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PREFACE- j 

L E . C. D. R. a été un homme fi 
connu 5 & qui ejl mort depuis 
fi, peu de temps , qritl femble 
prefque inutile de vouloir ju- 
fiifier ce quil raporte dans fes Mémoi- 
res. Tous ceux, qui ont été- hommes de 
guerre , on de Cour ,fcavent quil riè- 
toit pas capable de conter une fable pour 
une vérité } & encore moins de l'écrire 
pour abufer le public, il ri y a point eu 
de plus honéte homme depuis long-tems, 

& ce ri ejl pas parce que fai toujours été 
de fes amis , que je parle ainfi , mais 
parce que je fuis obligé de lui rendre ju - 
flice. Ainfi fi dés le commencement de 
fes Mémoires il raporte une chofe de fo » 
pere qui par oit furprenante , il ne faut 
pas inferer de là quelle ri ejl pas vérita- 
ble, nous % votons arriver tous les jours 
de fi extraordinaires , que ceux qui con- 
voijfent bien Paris , ne s en étonnerons 
* as y & il ri y a gu er es d'années où cette 
rande ville ne fourniffe ainfi quelque 
u jet de douleur pour Us uns 7 pendant 
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/^j autres s'en divertijfent à leurs 
dépens. Ce qu'il raporte pareillement 
de fon beau-frere , & de fa fœnr , nefl 
pas fi extraordinaire . Combien de ma- 
ris courent après leurs femmes , après 
les avoir quitèes , jV *fc- 

votion , comme il arriva en cette r en- 
contre j maisipar de belles & bonnes rai - 

5 ^ foiblejfe leur fait pourtant 
oublier ? Ven connois quelques-uns a 
qui il a coûté bien de l'argent pour fe faire 
déclarer cocus , ^ cependant après 
avoir obtenu ce qu'ils foubaitoient , ont 
pris la peine de témoigner la meme ar- 
deur pour fe rejoindre 3 qu'ils en av oient 
témoigné auparavant pour fe feparer. Or 
fije ne fçavois pas que c'eji une chofe 
•véritable , elle me paroitroit bien plus 
tncroiable 3 que de voir un homme re- 
prendre fa femme , pour qui il n'avoit- 
jamais eu fujet que d'avoir a k l'ejiime. 
M ai s , me dira- 1' on , la per fon ne dont- il 
s agit ici s'êtoit fait Prêtre , & il ne lui 
et oit pas permis de reprendre fa femme 
après cela? Pourquoi non , puis que le 
Parlement a jugé qu'il le pouvoit fatrey 
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& un honète homme le dir oit-il , à moins 
quil ne fur vrai ? le le trouve même de 
bonne foi de vouloir ainfi rapporter des - 
chofes de fa famille , que beaucoup d'au r 
très à fa place auroient voulu taire. 

Çhtoi qu'il en foit , te dirai pour rendre 
témoignage a la vérité, que m'étant trou- 
vé l'autre jour en compagnie avec Mr. 
le Prefident de Bailleul , & aiant l'ef~ 
prit tout rempli de ces Mémoires , je lui 
demandai s'il ne fe reffouvenott point 
de ce procès , aufï-bien que de certaines 
chofes , dont Mr. £. C. D. Refait men- 
tion en parlant de lui . il me dit qu'il 
s'en refouvenoit tout de même que fi U 
chofe venait de fe pajfer : après quoi, y-a- 
t'il rien à dire. En éfet , Mr. de Bailleul 
eji un homme d'une probité fi connue , 
que fan témoignage tout feul fufit pour 
convaincre les plus incrédules . Cepen- 
dant il faut que f avoué que je l'ai été a 
l'égard de ce quil raporte des Suififis y 
car qui. pourrait croire quil y eut des 
gens ajfez fimples, pour prendre des Ma- 
rionnetes pour des forciers. Rien n'ejb 
pourtant plus véritable > &je ne me fuis 
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PREFACE. ' 

pas contenté de m'en éclaircir avec Brio- 
ché , mais encore avec Mr. du Mont que 
je connois particulièrement. Ils me l'ont 
avoué tous deuXymais bien diferemmenl 
- l'un de l'autre ; car Brioché n en a fait 
que rire , comme s'aplaudijfant encore 
d'un tour qui lui convenoit fi- bien , au- 
lien que Mr. du Mont s en mit en colè- 
re , comme fi la chofie ne venoit que d'ar- 
river. 

Si Mr. L. C. D. R. fie montre ainfifin- 
cere dans un récit qui rejfemble fi fort 
a un conte fait a plaifir , combien à plus 
forte raifon devons-nous ajouter foi aux 
chofes qu'il raporte d'ailleurs ? En éfet y 
quel inconvénient peut- on trouver a l'é- 
gard de ce qu'il dit du Cardinal de Ri- 
chelieu ? ne fçait-onpas bien que tous les 
Miniflres font mifierieux , ou du moins 
qu'ils le doivent ètre y & que celui-là fur 
tout afeftoït cette qualité , comme le ra- 
porte fort bien Mr. le C. D. R.ffitoi qu'il 
en foit y y -a-t-il rien de plus naturel que 
ce que ce Minïfire fait faire à Sauvé , & 
rien de plus furprenant que l'ambition 
de celui-ci , qui facrifie fa femme pour 
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pouvoir pouffer fa fortune ? Cependant 
l'on trouve dans tout cela des leçons pour 
fçavoir fe conduire , ce qui ejl la plus 
grande utilité que l'on puijfe retirer de la 
lefture d'un livre, le crois aufi que le 
principal motif qui a pouffé Mr. L.C.D.R. 
a écrire } n'a pas tant été le defir quil 
avoit de faire voir qu'il avoit été em- 
ploie dans les affaires fecretes y que celui 
de rendre les autres fages par fon exem- 
ple. Il me femble que j'ai lieu de foute - 
nir cette vérité , quand je confidere com- 
bien de fois il fe reprend lui-méme du 
méchant ufage quil a fait des grâces 
qu'il a reçues de Mr.le Cardinal de Ri- 
chelieu. La meme chofe paroit aufi y 
quand il fait voir lafoibleffe qu'il a tou- 
jours eue de vouloir paroitre jeune. Ce 
pendant fe ces CMemoires ne font pas fi 
utiles que je me l'imagine , toujours fe - 
ront- ils fort curieux^ Lony voit des cho - 
fes fort' touchante s , (jr qui h' ont jamais 
été écrites ailleurs .ils feront aufeifort di - 
vertijfans , & je ne crois pas que perfon- 
ne s'ennuie jamais aies lire, c'êjl peut- 
être i amitié que j'ai eu e pour celui qui 
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lés a faits , qui me fait tenir ce difcours-, 
& j'avoue que nous avons été fi bons 
amis , que je pourrois bien avoir cette 
foiblefie. Toutefois comme je ne fuis pas 
le feul qui les ait lus , & que les autres 
fe font trouvés de mon goût -,je ne crain- 
drai point de dire encore une fois qu il n'y 
en agueres de plus agréables , Cepedant il 
faut que f avoué une cbofe,dot je ne fçais 
fi on me feauragre', ou non . le donne ici 
ces Mémoires contre la derntere volonté 
de leur Auteur , lequel n'aiant fur vécu 
qu un mois ou deux à fa retraite , me dit 
de les fuprimer. le non fçais pas bien U 
raifon , fi ce nefil quêtant prêt de quiter 
le monde , il vouloit épargner quelques 
gens , avec qui il avoit eu des démêlés. 
Mais cela ne m'a pas paru une raifon 
fufifante , pour priver le public d'un ou - 
vrage fi curieux : quoi qu'il en foit > le 
voila tel que je l'.ai reçu 3 & je ny ai 
augmenté 3 ni diminué . 
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Contenant ce qui s’cft pafle de plus 
particulier fous le Miniftere du 

CARDINAL de RICHELIEU, 

ET DU 

CARDINAL MAZARIN, 

Avec plujieurs particularités remarquables 
du Régné de Louis li Grand. 

E N TR E la Ville de Par i s, & celle d’Eftam- 
pes, fui la droite auprès de Chartres t ert 
un Château appelle Olinvillc , qui a été 
autrefois une mai fou Roialc > mais qui 
aparticnt aujourd’hui à Mis.de Marillac,Mon pere 
étant forti de chez lui pour aller voir le maître de 
la maifon, qui étoit fon parent, y mena ma mere, 
qui éroit grortc de quatre mois & demi , iis furent 
en partant chez un gentilhomme du voirtnage 
nommcGrinijOÙ leur cocher s’étant foulé,il prit la 
peine de verfer à l’entrée de la porte du Château 
d’Olinvillc quoique ce fut le plus beau chemin 
du monde.: Çet accident fut caufe qu’au lieu, du 
divertirtement que mon perc s’ attendoit de prendre 
dans cette maifon,il eût une afü&ion qui ne fe peut 
exprimer, car ma mtre qui s’étoit blcuée,étant ac- 
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couçhée de moi le lendemain , elle ne vécue que 
deux jours.ee qui fut un fujet de douleur pour tou- 
te la maifon, qui apurement avoit de l’eftime pour 
clic»-, Mon pere en fut fi aflige, qu’il auroit tué 
• le cocher , fi Mr. de Marillac ne l’en eut empêché} 

< mais 'ne pouvant lui ôter de la tête , qu’étant cou- 
pable comme il l’ctoit de la mort de ma mcrc , il 
lui feroit faire fo n procès, il le fit mettreen prifon, 
où il le tint deux ou trois mois , après iefqucls la 
Juftice le renvoia abfous. . 

Comme on ne s’atendoit pas que je dufle vivre, 
l’on fongea d’abord à me baptifcr.Mr. de Marillac 
me]tint fur les fonds avec une Dame de neuf ou dix 
lieues de là , appellcç Madame d’arbouvillc , la- 
quelle fe trouva par hazarddans fa maifon.Je fus 
apellé Charles Cefar, nom que portoit mon pere, 
& qu’ils me donnèrent croiant lui faire plaifir.On 
prit une nourrice du lieu même, & mon pere m’a rat 
envoiedans foa Château, qui étoit à l’entrée de la 
forêt d’Orléans , il s’en fut à Paris où quelques 
afaircs l’apelloient. Comme il n’avoit que moi 
d’enfans , & qu’on ne croioit pas, comme je viens 
dédire, que jfc' dulfe vivre, chacun lui conseilla de 
fc remarier, & lui qui écoit encore jeune , St qui ne 
haïfToit pas lefexe , s’y JaifTa porter aiféniear.On- 
lui propofa divers partisdes meilleures faniilles de 
Paris , & les aianc voulu yoir avant que^de s’en- 
gager , il n’en trouva point qui lui plût, foit qu’é-, 
feftivement on ne lui fift rien voir de beau , ou* 
que fadeftinée le refervât à l’accident que je vais 
rapporter, & moi pareillement, à avoir la plus mé- 
chante bcllc-mere qu’on ait peut- être jamais eue. 
Quqi qu’il en foie , comme il faifoït fi fort le difi- 
ciïe,i^de fes parens qüi êtoit Curé 4’u» e des meijl- 
leurs Paroiffes de Paris, & en réputation d’un faint 
homme , comme véritablement il l’ê toit , le vint 
trouver , pour lui dire qu’il avoir trouvé fon fait, 
une belle fille, jeune, bien-faite, riche, vertueufe 
de qualité, & enfiu ua véritable trefor pour le liecle 


DE Mr. t. C. D. R, 
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reuxque d'etre marié 

moins la fainteté de fon parent lui faifaut croire 
qu’il n’y avoir point de réglé fi generale qui n’cùt 
Ion exception , il lui dit qu’il n’ avoir point à rc- 

t arder après lui : qu’il lui êtoit bien obligé de la 
onté qu’il avoir, & qu’enfUi il fçivoit mieux ce 
qu’il lui faloit que lui même. Le Curé lui fit tc- 
ponfe , que c’êtoit aufli à caufc de la confiance 
qu’il avoir en lui, qu’il l’avoit préféré à beaucoup 
d'autres païens, dont un tel maiiageauroit fait la 
fortune : que la Demoifclle auroit un jour vingt 
mille livres de rentes, qu'elle êtoit de la Maifbnde 
la Force, Maifon confiderable parmi ceux de la 
Religion Prétendue Reformée , dont elle venoie 
de faire abjuration entre fes mains j quequandil 
iauroit époufee, il pourroit toujours recueillir le 
bien de fon pere , dont la fucceilion êtoit ouver- 
te , & que pour celui de fa meie, ce feroit à lui à 
faire par fonadrefle , que le changement de Reli- 
gion de fa femme ne lui portât point de préjudice. 

Ileft impolfiblc de dire combien cous ces dif- 
cours rendirent mon pere amoureux, il demanda 
avec emprelfement à voir la Demoifclle, & le Curé 
1 ayant mené à un Couvent, où elle êtoit , il en 
fortîr fi paflionné , qu’il n’eût point de repos que 
l’afairc ne fût conclue. Cependant ^ Comme il u é- 
toit pas dupe , ou du moins, comme il s’imaginoit 
ne le pas ccre, il écrivit à quelques amis qui lavoir 
à Agen ,aux environs de laquelle Avilie on difoit 
qu'étoic le bien de cette perfonuc , & ceux à qui il 
avoir écrit lui aianr mande que la oemoifelle étoit 
extrêmement vertueufe , qu’elle étoit riche , Sc 
qu’elle ne s’ êtoit retirée à Paris , que pour faire 
fon abjuration, il l’cpoufa, fc figurant être le plus 
heureux de tous les hommes. Son bonheur dura 
environ trois femaines, pendant lcfquclles il n’y a 
point de jeune homme qui f aile plus de earclfcs à 
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4 MEMOIRE 

fa maîtrelTc, qu’ilenfit à fa nouvelle époufejila 
mena au bal , à la comedie , aux promenades pu- 
bliques, & enfin quand il étoit obligé de s’éloigner 
d’elle une heure ou deux , il rcvenoic la trouver 
avec des empreflemens qui n’éroient pas pardonna- 
bles à un mari.Tout le monde étoit furpris que la 
joui fiance n’eût pas modéré de fi grads tranfports, 
mais il difoit à tous ceux qui lui en parloicnt, que 
fi cela étoit ordinaire à l’égard des autres femmes, 
il n’en étoit pas de même de la fiennc,qui n’avoic 
rien en elle capable de donner du dégoût. 

l’étois bien oublié dans de fi grands cmprefTe- 
mens , & fi l’on parloit quequefois de moi , ce 
n’étoit que pour demander (i je n’étois pas encore 
mort* Car mon pere pretendoit avoir bientôt un 
fils de fa femme , & comme il ne fe fouvenoitdéja 
plus de ma merc , il fentoit d’avance toutes les 
tendreflfes qu’on a coûtume,d’avoir pour ceux d’un 
fécond lit. Dans un fi grand contentement il fd 
croioic exempt des ateintes de la fortune» & ne 
fongeoit qu’à palier fon tems » enatendant la bel- 
le faifon,qui ne devoit-pas êtreplûtôt venue, qu'il 
étoit refolu d’aller faire un tour fur le bien de fa 
femme. Il lui avoit donné cependant un caroflc 
magnifique, & des habits à proportion , mais tout 
cela ne la réjoüilfoit point , & il paroifloit fur fou 
vifage un fi grand fonds de mélancolie , que mou 
pere en étoit tout afligé. Il lui demandoit à toute 
heure,& à tous moméns,s’il ne lui manquoit rien, 
qu’elle u’avoit qu’à parler , 8c qu’un homme donc 
elle poflcdoitfibien le cœur,n’auroit garde de lui 
refufer aucune d*ofir. Il joignoit à des difeours fi 
obligeans , les carelTes du monde les plus tendres: 
mais comme un jour il lui en faifoit beaucoup, il 
fentitfur fon dos » la chcmifc entre deux , quel- 
que chofe qui n’étoic pas ordinaire, Il lui demanda 
ce que c’étoic , mais elle eut plus de foin de fe re- 
tirer,quc de lui répondre, ce qui donnant du foup~ 
f on à mon pcrc , il fe raprociia d’elle , 8c voulue 
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DE MR. L. C. D. R. ; 

voir ce que c’étoit. Elle le pria de n’en rieti faire* 
lui dit que ce n’écoit rien, & chercha encore à s’é- 
loigner. Mais voiant qu’il ne s’arrètoit pas pour 
cela , elle fe défendit le mieux qu’elle put , & ce 
ne fut qu’aprés une grande violence qu’il décoo- 
* vrit lachcmife, & qu k il vit une chofe qui l’auroir 
fait tomber évanoui, s’iln’cût été couché. Il vit* 
l’oferois je dire , une fleur de lis bien marquée j ce 
qui lui fit juger aulfi tôt combien il ,’étoit trompé 
dans la bonne opinion qu’il ayoit eue d’elle.Com- 
meclle avoit éprouvé tant de carefies, elle effàïa 
de le faire revenir à force delcbaîfer , & lui qui 
étoit devenu infenlible, la laiflfa faire fans prendre 
garde à ce qu’elle faifoit.Mais fes fens étant reve- 
nus au bout d’un moment i Allez, infâme, lui dit-il 
que je ne vous fafie pendre, & fi l’on ne me fait ju- 
fticcjvous ne mourrez jamais que de mes mains. Il 
fe levacnfuitele plus diligemment qu’il put , fut 
trouver le Curé k , lui dit tout ce que la rage , & le 
dcfefpoir peuvent infpirer de plus funefte ; mais 
Voiant que tout cela ne produifoit rien , il lui de- 
manda quel remede il pretendoit donc aporter au 
mal qu’il avoit fait. 

Le pauvre Curé avoit eu delà peine d’abord a 
croire ce que mon pere lui avoit dit , mais recon- 
noiflanc à la fin que cela n’ étoit que trop véritable, 
il fe jetta à fes piés, lui demanda pardon, & levant 
les yeux au ciel ,il fit mille exclamations fur la mé- 
chanceté de cette fille, qui s’étoit fervie de lacon- 
fe/fion pour lui infinuer tant d’impoftures. Cepen- 
dant monperc continuoit à fe.defefperer, & tou- 
te la Communauté s’étant aflcmblée à fes cris, un 
Prêtre qui avoit été autrefois Avocat , lui dit que 
le mal étoit grand , mais qu’il n’étoitpas fans re- 
mède : que le mariage étoit nul par lafuppofition 
de nom,qu’ainfi tout ce qu’il avoir à faire , étoit 
d’ intenter au plutôt fon aétion, qu’il y trou veroit 
quelque obltade à caufe que le Parlemét croit fort 
feferve fut ces fortes de c ho fes , qu’il n’avoit qu’à 

A iii 

V 


<É. t$ MEMOIRES 

tenir bon, & que le fuccésen êtbit indubitable. 
Comme dans un naufrage on fe prend à tout pour 
fe fauver, mon pere écouta ce confeil, comme lui 
étant envoie du ciel,& s’en allaftt de ce pas au Pa- 
Jais.il aflcmbla trois des plus habiles Avocats, qui 
furent du même fentiment. Ils lui dirent néan- 
moins qu’il auroît befoin d’amis, principalement 
fi la fille avoit quelque apui , ce qui faifant de la 
■peine à mon pere , qui avoir honte d’aller prier fes 
parens pour une afaire comme celle là , il demeu-,. 
ra quelques jours fans y vouloir aller , jufques’à 
ce que voiant qu’un Parti fan entreprenoit lachofe 
pour elle, la neceffité lui fît faire, ce qu’il n’auroit 
jamas fait fans cela» 

Par malheur pour lui , il fe rrouva que la fille 
n’avoit point changé de nom, qu’elle s’apelloit vé- 
ritablement Magdelainede Caumont , comme elle 
avoit figné dans fon contrat de mariage , qu’elle 
avoit mis même le nom de fon petc & de fa mere, 
& que la fuppo.fition qu’il y avoir , c’eft qu’elle 
avoit qualifié l’un de Chevalier Seigneur de plu- 
fieurs lieux, & l’autre de noble & pui flante Dame, 
au lieu que ce n’êtoit qu’un Meunier, & une Meu- 
nière. Comme cela rendoit la chofe délicate , on 
lui coofcillade donner quelque argent à cettç fille, 
pour foûfiir quon donnât un Arrêt tel qu’il vou- 
droit 5 mais le Parrifan qui prenoit à cœur de cha- 
griner mon pere avec qui il avoit eu autrefois 
quelques démêlés , n’aiant pas voulu d’accommo- 
dement, mon pere confeil lé de faire intervenir le 
Procureur General, qui demanda quelle fut punie 
de s’être moquée de la Religion, en éfetelle avoit 
fait abiuration publique, cjuoi qu’elle fut née Ca- 
tholique^ qu’elle eut toujours fait profeffion de 
cette Religion. Ce tour de chicanncmit le Parti- 
fan, Scelle dans un grand embarras relie s’abfen- 
taaufli-tôt , & faifant parler fous main à mon 
pere, il en fut quitte pour mille écus , quoi qu’il 
en eut ofert auparavant deux mille. 
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D E Mr. L. C. D. R. • 7 
Mes pârens qui voioient que ce mariage m’alloit 
ruiner, ne furent pas fâchés de cette mortification, 
ils crurent que cela le rendroit fagc-,mais il ne fut 
pas plutôt forti d’une affaire, qu’il penfa rentrer 
dans une autre. Il s’êtoit logéchez un riche mar- 
chand au commencement de la rue St. Denis , pour 4 
, être plus prés du Palais. Il y avoit une fille unique 
dans la maifon , de l’âge de dix-neuf , à vingt ans, 
médiocrement belle, mais fort bien-faire. Il avoit 
trouvé fa converfation charmante. Scelle l’avoit 
fouvent confolé , lors qu’il en avoir le plus de be- 
foin.Aiant gagné fon affaire, il crut qu’il ne pou-' 
voit mieux faire que de l’époufer , elle qui étoif 
une fillede connoiffance , élevée fous l’aile de la 
merc , point coqucte , qui avoit du bien , & qui 
fe tiendroit heureufede fe marier avec une perfon- 
ne de condition. Le pere & la mere lui avoient mê- 
me témoigné plufieurs fois, que n’aiant qu’elle, ils 
feroient bien-aifes, de la loger avantagea fement, 
tellement que croiant en un mot que c’étoit fori 
fait, il preflentit la fille , qui fut d’abord deybon- 
ne volonté. Il fut ravi de la trouver fi favorable, & 
n’aiant plus qu’à gagner le pere Sc la mere , il leur 
en parla,& obtint d’abord leur confentement. 

Gomme il avoit été trop vîte enbefogne l’autrc- 
fois , il ne voulut pas pour le coup rien faire fans 
en parler à fes parens. Mr.de Marillac étant un des 
plus çonfiderables , en fut le premier averti , mon 
pere ne manqua pas de lui exagérer la bonne grâce 
de la fille , fon éducation , fa lageife , fon bien, la 
bonne foi du pere , & de la mere , & enfin tout ce 
qui pouvoir jetterde lapoudreaux yeux, pour fai- 
lle aprouver une alliance qui faifoit fi peu d’hon- 
neur à toute la parenté. Mr.de Marillac qui étoit 
homme d’honneur , fâché qu’il s’allât ainfi enca- 
nailler, lui dit qu’il s’étonhoifc qu’il donnât fi- tôt 
têtebailfce d£s un afaire,où il trouveroit peut être 
encore quelque mécontentement j qu’il ne s'é- 
tonnoit pas de ce que la fïlle,ayant tant de bicn,le 
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voulût éppufer , parce que routes les filles veulent 
f#l ctre mariécs,maiS de ce que le pere & la mere, gens 
Douris dans l’averfiondes Gentilshommes de cam- 
pagne , y enflent fi- tôt donné leur confentement, 
que cela cachoit quelque miftere , qu’il faloit dé- 
veloper,& que s’il ne craignoitde le fâcher ,il lui 
diroit qu’en penfant époufer une fille, il alloit peut, 
être époufer une veuve. Si ç’avoit été un autre que 
Mr. de Marillac qui eût dit ces paroles , mon perc 
nei'auroit jamais foufert,mais aians été élevé dans 
uiie efpece de refpeft pour lui, il fe contenta de lui 
dire qu’il n’y avoit rien à craindre de ce côté là» & 
qu’il en répondoit. Mr.de Marillac lui dit en fou- 
riant, que c’étoient fes affaires, & non pas les fien- 
nes,& que s’il lui avoit dit ccla,re n’étoit que par- 
ce qu’il s’y croioit obligé , àcaufe non feulement 
de la parenté, mais encore de l’amirié qu’il y avoit 
toujours eu entre les deux familles. 

Cela en demeura là , mon pere fc difpofant à 
paffer ourre nonobftant le bon confeil qu’on lui 
avoir donné, manda un coufin germain qu’il avoit, 
vieux garçon , qui n'avoit jamais eu tant de pen- 
chant que lui à fe marier ,8c dont nous devions re- 
cueillir la fucceffion. Celui- ci, avant que de fe mô- 
trer, voulut fe faire habiller, & aiant dit le fujet de 
Ton voiage à fon Tailleur ,c’eft-à- dire qu’il venoit 
pour le mariage de fon coufin , 8c de fon heritier, 
qui époufoit ia fille d’un tel Marchand ; Ah! Mr* 
lui répondir-il , que pretend-il faire, & n’y a-t-il 
pas d’autres filles à Paris ? Cela furprit ce vieux 
Gentil- homme , 8c lui aiant demandé pourquoi » . 
C’eftjlui dit-il, qu’elle a eu un enfant d’un garçon 
qui étoitchez fon pere, mais je n’en parlcrois pas, 
s’il n’y avoit que cela, 8cr je cioirois quelle feroit 
devenue fage. Comment , c’ell donc- une baga- 
telle ici , répondit ce Gentilhomme , d’avoir un 
enfant , 8c vous autres gens de Parts contez cela 
pour rien. Je ne dis. pas cela , MonfiSur, reprit le 
Tailleur, mais plutôt que de perdre une fille de 
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réputation, je me ferois refolu à n’eu point parler» 
ficen’eftquece feroit dommage qu’un honnête 
homme fut trompé. Non feulement elle continue 
dans fa débauche , mais elle eft même h grande» 
qu’il n'y a gucres de jour qu’elle ne vienne dans 
un lieu public , qui eft ici vis à- vis de mamaifon. 
Elle croit n’ètrc pas connue, mais elle ne fçait pas 
que j’ai autrefois acheté chez fonpere , & que j« 
ffais bien qui elle eft. 

Un aveu fi finccrc, & fi rempli de bonne foi,eut 
dequol furprendre nôtre parent. Il envoiaquerir 
mon pere une heure apres , & lui demandant ce 
qu’il penfoit faire d’époufer cette fille >mon pere 
traita tout cela de médifaiice,& de menfonge. Soi» 
coufin le voiant fi aveuglé, lui dit que pour lui il 
n’iroit point à la noce , & même qu’il le desheri* 
teroit , s’il paffoit outre après ce qu’il lui venoit 
dedire.Mais mon pere méprifant toutes ces mena» 
ces , lui vint le jour même apporter le contrat de 
mariage pour le figner, & nôtre parent l’aiant pris 
des mains du Notaire , le déchira en mille pièces* 
Il ne fe contenta pas de cela, il fut trouver Monf* 
de Marillac > lui conta ce qu’il avoit appris , & le 
priad’interpofer fonauthorité pour empêcher une 
chofe fi infâme. Mr. de Marillac monta en carofic 
au même tems avec lui, fut trouver mon perc,& lui 
dit que, le connoiffant obftiné,comme ilétoit, ils 
»e Ycnoicnt pas pour le prier de rompre tout à- fait 
fou mariage, mais pour lui dire de s’éclaircir 4 r que 
ce qui fe aifoit de la fille étoit peut-être une me» 
difancc , mais que toujours il avoücroic qu’il n’y 1 
avoit rien à négliger : qu’on ptecendoit lui faire 
voir clair, & qu’à moins que de cela, il feroit le maî» 
tre de conclure ; qu^Ln’yavoit qu’une chofe à fai» 
re,qui étoit de feindre que des affaires l’ appel loient 
indifpenfablcmenc chez lui pour quelques jours* 
que pendant ce tems-là on s’offroic lui faire con» 
noître la verité,finon, comme il venoit de lui dire* 
ou txouYoit bon qu’il pafsâc outre» 

■ •A ' " * ’* A T 
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Cela étoit trop raifonnable pour que mon perc - 
y trouvât à dire, & aiant pris congé de la belle, & 
promisde revenir dans huit jours au plus raid, .il 
s ’^n fut loger chez le Tailleur, où toute fon occu- 
pation fut de fe métré en fentinelle. Il vit dés le 
lendemain, ce qu’il ne vouloir pas voir,c*cft à-dirc* 
cette hile entrer en écharpe dans le lieu de débau- 
che. Mais croiant que fes yeux l’avoient trompé:, 
parce qu'il ne l’avoit vfië qu’au travers de la fe- 
nêtre , il décendit en bas le nés caché dans fon- 
manteau, & fit lepiéde grue , jufques à ce qu’elle 
. fortît. Ilia reconnut bien , mais ne voulant pas 
que ce fut elle , il la fuivit jufques à ce qu’elle fut 
entrée chez fon perc. Ce fut alors qu’il fut bien 
étonnéi toutefois aiant penfé en lui*même qu’il 
t pou voit y avoir quelque autre ménage dans ce lo- 
gis , il la jufiifia encore dans fon cfprit , jufques à 
ce qu’il fe fut informé de cequi en étoit. Mais les 
gens du quartier lui aiant dit le contraire , aufii- 
bicn que Je Tailleur , il n’en voulut encore rien 
croire s’il ne voioit tout de fes yeux." Pour cet çfec 
il s’en fut lui-même dans cet honête lieu ,où fon 
argent lui faifant faire bien- tôt connoi fiance, on. 
lui amena une fille. Il ne voulut point dire qu’il 
en vouloit une autre , de peur de donner du foup-, 
joli. Il la païa même gt a fie ment ,de fortequedési 
le jour même ce fut le meilleur ami du logis.il y 
, retourna le lendemain , & aiant demandé qu’on: 
lui fift venir quelque chofe qui en valût la peine,, 
on lui amène celle qu’il vouloit , ou plutôt celle 
* qu’il ne vouloir pas. Car au même teins il fe prit à-- 
■> plurer comme un enfant, & s’en étant allé à l’heure 
même fans lien dire, il monta à cheval,& s’en re- 
tourna chez lui fans voir peifon»e,.ni mémeMon- 
. fieur de Marillac. , ■ 

Cependant comme on ne fort pas ainfi des mains 
des Pari liens , & que mon peie nonobftant tout ce 
qu’on lui avoit dit » avoit eu la folie de figner, des, 4 
articles , on le fit revenir malgré im» pour e^uier 
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nn procès à l’Officialiié > où il fur condamné à 
deux mille francs de dommages & interets? Il ne 
para jamais d’argent fi à contre cœur ? c elt pour» 
quoi après en aVoir apellé au Parlementai fe pour- 
vût au ConfciljVoiant qu’il alloit être condamné. 
Mais tout cela ne fit que groflîr fon chagrin , au 
même, rems que la dete , fa chicannequi lui avoit 
été utile dans l’autre inftance , lui fut nuifible 
dans celle-ci , & au lieu de deux mille francs , à 
quoi il avoit été condamné , il fut oblige d’en 
païer trois mille. 

Quoy qu’il eut paru incorrigible apres la premiè- 
re affaire , on crut que celle-ci -lui étant venue de 
furcroit,il ne fongeroit plus à reprendre une fem- 
me. Mais mon malheur voulant, comme j’ai déjà ' 
dit , que j’eufle une belle- mere , & même la plus 
méchante que je pu fie jamais avoir, ilépoufaune 
. fille de qualité de nôtre pais , qui s’empara fi bien 
de fon elprit,qu’elle ne fut pas plûtôtdans lamai- 
£ÿi,- qu’elle m’ en chàfia avec ma nourrice. Je fus 
respiré à Olin ville, afin comme je crois,quecom- 
me ce lieu m’avoit étéfunclledés le premier jour 
de ma nai fiance , il m’arrivât la même chofe qu’à 
ma pauvre merc.J’y demeurai un an tout entier, fans 
que ma uourice entendît parler de mon pcic , quoi 
qu’elle lui eut fait écrire plufieurs lettres , & que 
même fon mari eût été juiques à fon Château. Au 
bout de ce tems-là un Chatctier de lamaifon paf- 
fant prés d’Olinvilk,envoïadire àmanourricequ al 
avoit ordre de lui donner un feptkr de blé,& com» 
me fi cela eut fuffit pour ma nourriture, on fut çn « 
core un an fans s’informer fi j’ crois mort ou nony 
tant ôn avoit peur d’entendre demander de l’ar- 
gent. Rien n’obligea les pauvres gens où j’étois de 
me garder ». que quelque gentilefle qu’ils trou- 
voient en moi , ou plût ôt le défaut qu ils avoienc 
d’en fans , qui écoit caufc qu’iLs me reg^rdoieûc 
prcfquc comme fi j’eufie été àeuxr **' . 

Cependant ma bclle-mcre éto i t non feulement? 

A ÿj, 
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accouchée d’un gatçon,mais ccoit prête encore 
d en mettre un autre au monde , ce qui faifoit que 
mon perc avoir encore moins de peine à m’oublier. 
Comme il ne fe pou voit» faire neanmoins que quel. 
,S Uu U du voifinage ne lui demaudât de mes nou- 
velles , ilfe trouvoit fouvent embarrafTé , mais fa 
femme qui éroit plus fine que lui , difoit en même 
temps que je me portois bien , & que s’il ne me 
faifoit pas encore revenir, ce n’étoit que parce que 
ma prcfence le faifoit relfouvcnir trop tendrement 
de la défunte. Il n’y avoir que les bêtes qui don- 
naient dans un paneau tendu fi grolfieremcnt;mais 
■les parens demamere étant pour mon n^lhcur à 
plus de quatre- vingt lieues de nôtre païs , & n’a- 
iant perfonne qui prît foin de moi > je demeurai 
encore trois ans antiers chez ma nourrice, & je croit 
cjue j’y ferois encore, fi Mr.de Marillac étant venu 
àOlinville, & m’aiant aperçu àlaMelTe , n’eut 
demandé malgré le pauvre équipage où j’ crois , fi 
je n’étois pas le fils de fou coufin. Comme je l’«r 
vois oui dire plufieurs fois à ma nourrice , & qüjje 
fans vanité je ne manque pas de coeur, je n’eus 
que faire qu’elle répondit pour moi, & dis à Mr. 
de Marillac que j’étois le fils de Mr. L. C. D.R. 
mais que pour mon malheur , je ne l'avois point 
vû depuis que je mcConnoilfois. Ma réponfc 1 ui 
plut , qui n’étoit pourtant rien qu’une redite de ce 
que ma nourrice avoit ditpluficurs fois en ma prc**. 
fcnce.&c.comme j’étois allés éveillé, il me fit pren- 
dre la main par un de fes laquais, & me fit emmener 
au Chdteau.il me fit habiller comme le devoir être 
un enfant de ma condition ', & après qu’il m’eût 
gardé jufques à ce qu’il s’en retournât à Paris,il me 
renvoia par fon Concierge, chez mon pere,à qui il 
écriv it que je commençois d’etre à un âge, où l’on 
devoir avoir plus de foin de moi. 

Mon pere fut obligé de me recevoir à fon grand 
regret , car il me traita fi rudement dés le joui mê» 
me- , que tout jeune que j’étois , il me fut aifé de 
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juger qu’il n’avoir pas grandeamicié pour moi. Si 
j’cuffe ofé je lui en eus demandé la raifon & en mê- 
me temps, à m’en retourner chex ma nouricc,mais 
n’ofant ouvrir la bouche, je me tins à un coin, com- 
me Il jen’eulfe pas été l’enfant du logis , pendant 
qu’on carefloit celui du fécond lit qui êtoit galeux 
comme un braque.Jamais je ne fus fi affligé, & com- 
me j’avois bien-tôt fixans,& que la connoiflance 
commençoir à me yenir , je penfai crever de dépit. 
Il me falut pourtant palier unan& demi comme 
cela,beuvant, & mangeant avec les valets, & n’a- 
yant d’autre confolation que celfeque me donnoic 
nôtre Curé,qui êtoit un bon-homme.Je le priai de 
vouloir m’apprendre à lire, car onncparloit point 
dans le logis de me donner un maître , & ravi que 
• cela vint de moi, il s’y dôna tant de peine, que trois 
mois je lus courament dans toutes fortes de livres. 

II n’y avoit point de jour cependant que ma bel-, 
le-mcre ne medefolât,& non contente de me faire 
tout le mal qu’elle pouvoir » elle excitoir encore 
mon pere à me mal traiter , par cent faux raports 
qu’elle lui faifoit pour le mettre en colère. Moi* 
pere qui ne m’aimoit pas , & qui la croioit , me 
maltraita plufieurs fois fans entrer en'connoilfan- 
ce de caufe, & mon defcfpoir fut fi violcnt,que je 
rcfolus de m’empoifonner. Il y avoit de lafe^uë 
dans le Jardin , qu’on m’avoit montrée pour être 
une herbe mortelle, y en pris, & après m’être recom- 
mandé à Dieu , j’en mangeai fufifament pour me 
faire mourir , s’il neut permis que je me mépris» 
en cueillant une herbe pour une autre,, ou plutôt» 
comme je l’ai toujours cru , s’il n’eut fait un mi- 
racle tout évident pour moi. Car non fculemenc 
je n’eus ni convulfion , ni tous les autres fimpro- 
mes , que l’on doit avoir quand on s’eft ainfi em- 
poifonné,mais même je ne fus pas un feul moment 
malade. Je le dis au Curé f à qui je commençois. 
d’aller àconf<(Te,& il me gronda fort, me remon- 
trant l’ énormité du «imc que j’ayois commis» Il 
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m'en fit demander pardon à Dieu , & m’obligea à 
ne rien faire dorénavant , dont ie ne luy en deman- 
da fie permilfion. 

La cruauté de ma belle- mere allant toâîours en 
augmentant, & mon pere n’ayant pas de meilleur 
naturel pour moy, ie refolus de m’en aller à la pre- • . 
miere occafionque ie pourrois trouver , & l’ayant 
dit au Curé , il voulut m’en difluader , me remon- 
trant que n’ayant pas encore huit ans , i’êtois in- 
capable de toute chofe.il m’exhorta à foûfrir plu- 
tôt iufques à ce que ie fufleen âge de porteries 
armesjmais confiaerant que i’aurois encore long- 
temps à attendre, ie luy dis refolument que ie ne le 
pouvois pas , & connoiflant que i’executerois au 
plutôt mon deflein , fi l’on ne me prcv.enoit , il en 
avertit mon pere , qui fei gnant de ne le pas croire, 
lui dit qu’il n’avoit qu’à me laifl’er aller. Le Curé 
le voyant fi dur , ne put s’empêcher de pleurer en 
m’embraflant , & m’exhortant encore une fois à 
prendre patience : comme il vit qu'il êtoit impof- 
fible de m’y refoudre , il tira deux écus de fa po- 
che^ me les mit dans la main,il me dit qu’il éroic 
fâché de n’en pas avoir davantage , que i’en pour- ‘ 
rois avoir befoin,& qu’il prioit Dieu d’avoir foin 
de moi : que ie me fouvinlfe que i’étois né Gentil- 
homme, c’elt-à-dire, quei’êtois obligé de mourir 
plutôt mille fois , que de faire une a&ion indigne 
de manaiflance. Mon defiein étoit d’aller trouvée 
Mr. de Marillac , en qui i’avois dêia reconnu tant 
de bonté j mais des Bohemes étant venus dans nô- 
tre village , & leur ayant demandé s'ils youloient 
m’emmener avec eux > “ils me dirent qu’ils le vou- 
loienr bien, pour vu que ie les pu fie fuivre. 

C’en fut allez pour me faire prendre mon parti, 

& étant forti dechez-nous fans dire adieu à per- 
fonne,ie fis voir dés le même iour, combien la ieu- . 
nefle eft peu capable de retenir les leçons qu’on lui 
a données. Car ic me mis au même temps à piller 
les poules à droit & à gauche , comme ie Yoiois. 
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faire aux autres, & fans fonger que j’étoîs encore 
à nôtre porte, & que même toutes ces terres étoienc 
Ja plupart à nos parens , j’allai toujours mon che- 
min , fans faire reflexion à ce que je faifois. Cha- 
cun ayant fait fon petit butin , on le fut porter au 
^Capitaine , qui me voyant pour le moins fix pou- 
les pour ma part , me fit boire un petit coup de 
brandevin , difant aux autres que ce n’étoit pas 
mal commencer , & que je ferois un jour ioli gar- 
*■ çon.Nous fifmcs bonne chcre le foir aux dépens de 
nôtre larcin, & n’y ayant rien où l’on s’accoutume 
plutôt qu’au libertinage, principalement quand 
on a été maltraitcchez foi, ie trouvai cette vie It 
douce, en comparaifon de celle que i’avois menée,, 
que ie crus être en paradis. 

Je palfai prés de cinq ans dans une vie fi mifera- 
ble , courant non feulement toute la France , mais 
encore. plufieurs pais étrangers, dans lefquels nous 
étant arrivé quelque petite infortune, c’eft-à-dire, 
quelques-uns de nos compagnons aïant été pendus, 
nous fifmes refolution de revenir dans nôtre paï$ 
natal. Nous rentrâmes donc en France par la Com- 
té de Bourgogne , & prenant la route de Düon, 
nous paflames enfuitedans leLionnois , de là dans 
le Daaphiné , puis en Languedoc , & enfin dans la 
Comté de Foix. Nous crûmes que ce pais- là- nous 
feroit favorable , parce qu’étant environné de 
montagnes, ce nous feroit une retraite allurée , s’il 
nous arrivoitdc trouver des gens qui ne vou lulfent. 
pas s’humanifer à nos larcins-, mais nous connoif- 
fi,ons bien mal le terrain , les gens du pais en fça- 
voient encore plus que nous , & dés la nuit même 
ils nous devaliferent entièrement ,. pendant que 
chacun étoit écarté çà & là , pour aller à la petite 
guerre. Ce' malheur qui étoit arrivé par la faute 
de ceux qu’on avoir laifies au bagage , lefquels. 
s’écoiçnt lailfés atirer imprudemment par quel- 
ques poules qu’on, leur avoir fait paroître pen- 
. dant qu’on étpi.c cucmbufcadc , furprit & defola 
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en même- temps toute la troupe.Qui pis eft pas an 
n’avoit fu rien gagner dans facourfc, les habitans 
aïant tous Terré leurs poules , comme s'ils Te fuf- 
fent donné le mot , tellement que quoi qu'on fut 
bien las, il falut Te coucher fur la dure Tans Couper. 

Cetrc vie qui m’avoit ,plu au commencement* 
parce que je n’avois pas de connoiffance » n’ avoue 
plus les mêmes charmes pour moi , depuis quel, 
que temps , & àmefureque laraifon me venoir * 
je me faifois à moi- même une fecrette confufîon, 
me reflouvenant de ce que j’étois né , & de ce qu® 
ma naifTance dcmandoic. ]e pleurois le plus Tou-* 
vent en (ccrct, & j’aurois eu befoin d'an bon con-» 
feil , mais ne fçaehant à qui me confier , enfin je 
me reprefentai ce que nôtre Curé m’avoit. dit en 
partant, & me demandai fic’étoit là la yicd’u» 
Gentil- homme. . s 

Cette penfée que je n’avois pas rapellée une feule 
fois depuis fi long - temps , fit tant d’impreflio» 
fur moi , quv je me refolus de deferter , & prenant 
le temps.qu'on m’avoit détaché pour aller en cour- 
fe> je gagnai les montagnes du Capfi,& vins dé- 
cendre en Rouflillon,par le col de Villefranche.Ei* 
paflant je vis fur la droite la plus haute montagne 
des Pirennées , clic s’appelle le Canigout, au cime 
de laquelle eft un étang , où il y a route forte de 
bon poiffon. Mais ce qu’il a de plus particulier» 
c’eft qu’on n’y fçauroit jetter une pierre , qu’il ne 
pleuve dn même- temps à la verfe , j’en demandai 
la raifon aux habitans d’alemour > mais ils ne me 
la fçurent dire. 

J’avois toujours gardé jufques- là les deux écu* 
du Curé , & ils me fervirent bien dans ce voïa-ge. 
Mon delfein étoit de prendre parti dans la première 
compagnie <^ue je trouverons, & comme on ne Cçx- 
voit ce que c croit en ce temps- làde mefurer les fol- 
datsà l’aune, comme on fait aujourdhui , j’efperaî 
que ma petite taille ncm'empêchcroitpas de trou» 
ver qui voulût de moi. Comme j’étois fort ba- 
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zanné , comme ont coutume d’êrre ceux qui ont 
fait la vie que j’avois faite, je paflai par toutes les 
places des Efpagnols pour un homme du pais , & 
quoi que nous euflions la guerre, on ne m’arrêta ni 
à Perpignan , ni à Salfcs. Enfin je gagnai Locatcs 
qui êtoit la tête que nous tenions , & je pris parti 
dans la compagnie de Mr. de St. Aunaïs , qui ca 
ctoit Gouverneur. 

Je voulus être de tous les partis que nous faifions 
eontre la garnifonde $alfes,& aïant bien-tôt apris 
la langue Catalane, je crus que je devois me fervir 
.>■ de la reflcmblancc que j’avois avec un Efpagnôl, 
pour faire quelque a&ion qui me pût faire dillia- 
guer. Car je commcnçois.pour dire le vrai,àra’cn- 
nuïer d'être foldat,& comme j’aprochois de quinze 
ans, l’ambition me montoit déjà dans la tête , juf» 
ques à m’empêcher de dormir. ;’en demandai la 
permiflion à Mr. de S. Aqnais , qui me die qu’il le 
vouloir bien , mais me voiant revenir fans rien 
faire ? Cadet me dit-il , cela n'eft pas bien , il faut 
fe faire déchirer une oreille plutôt que de faire ce 
que vous faites , oh voit les ennemis quand on 
veut , & il ne faut pas demander à les aller voir, 
û l’on ne veut les aprocher de plus prés, j’en ai été 
allez prés , Mr. lui répondis- je > mais nous étions 
trop de monde, & je ne pretens pas partager l'hon- 
' neur que je remporterai avec un fi grand nombre. 
Combien étiez- vous donc , répliqua Mr. de S.Au- 
nais ? Nous étions onze , Mr. , lui dis- je , & c'é- 
-toit trop de neuf, mais fi vous- voulez que j’y re«« 
tourne demain avec mon camarade , je vous allu- 
re que vous ne me ferez plus de reproches. Ne 
veux - tu point defercer, médit - il aulîi - tôt ; Si 
j’en avois eu envie , Mr. lui répondis- je , j e 
ne vous en viendrois pas demander permiflion, 
voilà déjà deux fois que je vais jufques aux pa- 
liflades des ennemis , & fi j’avois voulu entrer 
dans la place , perfonne ne m’en auroit empê- 
ché. Ma hardiefle lui plaifànt *il me demanda 
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qui i’érois , à quoi ie fis reponfe » que fi ic réülïif- 
fois dans mon deffein , ie le lui dirois , mais que 
fi ie n’y rcüffifTois pas , i’atiendrois iufques à ce 
qu'il fe prefenrâr quelque autreoccafion , qui me 
fût plus favorable. Il fc plut encore à cette repon- 
fe , & iugeant qu’il faloit que ie fulft né quelque 
chofe pour parler de la forte, il m’aima dés ce mo- 
ment , dont il ne tarda gueres à me donner des 
marques. 

Cependant j’eus permîfi^jn de fortîr le lende- 
main , & étant arrivé à deux portées de moufquet 
de Salfcs , je fis mettre dans un fonds mon cama- 
rade fur le ventre , pendant que je m’aprochai en- 
core davantage.Au refte favois remarqué tous les 
deux jours que j’avois été cn^arti , qu un Officier 
,dclagarnifonavoit un rendez-vous avec une fille, ' 
qui le venoit trouver dans uue méchante maifon 
abandonnée. Je m’y ferois bien cmbufqué , fi ja- 
vois voulu , mais j’avois pris garde auffi qu’il l’en- 
voïoit rcconnoître un moment auparavant par un 
foldat > & jenev.oulois pasm’expofer à manquer 
mon coup. Etant arrivé à l’endroit où je roulois 
m’arrêter, je fis femblant de favonn r quelque lin- 

f e, & regardant de temps en temps d'un coin de 
œil, je vis mon foldat qui alloit à la découverte, 
& qui s’en retourna faire fon raport. Un moment 
après la fille vint d’un côté,& Monfieui l’Officier 
de l’autre, mais penda-nt qu’ils s’amufoient à faire 
l’amour , j’entrai deux piftolets de ceinture à mes 
,dcux mains , & l’ayant defarmé comme un mou- 
ton, je lui dis , que s’il ne marchoit devant moi, 
& fans rien dire, je lai allais mettre la bourre dans 
le ventre. Il ne jugea pas à propos d’eflVier , fi je 
ferois homme à le faire , ou non , & croyant que 
je ne ferois pas mal d’emmener auffi la fille, quand 
. ce ne feroit que pour empêcher qu’elle n’allât iire 
ce qui étoit arrivé à fon amoureux, je leur fit pren- 
dre le chemin , fur lequel mon camarade m’atten- 
.doic, ce nouveau renfort que je treuvois leur fit 
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de Ce pouvoir fauver , ils parurent fort conttit$,& 
pour moi j’étoisdans une joie qui ne fe peut ex- 
primer. Nous marchâmes ainfi une bonne heure, 
pendant laquelle mon camarade ne fongea qu’à 
gagner pais , mais croïant alors nue nous étions 
en fureté , il femità regarder la fille , & la trou- 
va fi bel le qu’il voulut s’arrêter pour contenter fa 
fantaifie. Je lui demandai s’il écoit fou , dont ne 
fe faifânt que rire , il fe mit en devoir d’alfouvir 
fa brutalité. Je me mis fortement en colere con- 
tre lui , mais n’en devenant pas plus fage, je fus 
obligé de le menacer que je le tucrois. Il médit 
que je n’avoisqu’à y venir, & me prefenra en mê- 
me temps le bout du piftolet j je ne m’étonnai » 
point , je fus à lui tenant le mien d’une main, & 
mon prifonnier de l’autre. Lui qui étoit brutal, 
ne fe contentant pas de m’avoir mis en joue , tira, 
mais m’aïant manqué , & aïant peur que je n’en 
fi fie pas de même , il s’enfuit avec précipitation, 
le ne me mis pas en peine de courir après lui , & 
toute mon inquiétude fut de gagner chemin , me 
doutant bien qu’il deferteroit,& avertiroit la gar- 
nifon de S*lfcs de cequi fe pafioit.Je doublai donc 
le pas, & le fis doubler de même à ceux que je con- 
duifois , ce qui me fut falutaire. En èfet jcn’ê- 
tois pas encore à la porte de la ville , qu’il parut 
trois Officiers bien montés , qui étoient accourus 
après moi , mais me voïant tout prêt d’y entrer, ils 
ne jugèrent pas à propos de s’avancer d’avantage. 
J’entrai à Locatcs comme en triomphe > chacun 
voyant venir un enfant de feize-ans avec deux pri- 
fonniers, fortit dans la rue pour me voir, & j’eus 
bonne compagnie pour m’efeorter jufqucs au logis 
du Gouverneur. Eh bien , Monfieur , lui dis- je en 
le voyant , j’en ay aproché de prés , comme vous 
voyez, je vous avois bien dit que le grand nombre 
n’étoit pas le meilleur > puis que j'avois encore 
trop d’un homme , quoi que je n’en eu fie qu’un. 

Il me demanda ce que je voulois dite > ce que je lui 
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expliqai en lui racontant ce qui m’étoit arrivé. U 
femit là-deffus à me louer extraordinairement, & 
beaucoup plus que mon a£ion ne meriroit, & me 
donnant en même temps un drapeau dans le régi- 
ment de Picardie , dont la Cour lui lailïoit ladif. 
position , auflî - bien que de toutes les charges qui 
étoient vacantes dans fa garnifon , il médit fort 
obligeamment que je n’en demeurerois pas là , 8c 
qu’il prendroit foin de ma fortune. 

Ce qui donna encore plus d’éclat à cette aétion, 
fut que le prifonnier fc trouva être le Lieutenant 
de Roi de Salfes, & Mr. de S. Aunais Tarant mandé . 
à la Cour , & de quelle maniéré cela s’étoit palTé, 

Je Cardinal de Richelieu lui écrivit de m’cnvoïcr 
auffi - tôt à Paris , & me lit toucher cent piftoles 
pour mon voiage. Je vous larfle à penfer , quelle 
Tut ma joye , elle ne fe put exprimer , & j’en té- 
moignai toute la reconnoilTance imaginable à Mr. 
de S.Aunais , que je reconnoiiTois pour mon bien- - 
faireur. Il me demanda, avant que de partir, qui 
j’étois , & je lui contai ma petite fortune le plus 
fuccinétement qu’il me futpoflïble. Je fuis bien- 
aife , me dit-il , defçavoir que vous foyez Gentil- 
homme , ce n’cft pas que la vertu ne foit à eflimer 
dans tout le monde, mais elle a toujours beaucoup 
plus de luftre dans une perfonne de nai (Tance* que 
dans un autre. Allez trouver Mr.lv Cardinal, con- 
tinua- t’il, c’cft un homme, fi je ne me trompe, qui 
va faire beaucoup de chofcs^pour vous, il aime les 
braves gens, & fait tout ce qu’il peut pour les atti- 
rer à fon fer vice. 

Je partis ainfi de Locates fort fatisfait,aprés avoir 
acheté deux chevaux, un pour moi, & l’autre pour 
un valet que j’avois pris. Comme j’étois encore 
jeune , & que la vanité régné dans une jeune tête, 
je voulus me faire voir dans mon pais, en l’état où 
j’étois , & fans cou fiderer que je perdrois beau- 
coup de temps , je me détournai du grand che- 
min, lors que je fus à Briarc,& arrivai fur le foir 



I 


_ i •*5k’*v * - 

> DE Mk. L. C. D. R. tr 

au logis du Cure ? où je mis pic à terre. Il fut fur- 
pris , & ravi en même temps de me voir , & apres 
lui avoir conté ce qui m’étoit arrivé, & où j’allois, 
je le remerciai des bontés qu’il avoir eues pour 
moi , & lui donnai dix piftoles , l’aflùrant que fi 
jamais je faifois fortune , il y auroit bonne part. 

Il me dit que je trouverois une grande famille chez 
mon pere, qu’il ayoit fept enfans fans me conter, 
que cependant fes affaires n’étoient pas trop bon- 
neSjDieu lui aïant envoie une grande affliftion.en 
punition comme il croioit du peu de naturel qu’il 
ayoit eu pour moi.Là deflus il me conta l’avantu- 
re du monde la plus extraordinaire qui lui étoic 
arrivée , relie que je la vais raporter. Nous avions 
un de nos parens qui avoit nom Courtilz , homme 
de qualité allié aux premières Maifons de la Pro- 
vince , quoi qu’il n’en fût pas originairement, 
mais qui avoir fort peu de bien pour foûtenir fa 
naiflance,&fa bonne mine, car il étoic un des 
'-hommes de France , des mieux faits. Comme il 
cherchoit fortune, il étoit le plus fourentà Paris, 
où ileft plus facile de la trouver * & foir qu’il eut 
des femmes qui fournirent à l’apointemcnt , ou 
qu’il fûc heureux au jeu, il éroit toujours magni- 
fique, & voyoit les meilleures compagnies. Etant 
devenu amoureux d’une jeune veuve , qui avoir 
beaucoup de bien, il la rechercha en mariage, & 
crut lui donner dans la vue’ par fon grand air. Mais 
la Daine ne l’ayant pas écouté , foit qu’il n’eut pas 
fon étoile, ou comme il cft plus vrai femblablc, 
qu’elle eut refoiu déjà de fe donner à Dieu , elle le 
pria de ne la pas importuner davantage. La difî- 
cultcaieuifant fes defirs,il étoit toujours par tout 
où elle étoic » 8c quoi quelle l'eut prié de ne plus 
venir à fon logis , ilfaifoit fi bien qu’il n’y avoir 
point de jour qu’il ne la vît , foie à l’Eglifc , foit 
chez quelqu’une de fes amies. Pour fe défaire tout 
d’un coup de ccc imporcuu* elle fe retira dans un 
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Couvent, .mais ayant mcnacé.d’y mettre le fey* la 
Dame en fortit, craignant qu’il nedeJifl tout com- 
me il le difoit. Cependant comme elle perfeveroit 
toujours dans lcdeircinde ne le point jfbufrir , il 
refolut de l’enlever , & elle n’en eut pas plutôt le 
vent , qu’elle s’en alla fecrectcmcnt à la campagne, 
fans que perfonne fçut où ellcécoit allécîfi ce n’effc 
Une femme quelle laifloit dans fa maifon , & celle 
quelle avoit menée avec elle. Comme elle avoir 
laide tous fes gens , fes parens en fuient en peine, 
& deux ou trois jours s’ étant écoulés , fans qu’on 
en eut des nouvelles , ils s’imaginèrent que nôtre 
parent l’avoit enlevée , d’autant plus qu’il s’en 
étoit vanté en plufieurs endroits. Ayant faiten- 
tendre des témoins , ils eurent prife de corps con- 
tre lui , Sc ne voulant pas entrer en prifon , il Ce 
réfugia chez mon pcrc > & de là chez un autre 
parent, ayant eu avis qu’on fçavoit l’endroit où il 
étoit. Or il arriva quejuitement dans ce temps- là 
mon pere reçût un rembourfement de vingt- mille 
ccus , & des hloux l’ayant fçù . louèrent ou firent 
faire descafaques d'Archers , & fous prétexte de 
venir chercher Courtils dans nôtre maifon , lui 
mirent le piftolct fous la gorge pour fçayoir où 
étoit fonargenr. Ayant étéobligéde le dire , ils 
le chargèrent fur un cheval de bas , & mon pcrc 
leur vit prendre le chemin de la forêt , d’une Tour 
où ils l’avoienc enfermé avec tous les gens du lo- 
gis , pour pouvoir fe fauver plus facilement. 

Cette perte étoit grande pour un Gentilhomme 
qui n ayoit pas vingt-mille livres de rente , & qui 
avoit huit enfans, tellement que ne doutant point 
qu’il ne fût bien afligé,jc ne fçus prefque fi je dc- 
vois m’expofer à le voir , fçaehantbien que com- 
me ma vùë ne lui étoit pas agreable,cela neferoic 
que redoubler fon chagrin. Cependant ayant fait 
reflexion qu’il fc pourroic plaindre de moi , fi je 
manquois à mon devoir > j'allai chez - lui , où il 
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ne me reçût pas mieux que j’avois devine. Car il 
croioit que j y venois pour long tcmps>& pour me * 
faire voirqu’on ne me reconnoiffoit paspouriefils , 
de la maifon , ma belle- mere défendit qu’on don- 
nât ni foin , ni avoine à mes chevaux. Mon valet 
me l’écant venu dire , y en envoiai quérir chez le • 
Curc,& mon pere qui éroit defeendudans fon écu- 
rie , vit tout cela fans y donner ordre. Je crcvois 
en moi-même de dépit, mais comme j’erois refolu 
de partir le lendemain, je crus à propos de n’en dire 
mot , quoi- que cela me filt bien mal au cœur. Je 
me retirai de bonne heure dans ma chambre , & 
comme je m’allois coucher , mon pere entra avec 
ma belle - mere , & me demanda avec un vifage 
riant, fi ce qu’avoit dit mon valet à table croit vrai, 
£çavoir,que j’allois trouver Mr.le Cardinal par foh 
ordre. Je lui dis qu’ôüi fort froidement , car je 
voiois bien d’où procedoit cette demande , & que 
ce n’étoit que pour avoir part à ma faveur, s ? ilétoit ' 

vrai que j’y puffe entrer. Mon pere me dit qu’il 
avoir une grande joyeds me voir fur le point de 
faire quelque chofe >& ma bclle-mere prenant la 
parole m’offrit fa maifon, ajoutant qu'elle efperoit 
de moi, que quand j’aurois fait fortune, je procu- 
rerois celle de mes freres. le lui répondis fur le 
même ton que j’avds fait à mon pere , que ce n’é- 
toit pas une chofe faite , mais que fi j’étois affex t 
heureux que cela pût être, je ferois toujours le bien 
contre le mal. , 

Cette parole donna lieu à de grands éclaircifle- 
mens, & fi je l’ofedircà de grandes exeufes dece 
qu'on avoit tcfufé du foin , & de l’ayoinc à mes 
chevaux. Elle me dit que ce n’etoit que par une 
be y tic de celui qui*ent avoit le fom,à qui ils avoienc 
donné ordre depuis de malheur qui leur étoit arri- 
vé.de n’en point donner aux étrangers ? .que ne me 
connoiffant pas , il m’avoir traité comme les au- 
• tfes , mais que cela ne lui arriveroit plus. Je fçus 
bien ce que j’en devais croire, mais la difcrction U 
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le rcfpcét m’obligeant à ne pas dire tout ce que je 
penfois, je lui dis que ce n’écoit qu’une bagatelle, 
& que cela ne valoit pas la peine d’en parler. Mon 
peres’enquit alors de moi de ce que j’avois fait de- 
puis que j’étois parti , & me fit une petite répri- 
mandé., comme s'il ne fe fût rclTouvcnu qu'en ce 
temps- là, qu’il était mon pere. •: v ' 

Us me laiflerent coucher après bien d’autres 
qucltions, & leuraïant dit que je voulois partir le 
lendemain , je trouvai un grand dejeuné , comme 
lîfçavoit été une noce. Us firent lever les valets 
dés deux heures avant le jour , mandèrent mes pa- 
ïens, qui étoient dans le voifinage , & pour les 
obligera venir , ils les inftruifircnt tous par une 
lettre circulaire du fujet qui me faifoit aller à la 
Cour. Je vis donc arriver dix ou douze Gentils- 
hommes, les uns à pié, les autres à cheval, & je fus 
accablé de mille complimens, comme fi j’eulTe déjà 
été en état de faire leur fortune. Pour me délivrer 
de ces importuns, qui ne meplaifoicnt pas, je priai 
mon pere de vouloir permettre que je m’en allalTc, 
que je n'avois point de temps à perdre , & que Mr. 
le Cardinal qui vouloit que l’on fut ponduel,con- 
toic peut-être déjà les momens , fit les heures que 
j’avois trop cardérque je m’étoisdetourné de deux 
journées, ou peu s’en faloir, pour avoir l’honneur 
de le voir , mais qu’il ne voudroit pas que cela me 
fût nuifible. Ma belle mere qui étoit prefente à ce 
compliment, ne l’eut pas plutôt entendu .quelle 
fut elle - même à lacuifinc , d’où elle ne revint 
point qu elle ne filfc fervir. 

Ce que je venois de voir chez mon pere,m’étoit 
une image de ce que je verrois à la Cour. D’abord 
que j’y fus arrivé,& qu’on fçûtque j’érois le Cadet 
de Locaccs, chacun me fit mille complimens, & je 
• fus fore furpii\ que des gens , dont je m’eulfe cru 
fort h'onorede leur pouvoir parler une fois lafe- 
maine , me vinflent demander mon amitié. Le 
Capitaine des Gardes de Mr. le Cardinal , à qui 
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je m’étois adre{fc , lui étant allé dire que. j’étois 
dans l'antichambre , il commanda qu’on me fie 
encrer , & me voyant fans un poil de barbe , & 
allez petit * Ce n’eft qu'un enfant dit-il en riant 
à quatre ou cinq grands Seigneurs qui êtoient avec 
lui, & St.Aunais fe moque de nous, de nous avoir 
mandé ce qu’il a fait. 

Je ne fçay pas , Monfeigneur , Iny dis- je , après 
lui avoir fait la reverenae, ce qu’il vous a mandé, 
mais fi c’eft que j’ai pris le Lieutenant de Roi de 
Salfes avec fa maîtiefTe, il ne vous a dit que la vc- 
Jité. Il nous a bien dit autre chofe*rcpondit en me- 
me temps Mr. le Cardinal , il nous a^dit que tu 
avoïs empêché le foldat qui t’accompâgnoic de 
baifer cette fille , que pour en venir à bout tu as 
marché contre lui, qu’il t’a ciré un coup Je pifto- 
let , mais.que tout cela ne t’a pas empêché d'em- 
mener jt-os prifouniers. Celaeft vrai, Monfeigneur* 
lui répliquai je, mais c’eft bien peu de choie, & fi 
j’ep- trouve jamais l’occaftonjj’efpeie en faire bien 
u’autreç pour,, le fcrviceduRo.i , & pour celui de 
Vôtre Eminence. îleftrefolu, dit -il, en fe re- 


tournant vers ceux qui éroient autour de lui, mais 
ce n’eft qu'un enfant , c’eft dommage de l’expofer 
à l’age qu’il a , &*’eft proprement vouloir forcer 
Ja nature. Ce djfcoturs me fit. craindre' qu’il ne vou- 
lût riqn f^ire pour; moi } ce’eft.pourquoi reprenant 
Ja parole J’ai pjy.s de forces-, Monfeigneur , lui 
4is- je , que vous nç-ppnfez, & Vqrre Èminenceen 
peutjfairç d’expcycncè; , fi elle a quelque chofe à 
me çommandeç/pour fon fervice. Il ne;me ; repondit 
rien , maisq>arlanc tout; bas à fon Capitaine des 
Gardes, ,il lui dît de me faire manger avec les Gen- 
tils^ hony^ps,, de s’infpïme^qui.j’éfaî^JEmmê- 
me temps il entra, dans fon cab'métj cequi me fur- 
prit , &; m’afligea toucan fpmblc^tW’sarendanc 
que je neparoîttois pasrplutôt devant lui, que ma 
jfprtünc feroit faite. t jn-* 

Le Capitaine des Gardes n ayanp pas manqué de 
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faire ce qu’il lui avoir dit 3 & lui ayant raporté que 
j’étois Gentilhomme j il me fit revenir l’aprés-di- 
nce dans fon cabinet 3 & médit qu’il avoir tant de 
bonne volonté pour moi 3 qu’il avoir refolu de me 
mettre à fon fervice,que je fufle fage 3 & affe&ion- 
né 3 & que je n’aurois pas lieu de m’en repentir. Je 
lui fis une profonde reverence en figne de remercie- 
ment 3 & tenois déjà les mains toutes ouvertes pour 
.recevoir les bien-faits que jecroïois qu’il alloit re. 
pandre fur moi;mais je fus fort furpris quand tou- 
tes mes cfperances fe terminèrent à un habit de Pa- 
ge , qu’il commanda de me donner, le ne fus pas 
afiez maître de ma paillon , pour ne pas faire pa- 
roître fur mon vifâge le mécontentement que j’en 
avois , de quoi s’étant aperçu } Que cela ne te fâ- 
che poinr 3 me dit-il avec une bonté qui racommo- 
4a toutes choies, c’eft que je te veux conferver,& 
jquand il en 'fera temps je ne te mettrai peut - êtrp 
que trop à tous lés jours. • * < * * ^ 

Un difeours fi obligeant ayant remis là ferenîté 
fur mon vifage , je me contentai dé lui faire voit 
le changement qu’il y avoir 3 & de lui faire tout de 
nouveau une profonde reverence. Je'm’àttendois 
au fortir de là que j’alois changer de figure, ou du 
moins qu’on aloit prendre la mefure de mon ha- 
bit j mais le gouverneur des-Pagcs me dit , que 
j’ecrivific à mon pere de m’envoyer quatre cens 
écus , pour les prefens, pour la petite oie , & pour 
la livrée , 3c que je ne pouvois pas être habillé 
auparavant. Mon chagrin fut terrible à cette dé- 
claration , car de conter fur mon pere , je voyo is 
bien que je m’abuferois ; de vendre mes chevaux, 
j’y étois bien rcfolu 3 tnais je n’en pouvois pas avoir 
•plus délinquante piftoleS 1 , ce qui n ctéit pas feu- 
Jcment la moitié , d‘ avoir recours à mes pàred?, 
c’étoit encore quelque ch'ofc de bien incertain.ëtïx 
à qui bien loin de faire pàf t de ma fortune qu’ ils 
lcroyoient faite, je demanderois du fecours. Je pafi. 
fai la nuit fans dorxnir /rêvant comme je pourvois 
h / 
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fortir de cette affaire, & je me refolus d'aller trou- 
ver Mr. de Marillac , qui croit la feule rcflburce 
que je pouvois avoir. Mais m’étant afïoupi fur le 
matin, il écoit trop tard quand ic m’éveillai) & je 
fus obligé de remettre la chofe après dîner. Ce- 
pendant pour faire toûiours ma cour , je m’en fus 
chez Mr. le Cardinal , qui ne m’eut pas plutôt 
aperçu , qu’il me demanda pourquoi le n’étois pas 
encore habillé. C’cft, Monfcigneur, lui répondis- 
se > qu’il faut que i’aye de l’argent auparavant, 
& nôtre gouverneur m'a dit que je luy aportalfe 
quatre cens écus , & que «cia feroit bien-tôt fait. 
Quelle maltote , dit-il en même temps à ceux qui 
étoient autour de luy , en levant les épaules j puis 
fe tournant» vers moi, A lez - vous - en luy dire de 
ma part, continua - t’il que s’il prend un fou de 
vous , il ne fera pas un quart - d’heure chez-moyi 
dites- luy encore que fi cela n’eft fait demain matin, 
il peut prendre la peine de chercher maître. 

Il eftaiféde concevoir que ces paroles me furent 
fort agréables , & me fentant bien apuyé , je n’en 
oubliai pas une feule , pour pouvoir mortifier nô- 
tre gouverneur. Il obéit fort pon&uellemcnt, 
& me reftant encore dix ou douze piftoles , je 
fus acheter les ajuftemens qu’on ne donnoit point, 
dont Mr. le Cardinal ne me rendit pas feulement 
mon argent , mais il me fit encore rembourser 
au triple. 

Pour n'êtrc que Page je ne laifiai pas d’être de la 
faveur. Il n’y en avoir point qui fut plus agréable 
à fon Eminence, elle vouloitque ce fut moj qui 
fifle tout , & pour en être rcconnoiffant , i étois 
toûiours derrière fon fauteuil tout prêt à faire ce 
qu’il me commanderoir. A table c’étoit toûiours 
moi qui lui donnois à boire, non pas que 'les autres 
ne le voulufTent faire , & même ils en étoient 
lour , mais il me nommoit par mon nom , afin 
qu’il n’y eut que moy qui luy, en prefentâc. 
Quand ilaloit chez Madame d^E gui lion , c’étoit 
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encore la même chofe, il n’y avoit que moi qui l’y 
accompagnât , & il me faifoit tenir dans l’anti- 
chambre , où il n’entroit jamais perfonne , telle- 
ment que c’étoit moi qui alloîs quérir ceux à qui 
il vouloir parler, & qui les faifois monter , & dé- 
cendre par un cfcalier dérobe > fans que perfonne 
s’en aperçût. * ‘ - 

Le bruit du peuple étoit qu’il aimoit cette Da- 
me, laquelle éroit fa niece. Je ne dirai pas que 
cela ne fut point , car elle étoit allez belle pour en 
faire delîrer la polfclfipn à qui que ce fut. Je fçais 
bien-même , que s’iln’avoit tenu qu’à moi , j’au- 
rois été ravi d’ être de fes amis j mais je dois dire 
pour détromper la pofterité, que routes les fois 
qu’il y alloir, ce n’ ctoit pas pour fc divçrtir.'Il s’y 
enfennoit avec des perfonnes qu'il ne pouvoit.voit 
ailleurs fans donner du foupçon,c’eft-à dire,avec 
des étrangers, tantôt traveftis en Moines , tantôt 
en Ecclefiafiques , tantôt en marchands ; & il me 
fouvient qu’un jour après une de ces conférences, 
il me donna ordre de porter une bourfe extrême- 
ment lourde fur le chemin de Pontoife , me difant 
qu’à l’entrée d’un village, nommé Sanois^je trou- 
verois un Capucin endormi, dont le capuche feroit 
hors de dclfus fa tête, que je milTe la bourfe dedans, 
& m’en revinlfe fans rien dire, le trouvai tout ce- 
la , comme il m’avoit dit , & exécutai fes ordres 
ponéhiellement. 

Devant que de m’employer à des chofes fi fccre- 
tcs,i I m’ayoit éprouvé par un endroit allez partiçu- 
Jier.Ily avoit un homme nommé Sauvé, de qui il fc 
^fervoit quelquefois à de pareilles chofes, & ili’a- 
voit déjà envoïé deux ou trois fois en Efpagne,pour 
découvrir les intrigues que de certaines perfonnes 
avoient eu cette Cour au préjudice de fes interets.. 
Cet homme avoir epoufé une femme fort jolie, & 
même qu’on pouvoir dire fort belle, & étant char- 
gé par Mr.le Cardinal de fonder ma fidelité, il s’a- 
vifa de, faire agir fa femme , à qui il foufroir tant 
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c^e chofes, cju oh pouvoit dire cju’il n’étoif pas ja- 
loux. Cette femme en ufa d’abord de bonne foi,& 
fondelfein étoit de me furprendre , en me faifant 
bonne mine,p:cge inévitable pour tout le monde, 
& principalement pour la jeunelfe. Mais luy ant 
i plu par je ne fçais quel endroit , elle . m’avoua de 
bonne foi la fupercherie , & m’avettit de me défier 
de tout le monde. Elle fit donc telle reponfe que 
je voulus , dont le Cardinal étant informé par le 
mari, qui pour gagner fes bonnes grâces lui avbit 
avoué ingénument qu’il avoit facrifié fa femme, 
& qu il fe facrifieroit encore lui même, pour fon 
fervice, il eut tant de confiance en moi , que j’eus 
parc a quantité d’afaircs importantes. 

En éfet il m’ordonna à quelques jours delà de 
Quitter mon habit de Page, & de m’en aller vers le 

«wiwut » ... ' r * ’ i \ r 

guarque je montaffe jufques à la quatrié'më”ctPXtt= 
bre,& que fi je trouvois une croix fur la porte fai- 
te avec de la craie , je dcmeuraUe en bas jufques à 
ce qu’il m'envolai Sauvé. Je trouvai ce qu’il m’a- 
voitdit,& m’êcat mis fur la porte de la rue le nez 
•dans mon manteau , Sauvé vint un moment après, 
cjui me demanda ce qui eh étoit. Je lui dis, que j’a- 
vois trouvé ce que fon Eminence fouhaitoit, après 
quoi il m’interrogea fi je n’avois point vu fortir 
deux hommes , l’un vêtu en Prêtre , l’autre en Abc, 
c’eft. à-dire, celui-ci avec un manteau court , Je lui 
disque non , à quoi il me répondit que j’y prifle 
garde , & que fi cela étoit , je m’avançafle jufques 
à la porte , finon que jedemeurafie en fcntindle, 
jufqucsàce qu’il revînt. 11 fut bien une heure & 
demie devant que de revenir , mais ce fut en bon- 
ne compagnie , car il avoir une efcoiiade des Gar- 
des avec lui, dont une partie invertit la maifon,& 
l’autre monta en haut. On trouva dans la cham- 
bre les deux hommes qu’il m’ayoit defignés, & on 
les mena à la Baftille.mais il n’y en eut qu’un qu’on 
y fit entrer, & l’autre aïant eu. permiflion defe 
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retirer, ic lui portai le lendemain dix mille écus en 
or, qui étoit aparemment la recompenfe qu'on luy 
avoir promife,pour avoir vendu Ton camarade. 

Me voyant emploie à des chofes fi fccrettes , ie 
ne fouhaitois rien plus pafiîonément que de me 
voir plus vieux d’un an , ou deux. Car ie me figu- 
rois que i’aurois bien d’autres emplois , quand ie 
ferois forti de Page , & ie fouhaitois fur tout que 
ce fut à la guerre , où-i'avois une particulière in- 
clination. Cependant mon pere & ma bclle-mere, 
aïant fçû que toutes mes efperances avoient abouti 
à des troulîes, furent fâchés des honnêtetés qu’ils 
m’ avoient faites, ce qui ne m’empêcha pas dejdefi- 
rer de faire quelque ebofe pour mesfreres , qui en 
avoient bon befoin. Même pour leur donner des 
marques que c’étoit tourc ma pafiîon , décrivis à 

l’un & à l’autre, nue ie le s prioisck yipa-f 3 — p 
m p ii trn niii i j n n[ i n ~ TT Tpnrr dans le 

pais. Mais ils me firent reponfe que je n’avois que 

faire de faire tant le glorieux , qu’ils fçayoient le 

crédit que je pouvois avoir , & qu’ils me permet- 

toient de l’employer pour autruy. 

l'étoisaflezen colere d’ailleurs pour prendre ce- 
la au point d’honneur, & Mr. le Cardinal ayant eu 
la bonté à quelques jours de là de m’interroger fur 
ma famille, ie lui dis non feulement tout ce qui en 
étoit , mais encore le defefpoir auquel j’avois été 
porté dans ma jeunelfc. Il aima ma foanchifc , 3c 
côme je vis qu’il s’enqueroic de moment à autre de 
ce qui m’êtoit arrivé , je lui parlai des obligations 
que j’ avois à nôtre Curé , les luy exagérant nean- 
moins beaucoup au delà de ce qu’elles ctoient. Il 
me dit qu’il fc plaifoit à me voir reconnoi flanc, 
mais en même temps comme jï luy avois parlé de 
Mrs.de Marillac,ihne demâda s’ils fçavoient que 
je fufl’e à luy , & fi ie les avois vûs depuis peu. Je 
luy dis que non , mais que mon delfein étoit de les 
aller voir au premier jour , à quoy il me répondit 
que ie ne le fiife pas, fi ic vouleis qu’il me côtinüâe 
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l’afeftion qu’il me portoit. Je n’eus garde de rien 
dire après un commandement fi précis , & s'aper- 
cevant que je paroiflois tout étonné, &mêmein- 
rerdit } Au moins , me dit- t'il qu’il ne t'arrive pas 
d’aller parler de ce que ie viens de dire , & Con- 
gé que fi cela t’arrive jamais , tu n’a plus rien à 
efperer auprès de moy. Je luy répondis qu’il me 
fufifoit de fçavoir fa volonté, pour obéir, St que je 
ne connoiflois plus ny parens, ny amis , dés qu’il 
s’agifloit de fonfervice. 

Il parut fatisfaitde ma reponfe, & en éfet con- 
tinuant à m’employer comme auparavant ,-il rnen- 
voïa fur le chemin de St.Denis, porter un fac plein 
d’or , avec otdre de le jetter fous une pierre de tail- 
le , que ie trouverais apuïéefur d’autres pierres, 
un peu au de là de Montfaucon. J’,avois ordre aufli 
de m’en revenir, fur mes pas , tellement que ie ne 
puis dire pour qui c’êtoit, encore moins qui le vint 
lamafler. J’en portai un auflâ quelques iours après 
dans Nôtre- Dame à un homme qu’il m’avoit dit 
devoir être apuïé fur un tronc, tenant fa tête d’une 
main , & aïant l'autre dejiiere fondos , ni plus ni 
. moins que Moliere nods reprefente un Médecin, 
quitft avide d’argent. Ge fut dans celle-ci que te 
mis le trefor que i’avois en depot , mais il ne m’ê- 
toit pas permis de voir au vifage celui àqui ie fai- 
fois tant de bien. Je crois qu’il y avoir plus de mi- 
fterc à tout cela 1 , que de needfité , & que ce n’êtoie 
que pour voir fi on luy ferait fidele,ou pour rendre 
fon Miniftere plus eftimé par le fecrct. Quoi qu’il 
en foit , ie paflai deux ans dans ces fortes d’em- 
plois , pendant quoi il fe fit diverfes brigues à la 
Cour pour le chaflcr de fon pofte , mais toutes 
inutilement. 

Cependant comme l’avois écrit ànôtreCnré, 
auflï bien qu’à mon perc,de m’avertir s’il n’y au roit 
tien dans le pais que ie pufle demander , il m’en* 
voïa un jour un homme exprès en pofte , pour me 
dire qu'une petite Abbaïc de la valeur peut- être de 
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quatre- mille francs de rente , êtoit vacante. Je la 
demandai aufli - tôt à Mr. le Cardinal , qui me dît 
que c’êtoit une chofe faite,mais qu’il vouloir fça- 
voir pour qui je la demandois. Pour nôtre Curé, 
Monfeigneur,lui répondis- je, qui m’a appris à lire, 
te à qui )’ai tant d'obligation : Et pourquoi >. me 
dit- il,ne la demande- tu pas pouf quelqu’un de tes 
frères ; tu m’as dit, ce me femblc , que tu en avois 
beaucoup, & qu’ils ont befoin de bien. Ileft vrai, 
Monfeigneur , lui répliquai- je , mais de la manié- 
ré que Dîeu m’a fait, je fais marcher la reconnoif- 
fance devant la nature. Ainfi c’eft: à Vôtre Emi» 
nence à juger, fi mes fervices ne lui font pas aquis 
preferablement à tout le monde , après toutes les 
obligations que je lui ai. Nous le verrous Y 
dit-il en riant , & je vous mettrai' peut» être a 1 c*» 
preuve plutôt que vous ne penfez. 

Je me preparoïs à lui repondre , lors que Mr. le 
Prince de Condé entra, ce qui me fit rengainer mon 
compliment , pour fonger à lui donner un fau^ 
ceu.il. Il ne fut gueres avec lui , &■ laïant recorw 
duit jufque.s à la porte de fa chambre; , il aperçut 
M.de Charoft, qui êtoit en ce temps- là un bien «. 
petit compagnon -& que nous avons vu depuis Ca- 
pitaine des Gardes du corps , Gouverneur de Ca- 
lais , & Duc & Pair. Il le haïfloit mortellement, 
tellement qu’il ne fut pas plutôt rentré , qu’il me 
dit de chercher fon Capitaine des Gardes. L’aianr 
trouvé je yins avec lui dans (a chambre , & il lui 
dir de le défaire , à quelque prix que ce fut, de cet 
importun , qu’il dit à fes Gardes de lui refufer la 
porte, autrement qu’il s’en prcndroit a lui. Le Ca- 
pitaine des Gardes lui demanda s’il vouloit qu il le 
chaflat de l’antichambre } Je ne vous dis pas cela, 
répondit- il, mais que vous ne le laiffez plus entrer. 
Ce commandement fe répandit un moment apres 
dans la maifon,& chacun commença a tourner le 
dos à ce pauvre malheureux , comme ail avoir eu 
la pefte. le ne fçai s’il S’aperçût, bien qu il y avoir 
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quelque chofe fur le tapis, mais toujours n’en fit- il 
rien paroître , deforte qu’il demeura encore trois 
grandes heures dans l’antichambre. Mr. le Cardi. 
nal qui avoit envie de fortir , m’envoïa voir s’il y ' 
croit rcité , & lui aïant raporté qu’ouï , il aima 
mieux garder la chambre, que de s’expofer à Ton 
compliment. Le lendemain s’êcant prefenré pour 
entrer, les Gardes lui refuferent la porte , & aianc 
demandé à parler à leur Capitaine , le Capitaine fit 
dire qu’il n’y êtoit pas.Deux jours fe paflérentfans 
qu’il put voir Mr.le Cardinal, quoi qu’il affîegeât 
la porte ; mais au troifiéme fçaehant qu’il alloit à 
la Mcfle, il fefut mettre fur l'on pafiage. Les Gar- 
des l’en delogerent encore , & ne le voulant pas 
laiflerdans le chemin , il fauta dans une niche qui 
avoit été faite pour mettre une figure de marbrc,& 
quand Mr.le Cardinal vint à pafler, Monfeigneur, 
lui dit-il, vos Gardes ne veulent pas me 1 a i £Tc r en- 
trer, mais quand vous me chafleriez par la porte, 
je rentrerai toujours par les fenêtres.Mr. le Cardi- 
nal ne put s’empêché de rire le votant dans la ni- 
che , & le trouvant fi afe&ionné , non feulement 
il révoqua l’ordre ci-defius , mais lui fit encore 
beaucoup de bien. Charoft étant ainfi venu à bout 
de fon de (Te in , continua à lui faire la cour affidu- 
ment , fans lut nen demander néanemoins , quoi 
qu’il en cutaifez de befoin.Cela plut au Cardinal*, 
qui êtoit bien-aife qu’on l’aimât fans interet , & 
qui vouloit recompenfer les gens fans en être im- 
portuné. Cependant il fe prefenta une occafion fi 
favorable pour lui, qu’il crut devoir avoir recours 
à fon Erainéce.C’cft pourquoi le venat trouver un 
jour qu’elLe êtoit de belle hutneur}Si j’ofois Mon- 
•feigneur , lui dit- il , je vous prierois de me faire 
gagner deux cens mille écus,dont il ne coûtera pas 
un fou au Roi ni à vous. A quoi donc,C haroft, ré- 
pondit Mr. le Cardinal , cariant j A me marier de 
vôtre main, Monfeigneur , répliqua Charoû, j’ai 
découvert an bon parti» & fi Vôtre Eminence veut 
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dite une feule parole , ma fortune cft faîte. S’il ne 
tient qu’à cela , reprit le Cardinal , vous pouvez 
•conter là- delfus. Charoft luy embrafla les genoux 
pour le remercier , & lui difant que tout ce qu’il 
fouhaicoit êtoit qu’il envoiât demander Madcmoi- 
felle Lefcalopier pour luy» il le fit au grand éton- 
nement de tout le monde , qui fçavoit qu’il n’ai- 
moit pas à fe mêler de ces fortes de chofcs.Les pa- 
ïens de la fille n’eurent garde de refufer un hom- 
me qui gouvernoit l’Etat abfolumcnt'-ainfi Cha- 
roft ayant époufé une femme fi riche, fe trouva en 
état d’acheter une grande charge , & le Cardinal 
qui ne mettoit auprès du Roy que ceux qui luy 
croient dévoilés entièrement, luy fit traiter de celle 
de Capitaines des Gardes du corps. 

Cependant j'avois eu ma petite Abbaïe , comme 
i’ay dit cy-devant, & i’en cnvoïailes Bules toutes 
mufquécsà nôtre Curé, ce qui fit deux éfets bien 
diferens. Car il en penfa mourir de ioye , & mon 
pere & ma belle - mere , de triftefle. Ils vinrent 
tous à Paris , le Curé pour me remercier , eux 
pour me faire mille reproches. Ils me dirent fi je 
n’avois point de honte de fonger aux étrangers, 
pendant que i’avois des freres fi ncceflGtcux. Mais 
enfin après avoir évaporé leur bile , ils me parle- 
rent d’une autre maniéré , ceft-à-dire , qu’ils s'é- 
forcèrent de me perfuader de demander une nou- 
velle Abbaiejcleur dis que ce n’êtoitpasraa faute, 
s’ils ne l’avoïent pas eue , mais qu’on rie fe gou- 
vernoit pas comme cela à la Cour , qu’il. U croit 
pas toû jours temps de demander, & que le moïen 
de ne rien avoir êtoit de fe rendre importunrque fi 
Mr. le Cardinal m’avoit bien fait la grâce de me” 
confidercr , n’êtant que fon Page , j ! efperoisavoiir* 
encore plus l’honneur de fes bonnes grâces , lors 
que je J u i rendrois d’autres fervicesrque ie n’êtois 
pas fans naturel, quoi- que ie n’en cufic pas trop de 
îieu,mais que ie me fouviendiois plutôt de ce qup 
non honneur m’obügcoit de faire y que de toute 
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autre chofe. ]c les apaifai par ces efpcrances , mais 
après les avoir eu aiafifur les bras , it'eus encore 
toute nôtre Province, c’eft à- dire tous mes parens, 
qui croioient ,‘ qu’aprés avoir fait donner une 
Àbb3Ïe à nôtre Curc.il ne tiendroit qu’à moi de ré- 
pandre fur eux les grâces à pleines mains Jl en vint 
même du fonds du Berri , que ie ne connoilTois 
point , & que ie n’avois iamais vus , aulîî me de- 
buterent-ils par leur généalogie, medifant qu’ils 
êtoient mes parens au troificme degré , & qu’ils 
cfpcroient qu’à caufe de cela , ie leur procurerois 
quelque emploi. Je tranchai court avec eux , & 
leur dis que j avois la meilleure volonté du mon- 
de , mais que je n’avois point de pouvoir , ce qui 
ctoit facile àconnoître, puis- que je n’avois en- 
core rien fait pour mes frères : que m’étant au 
premier degré, il êtoit jufte qu'ils paflaifent de- 
vant ceux qui êtoient au troifiéme , que ceux qui 
croient au fécond êtoient encore privilégiés, Sc 
que quand ils auroient tous de l’emploi , fi tanteft 
que je leur en pufie faire donner , ils pouvoienc 
conter que je ferois pour eux tout ce qui feroit 
en mon pouvoir. Ils entendirent Bien ce que cela 
vouloir dire,& m’en étant ainfi défait, ils me laif- 
ferent en repos. 

Enfin le temps que pavots tant fouhauê arriva, je 
veux dire celui où je devois fortir de Page. Mr. le 
Cardinal me donna deux cens piftoles pour me 
faire Babiller, & me difant de refter avec fes Gen- 
tilshommes , j’eus efperance qu’il feroit bien-tôt 
quelque chofe pour moi. Je ne demeurai pas ce- 
pendant fans emploi , je fas en Angleterre & en> 
Ecolfc porter des lettres enchifres>& comme il y 
avoir déjà du bruit en ce pais- là , je fus arrêté par 
âi?*pàrti du Roi d’Angleterre , que j‘apr«hendoi$ 
bien autant qu'un de ceux des révoltés. Je fus 
fouillé, aufli tôt, mais l’onnc me trouva rien, i’a~ 
Trois mis mes lettres dans lafclle demoacirevaldc 
porte, que \ avois fait farte àPaiia „& à moi»» q*e 
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de rompre les bandes, qui écoient d’un fer doublai 
entre lequel elles êtoient, il n’y avoit rien à faire, , 
Us fouillèrent bien dans les paneaux , & par tour, 
mais n’aïant pas découvert la cache, on me deman- 
da d’où je venoïs , où j’allois, & mille autres que- 
ftions femblables.Je répondis atout cela , comme 
je m’y êtois préparé , & aïant dit que j’êtois un 
jeune Gentil-homme qui voïageois, cela leur don- 
na du foupçon, trouvant que to voiture que je pre*. 
nois, n’êtoit guercs d’un homme tel que je vou- 
lois paroître. Cela fut caufe qu’on marxeta qua- 
tre ou cirïq jours , pendant lcfquels je n êtois pas 
fans inquiétude. Car j’êtois chargé , ou je me 
trompe , d’afaires bien délicates , & fi je fufle ve- 
nu à etre découvert, je poavois dire que c’ctoit fait 
de moi. Ce qui m: raflùroit néantmoins , c cft que 
mes lettres etoient la magie noire , c eft - à- dire* 
que j’eufle bien donné au diable à les dcchifrer. Il 
n’y avoir point d’Alphabet réglé comme a 1 ordi- 
naire, un trait fcmblable fignifioit vingt mots di- 
ferens , & il n’y avoit que ceux qui en avoient la 
clef, qui pu fient y connoître quelque chofe. Poux 
bien expliquer ceci, il faut fçavoir qu on etoit con- 
venu qu’un trait fignifieroit un mot tout entier 
d’une ligne de St.Auguftin,& que pour fçavoir le- 
quel c’êtoir,on mettroit le chiftedc la page au def- 
fous du trait, de la quantième ligne, celui du rang 
où fetroayeroit le mot,& que pour une plus gran- 
de intelligence , le trait feroit conforme a la pre- 
mière lettre qu’il devoit y avoir au mot. Par exem- 
ple, fi c’éroit le mot de j’auroii , & qu il fut à la di- 
xiéme page de St.Auguflin, à la dixiéme ligne, & 
le cinquième en rang dans la ligue , ’ a figure 
croit faite de cette maniéré. , c ï , ® r t 

Cela étant ainfi , je lai fie à juger. s il n etjr-y*S; 
falu être.fqrcier.,: pour deviner nos. afair.es. Tou- 
tefois je ne laifiois pas de trembler , & voiois 
bien que fi on trouvoit mes lettres, je ferons d au- 
tant plus tourmenté , qu’oa auroit plus dinqure- 
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-tude de fçavoir ce qu’elles contenoient. Mais mon 
bonheur aiant voulu non feulement qu’on ne 
trouvât rien, mais encore qu’on crût à ma jeunelfc 
que j’étois incapable de ces fortes de négocia- 
tions >onme relâcha, & je rendis mes dépêchés, 
dont jeraportai la reponfe. Je fut fort bien paré 
de cette courfe , & j’eus une ordonnance de deux 
mille écus, dont un Commis de l’Epargne m’aiant 
voulu prendre quelque chofe , pour me donner 
de l’argent comptant , il fut chalfe de fon emploi, 
fur la plainte que j’en fis à Mr. le Cardinal. Je 
ne fçais fi mon voiage fit éfet , ou fi ce fut le gé- 
nie de la nation Angloife , qui lui faifoit preiivlre 
les armes legerement , mais les trois Roiaumes qui 
commençoient déjà à remuer , comme j’ai dit, fe 
trouvèrent bien tôt remplis de confufion , & de 
defordre : tellement que le Roi d’Angleterre qui 
bous avoir do une des marques de fa méchante vo- 
lonté en plufieurs rencontres , eut tant d’afaires 
chez, lui , qu’il n’eût que faire d’enaller chercher 
ailleurs. 

Ce qui me confirme que nous avions bien autant 
de part à cela qu’un autre,cil ce qui m’arriva trois 
mois après mon retour. Etant un matin, comme 
je n’y manquois gucres, au lever de Mr. le Cardi- 
nal , il me dit en particulier que je fufic au faux- 
bourg St. Marceau , vis-à-vis une certaine fontai- 
ne , à l’enfeigne de la Femme fans tête , que je 
«îontaflc à la fécondé chambre , & que je dilfe à 
un homme qui feroit couchédans un lit, qui avoir 
des rideaux jaunes y de ne pas manquera le venir 
trouver chez Madame d’Eguillô fur les onze heu- 
res du foir» Jem’aquitai auffi-tôt de macommif- 
fion , mais comme il m’étoit permis de regarder 
cet homme , je me relfouvins bien que jel’avois 
vu en Ecolfè, & je crois qu’il me reconnut bien 
suffi. Car je remarquai qu’il me regardoit fixe- 
ment , & comme un homme qui cherche à rapcl- 
icr fa mémoire. Nous ne nous dîmes rien pour» 
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tant de ce que nous pendons, & il fe contenta <fc 
me dire qu’il ne manqueroit pas au rendez vous* 
L’heure étant venu’é , j’eus ordre de l’aller atendre 
à la porte , afin de l’introduire dans le cabinet. Il 
vint déguife en Oublieux , & je lui avoisenrendit 
Crier des oublies le long de la rue, cequim cloi- 
gnoit bien de croire que ce fût lui , mais m aianr 
reconnu , & m’aiant dit qu’il étoit , je le menai à 
Mr. le Cardinal, avec qui il demeura enfermé juf- 
que à quatre heures du matin. Les gens de Mr. le 
Cardinal eurent ordre de s’en retourner,ce qui don- 
noit lieu encore à la médifance qui fc faifoit de 
lui, & de fa niecc , chacun croiant qu’il ne reftoit 
là que pour coucher avec elle. D’ailleurs on avoit 
pris les clefs pour fortir quand on voudroit , ce 
qui faifoit que les domeuiques de cette Darne 
croient les premiers à en medirc.Ce que je dis ici» 
n’eftpas comme j’ai déjà dit , pour foûtenir qu if 
ne fc pafloit rien entr’eux , mais pour faire voir 
que toutes les fois qu'il y reftoit » ce n’etoie pas 
pour l’amour d’elle. Cette conférence finie , moa 
homme fortoit du cabinet^ la porte duquel j etois 
toujours relié par ordre de fon Eminence. Elle me 
fit lui donner mon manteau , car 1 heure de crier 
des oublies étoit paffée , & elle m’ordonna meme 
de le conduire jufques à deux rues de là. _ Deux 
jours apres elle m’apella encore en particulier , & 
me dit d’aller trouver. Mr. de Bullion Surinten- 
dant des Finances , de lui dire de fa part de me 
donner k ballot qu’il avoir fait , & de le portes 
dans la rue de laHuchette» à l’homme dont je 
viens de parler, que je trouverois logé ai’enfcignc 
de la Truie qui fille , au fonds de la cour a la pre- 
mière chambre. Je trouvai le ballot tout prêt,mais 
il étoit fi pefant qu’il falut une charetc pour le 
porter. Mr.de Bullion qui le fçavoit bien»en avoix 
fait préparer une > & l’aiant fait mettre de Uus, 
me donna un bordereau » contenant la Comme , 2e 
les cfpcces qui étaient dedans* me difant qu •' 
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loit que je l’eulïc pour le remettre entre les main* 
de celui pour qui il écoit. Etant arrivé à la Truie 

3 ui fi le , je trourai mon homme qui fe promenoir 
ans la chambre, & lui aiant donné ce bordereau» 
& dit que le ballot étoit à la porte , il regarda le 
bordereau , & me le rendit , difant que je me 
méprenois , que cela n’étoit pas pour lui , & qu’il 
faloit que ce fût pour un autre, le lui dis que je ne 
me méprenois point , qii’il fçavoit bien que je le 
connoiflois , & que mon ordre étoit pour lui» mais 
fe mettant à marcher dans lachambrcavecunair 
chagrin , Ce n’eftpas pour moi , Mr. me dit-il 
encore une fois , & vous n’avez qu’a vous en re- 
tourner. 

Quand j’eus fait encore ce que je pus , pour lut 
perfuader ce que je voulois, & qu’il m’eût été im- 
poflible d’y réuffir , je pris le parti qu’il me coir- 
fcilloit, & apres avoir renvoié le ballot chez Mr. 
de Bullion , je fus rendre conte à Mr. le Cardinal 
de ce qui n’étoit arrivé. Il me demanda fi j'ayois 
le bordereau, & lui aiant dit qu’ouï , il le regarda , 
& il fçmit en une furieufecolere contre Bullion, 
difant qu’il lui aprendroit une autrefois à faire 
ce qu’il lui difoit. Il l’cnvoia quérir à l’heure me- 
me , & lui aiant demandé pourquoi il n’avoiten- 
voiéque cinq cens mille francs, au lieu de fix cens 
mille qu’i lui avoit dit , Bullion lui répondit que 
fon Eminence lui avoir dit, ce lui fembloit,il n’y 
avoit que deux iours , qu’il faloit tirer le meilleur 
marché que l’on pourroit de cette afairejqu’il avoit 
cru que l’autre, s’en contenteroit , mais puis qu’il 
ne l’ étoit pas>il faloit lui envoicr le refte. 

Autant que ie pus comprendre à tout cela , car 
i’ crois prefent à l’éclauciflcment , Mr. de Bullion 
avoit envie de mettre cent mille francs du côté de 
ïépée , quoi qu’il tâchât de perfuader , que ce 
qu’il en avoit .fait n’étoit que pat bon ménagc.Ce- 
pendanten atendant que les cent mille francs fuf» 
feue coûtés , fit que k ballot fut fait » fou Emi- 
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nence me rénvoia trouver l’homme j pour lui dire 
qu’il auroit contentement, & que ce n’étoit que la 
fautedeMr.de Buillon , ce qu’il me commanda 
de lui aflurer, comme en aiant été le témoin. Je 
Je trouvai qui faifoit fa valizc tout prêt à plier 
bagage, & paroiflant furpris de me voir, il s’avança 
au devant de moi , & me demanda fi j’avois quel- 
que chofc à lui dire. Je lui expofai ma commif- 
fion ,dequoi paroiflfant un peu remis j II faut de 
la bonne foi, me dit-il , en ce monde avec un refte 
de colere, & je ne comprenois pas , qu’apvés m’a- 
voir donné une parole pofitive , il n’y a que deux^ 
jours, on fe mît en état û-tôt de m’en manquer. Je 
retournai enfuitc chez Mr. de Bullion prendre les 
lix cens mille francs , & les aiant remisentre les 
mains de mon homme , je m’en revins chez fou 
Eminence , qui atendoic mon retour avecimpa- 
patiencc , & qui écoic tout inquiet de ce qui étoit 
arrivé. 

Quoi que ces fortes d’afaires ne fuflent pas mon 
centre , & que j’eutïe bien mieux aimé quelque 
emploi de guère , neanmoins je me confolois fur 
ce que j’avois l’amitiéde mon Maître. Ilm’avoic 
demandé encore une fois fi je voiois Mr.dc Maril- 
lac , dont Je frere avoir non- feulement été fait 
Maréchal de France, mais avoir encore époufe une 
parente de la Rcine-mere, auprès de qui il étoit en 
grande faveur. Je lui dis que je me rdTouvenois. 
bien que fon Eminence me l’avois déjà défendu,, 
qu’ainfi je n’avois en garde de le faire :quc je lui 
avois déja'dit,que je ne connoilfois plus de parens». 
quand il s’agilfoit de lui obeïr , & que ma douleur, 
étoit que je ne lui en pufl'e,pas donner dss preuves. 
Il me dit que cela étoit bien, & ce fut d’un ton à. 
me faire connoître qu’il en étoit content. Aulîi fc 
fia r-il àmoi.dans une occafion , où il faloit que. 
ma fidelité lui fut connue » fi toutefois il n’eut; 
point d’autre motif, en faifant ce qu’il fit ummois 
aptés , ou. environ. Mais pour faite connaître 
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par quel efprit il étojc animé , il n’eft pas hors de 

propos, ce me femblc , dcpiendrc les chofesd’un 
peu plus haut. 

Le Roi étoit un Prince extrêmement ben , tel 
que peut-ecre aujourd’hui l’Empereur. Il êtoit 
venu a la Couronne encore i:une ,& avoir laifl’é 
g uverner fes Etats a la Reine fa merc, Princeflc 
& rand 5 ara bition j mais peu aimée desFran- 
* n ° n , U ^ cnient P ar cc quelle étoit Italienne, 
acion qu Us n'aiment pas , mais parcc qu’elle 

nI"c C au fÏÏ tôt pour favori un hommedefon 

fance rw, C m , critc ^oit aurt î P c tit 3 que la naif- 

lacraint-p C A ° Etat * f<ikfiftent neanmoins par 

crainte, auffi-tot que par tout le refte,cet hom- 

«cavott trouve rnoien de fe rendre redoutable 

n r- UX P n r ncedu ^ an g > & l'a femme qui étoit 

hau»î plU * 1,lf W ort ^lequi lui, étoit devenue!! 

Qu“eU C fr C /“ fC deS b0nnes S raccs de Ia *«»« 
lemnnr^Mr entièrement, qu’elle metroit tout 

il fTlot ’ S 11 faUt ? h / 1 ^ ’ àfesp,és. Comme 
Rer I r nca p moi »s fe faire des créatures pour rcG- 
^ a cantdcmi^s, laR-ine mere en avoir ga- 

d 0 ntTnA UCS;U 5 S ’ & , Cntr ’ aiItrcs Mrs.de Marillac, 

deux ÏT Ct ° U ° be ’ & rautlc d ’ £ P ée » ^us 
deux honnêtes gens , & dignes des grands cm. 

; ou lls fure »r clevées. Cependant quelque 
éto7rTp° n T Cl - e ’ k nom brc des méconten* 
S î' ra ; qu , le nc pûc fauvcr fon favori de 
DC Lü r neS qui avoit de Ambition, 
aux«t i R ° l V' J* mCIC lc re ndoit méprisable 
étraf cs » huilant gouverner l'Etat par un 

fa PomrV 0 " r P ° int mèmc s>il ne l’accu- 
Pere n lmp “ dtc,té » & de 1* mort du Roi fou 
Pcre. Quoi qu il en fou , aiant fçu perfuader le 

, auprès de qui il s etoit déjà mis bien, en lui 
proeurant de petits pkifu, , J is proportionnés à 

qu’nn « * î- 1 eûtordre dc chercher quel- 

Vitri r U1, tH - at 6 f avor * » cc <î u i f ut exécuté par „ 
Yuri Capitaine des Gardes du Corps. 
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DeLuines tâcha après cela de s’attribuer tonte 
l’auroncé au préjudice de la Reine mere , mais 
comme ilavoit les épaules trop foibles pour un fi 
grand fardeau , & que d’ailleurs le parti de cette 
PrincelTcfe fortifioit tous les jours , par la jalou- 
fie qu’on avoît de ce nouveau Miniftre, il fut ob* 
ligé de lui en laifler la meilleure partie. Ceux qui 
s’étoient arachés à elle , & qui avoient aprehen- 
dé d’etre envelopés dans ladifgraccdefon favori, 
furent rapellés en grâce en même-tems , & com- 
me Mrs. de Marillac s’étoient montrés des plus 
afeâionnés , ils furent auflvde ceux pour qui elle 
eût le plus de diftiu&ion. Celui «jut^toit dans la 
Robe n afpiroit pas moins qu’au Miniftere , & fe 
moncroit fi éclairé en toutes chofes, qu’il en était 
jugé digne. Mais la Reine mere aianr apellé à fon 
(ervice f Evêque de Luçon , qui fut depuis apellé 
Cardinal de Richelieu , cet efprittout autrement 
tranfeendant encore que celui de Marillac , brilla 
tcllemcntque l’autreen fut tous obfcurci. 

Plus l’ambition de Marillac étoit grande , plus 
il eut de peine ? foufrir Richelieu, dont lesdcf- 
feins étoient du moins âufli grands que les tiens. 
Et l’ambition n’engendrant pas moins de jaloufies 
que l’amour , ce fut la fource d’une haine fi terri- 
ble > qu’ils ne pouvoient fe foufrir l’un l’autre.La 
mort de Laines qui ouvroit la porte à un Miniftere 
moins limité , l’augmenta encore de beaucoup, 
mais Richelieu aiant bien-tôt pris le deflus >non- 
feulcment fur lui , mais encore fur la Reine mê- 
me, cette PrincdTe éprife d’un grand rcfi’cnti- 
menr , folicita 'fortement fes amis de fe réunir à 
elle , pour chafler ce Miniftre , avant qu’il eût le 
temps de s'afermir. Marillac & fon frere aiant 
plus d’intérêt que-perfonne à défiler fa perte, en- 
trèrent entièrement dans les fentimens de la Reine, 
ils firent mille brigues contEelui, & fi le génie de 
ce grand homme eût été moindre , il ne pou- 
Tois jamais manquer de fuccomber fous un fi giâd 
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nombre d’ennemis. Comme il ne pardonnoit pas 
volontiers , il n’eût pas plutôt afermi Ton pou- 
voir, qu'il tâcha d’abatre les rêtes de ceux qu'il 
avoit le plus à craindre, & ne s’étant pas conten- 
té d'avoir obligé la Reine-merc qui étoit fa bien- 
faitrice , de s’enfuir hors de France , il refolut de 
faire mourir les Marillacs. 

Voilà la raifon pour laquelle il m’avoit deman- 
dé tant de fois iî je les voiois. Mais pour mettre 
ma fidelité à l’épreuve , ou peut être pour fe dé- 
faire du Maréchal , qui étoit un homme fans re- 
proche, fans s’atircr la haine publique* Vous m’a- 
vez alluré , me dit-il un jour, c^uc vous ne con- 
noiflez point de parens, quand il s agi (Toit de mon 
fervice, je le vais éprouver maintenant. Voici 
un ordrç» continu* -• ilcr, medoniiant un paquet, 
pour faite arrêter le Maréchalde Marillac , je fuis 
bien aife que vous fçachicz ce que c’eft , portez- 
le à fon adiclfc, & fouvez-vous que vous témoi- 
gnant tant de confiance , je mérité bien que vous 
me gardiez fidelité. Ce difeours m’embarralTa , 
je vous l’avoue , & recevant ce paquet , Monfcii- 
gneur » lui dis-je , fi Vôtre Eminence vouloit fe 
contenter d’éprouyer ma fidelité par la connoifi» 
fance que je lui donnerai que je fçais garder fon fe- 
crer,jc lui ferois bien obligé.Cc n’eft pas que je lui 
refufe d’obcïr , mais' je la prie de conlîdercr , que 
quand elle chargeroit un autre de cet ordre, contre 
un de mes proches , je n’en ferois pas moi ns à cl le. 
Allez , vous dis-je , me répondit Mr.le Cardinal, 
& prenez garde feulement que je ne faflcccque 
vous medifiez. 

Ce fut à moi d’obcïr après ce nouveau comman- 
dement. Cependant je ne montai jamais à cheval 
avec tant de regret, 8c je fus tenté plufieurs fois 
d’aller avertir celui qui étoit à Paris , du malheur 
qui menaçoic fou frere. le me difois pour me for- 
tifier dans cette penfée , que c’écoit fans doute la 
volonté de ce Minière , lequel étant. <!’ ordinaire û 
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fecrct > ne m’a voit fait cette confidence , que pour 
l’obligera prendre la fuite. Mais enfin mon de- 
voir l'emporta fur les obligations que je pouvois 
avoir d’ailleurs. Je fis même beaucoup de diligen- 
ce pour paroî tre plus affe&ionné , de forte que je 
rendis mon paquet fix heures devant qu’on crut 
que je pu (Te arriver. 

La prifon de ce Maréchal fit grand bruit , il n’y 
eut perfonne qui n’accufât Mr. le Cardinal d’une 
grande violence , Se n’ofant àcaufedecelafe por- 
ter d’abord aux dernieres extrémités , il arrêta le 
cours de la juftice , qui étoit difpofée à faire tout 
ce qu’il vouloit. Pour moi après lui avoir rendu 
toute forte d’obeïirance,ainfi que je viens de dire, 
je crus, gencrcux comme il étoit, qu’il m’accorde- 
roit la permifïïon de follïcito |>v>ui lut j 
plus que ce que je lui en demandois étoit plutôt 
pour faire voir que j’avois de l’honneur , que pour 
.efperer que mon interceffion put quelque chofe 
;Coutie un fi paillant accufateur. Mais je ne lui eus 
pas plutôt découvert mon fentiment.quc j’éprou- 
vai que les grands hommes, comme les autres, font 
fujetsà des foibleflcs. 11 me dit tout encolere, 
qu’il étoit ravi qu’un de fes domeftiques prît par- 
ti contre lui, Sente regardantavec un ceild’indi- 
gnation , il me fit tellement trembler • dépuis les 
pies jufques à la tête, qu’il y auroiteu beaucoup 
à dire que j’eulfe eu tant de peur , fi j’eulfe été à la 
tranché ou dans un combat. 


Je n'ofai me prefenter devant lui le jour même, 
mais me rendant le lendemain matin à fon lever, 
il ne fit pas femblant de me voir, ou|du moins s’il 
jetta les yeux fur moi , il les détourna fi-tôt, qu’il 
fembloit qu’il eut peur que je ne le furprifle en le 
faifanc. Comme j’avois des ennemis dans la mai- 
fon , on s’aperçût bien- tôt de ma difgracc , d’au- 
tant plus que quelqu’un avoir entendu mon com- 
pliment , Se la réponfc qu’il m’avoit faite. Mr.le 
Comte deSoiflons qui étoit de fes ennemis > aianc 
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deflein de lui faire pièces , prît ce temps- là pour 
me propofer de me donner à lui } mais quoi qu’il 
futPrincedu fang > &cju’il m’ofrît de grands a- 
vantages, je fis reponfcii ceux qui m’en parloient 
de fa part , que j’avois trop d’obligation à Mr. le 
Cardinal , pour vouloir changer de Maître. Un 
autre auroit peut- être fait fçavoir à fon Eminen- 
ce la propofition qui m’avoit été faite $ en éfet il 
vouloir qu’on ne lui celât rien , fur tout des cho- 
fes qui alloicnt contre fon fervice , mais jugeant 
qu’en l’ état où j’étois , il pourroit croire que ce 
feroit pour me faire de fête , je me contentai de 
faire ce que je devois , fans lui en aller rompre la 
tête. 

La Fer té pere de celui que nous avons vû Maré- 
chal de France , êtoit à ce Comte > mais fort infi- 
dèle ferviteur -, Car il ne faifoit pas un pas qu’il 
n’en avertit le Cardinal , & aiant découvert par je 
ne fçais quel endroit, qu’il m’avoit fait parler, il 
le fçut auffi-t ot.La Cardinal me prît pour un traî- 
tre , & me regardant encore de plus mauvais œil * 
'qu’il n'avoit fait , il me demanda fi je n’avois rien 
a lui dire. le lui répondis que non, & qu’il m’avoit 
clos la bouche , par la réponfe qu’il m’avoit faite. 
Ne vous ai - je point aufiï clos le coeur, me répliqua- 
fil, & depuis cela n’auriez-vous point d'entie de 
vdusvanger de moi ? De vous, Monfeigncur , lui 
tepondis-j tout furpris , car enfin je vis bien à fon 
ait , & à fon difeours , qu’il y avoir quelque chofc 
de nouveau , comment en aurois-ie la penfée , 
vous qui êtes mon bon Maître , & à qui ie fuis re- 
devable de ce que iefuis. ' le fçais bien tout cela, 
Ole répôdic-il,mais enfin quelles afaircs avez vous 
avec Mr. le Comte de Soiflons , & que machinez-t 
Vous cnfemble ? Je vis bien à ces paroles , qu’il 
faloit que quelqu’un m’eût vendu , & comme il 
n y avoit que la vérité qui le pût détromper i Si ie^ 
vous ai point parlé de cela , Moufcigneur , lui 
l'épçudis-ie ce n’cft pas pour en faire un miftere, 
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mais parce que Vôtre Eminence m’aiant grondé, 
j’ai cru que c’étoitalfez que de faire mon devoir, 
fans faire le flateur , Mr. le Comte de Soi lions m’a 
fait parler de me donner à lui , mais fi ceux qui 
le lui ont pu dire, lui ont diCaulfi la réponfe que je 
lui ai faite, clhcm’cft fi avantageufe, que c’en cft: s 
' allez pour rentrer dans l’honneur de fes bonnes 
grâces. Je fçais tout, médit alors Mr. le Cardinal, 
pour m’intimider ; & je vous confcillc de me l’a- 
voücr franchement, fi vous voulez que ie vous faf- 
fe grâce, le n’ai point de grace à demander , Mon- 
* feigneur, lui répondis-ie,mais feulement que vous 
me rendiez iuftice.J'ai dit que i’avois un trop bon 
Maître pour le vouloir changer contre un autre, & 
ic le dirai toute ma vie , tant que Vôtre Eminen- 
ce voudra fe fervir de moi. Vous n’avez que cela à 
me dire , me répliqua Mr. le Cardinal avec un 
grand ferieux , ch bien prenez y garde , & vous 
vous en repentirez avant qu’il foit peu. 

Je lui dis là-delfus tout ce qu’un homme inno- 
cent lui pouvoit dire , & comme il doutoit fi ie lui 
difois la vérité , il demeura huit iours entiers fans 
me regarder , pendant lefquels il fit agir la Ferté, 
pour découvrir ce qui en étoit. La Ferté y fit tout 
fon poflîble, mais aiant fu que c’ étoit Mefieres qui 
m’avoit parlé, hÔmcafe&ionné à fon Maître, & de 
qui il étoit impolîîble d’arracher un fccret , il s’a- 
dtefiaau Prince lui-même, & tâcha de lui tirer les 
vers du nez. Il lui die pour cela, que i’étois un bra- 
ve garçon, que i’en avois donné des marques à Lo- 
catcs,aulfi- bicu que de ma fidelité , depuis que i’é- 
tois à Mr. le Cardinal j que cependant il me mal- 
traitoitjd’une maniéré, que i’en pourroisavoir quel- 
que leflcntimetlt : que cétoit un tems pour gagner 
un homme qui valoit quelque chofe , & que s’il 
vouloit il me parleroit de fa part. Le Comte de 
Soifions, qui étoit fans fard, & fans finefie, lui dit 1 
que cela étoit inutile, que Meficres m’en avoir déia 
parlé, mais qu’il n’y avoit rien à faire avec moi. 
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Cela me rendit les bonnes grâces de Mr.Ie Car- 
dinal , mais non pas la liberté à Mr. de MariJlac. 
Au contraire la Reine- mere fufeitanttous les jours 
de nouvelles afaires à ce Miniftre, il crut lui faire 
un grand dépit , s’il le faifoit périr, Sc comme les 
prétextés qu’il avoir pris pour le faire arrêter , ne 
fufifoient pas , il fut chercher le crime de peculat, 
dont il n’y a point de fimple Capitaine qui ne foit x 
coupable , fi on le veut rechercher. En éfet , qui 
eft -ce qui fe peut fauver du fupplice, s’il eftref- 
ponfable de ce qu’ont faitdes foldats.Ce fut pour- 
tant fur un pretexte fi leger: que le Cardinal com- 
mença à pourfuivrefa veBgeance, & aiant donné 
des Commiflaires à fa guife à ce Maréchal, on 
l’interogea fur mille bagatelles, qui n’étoicnr pas 
capables, comme a dit un fort homme de bien, 
de faire donner le foiiet à un Page. Il y répondit 
article par article, ce qui embarafla les Juges , 
mais le Cardinal qui les voioit chancelier, leur 
aiant envoie dire qu’il s priffent garde à ce qu’ils 
avoient à faire, la crainte qu’ils avoient d’encourir 
fon indignation , leur fit donner un arrêt tel qu’il 
le pouvoir fouhaiter. Ils le condamnèrent donc à 
avoir la tête tranchée , & l’aprés- dinémême l’ar- 
rêt fut exécuté en place de Grevé.,. Comme je con- 
noiflois la delicateflc de Mr. le Cardinal, je lui de- 
manda s’il trou veroit bon que je prifl'c le deuil , il 
me dit froidement que je ferois tout ce que je 
voudrois , ce qui étoit allez m’en dire, pour n'en 
rien faire. 

Un mois ou deux apres , on me propofa un ma- 
riage fort avantageux en aparence, auquel Mr. le 
Cardinal tacha de me porter, plutôt par l’aver- 
fion qu’il avoit pour Mr. le Comte de Soifions, 
que par aucune autre raifon. Car la fille qu’on me 
vouloir donner , êroit niecc & heriticre du Baron 
de Couper , qui êtoit ennemi juré de fa maifon. 
En éfet > ce Prince qui le portoic fort haut > avoir 
enyoié un jour fon Capitaine des Gardes le mal- 
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traitet iufques dans Ton lit , fous ptetexte quil J 
avoir dit quelque cbofe de defobligeant à une Da- 
me , pour qui il avoir de l’eftime. Celaayoic été 
caufe de bien du deforde , toute la Nobleflc qui 
^prenoitrpart à l’afrout , qu J il avoir fait àun hom- 
me de qualité > s'aflembla fur une lettre circulaire 
que lui envoia le Barô,& après être tombée d’ac- 
cord que fon rangle mcttoit à couvert de fon ref- 
fentiment, elle rcfolut que l’on s’ empêcheroit do- 
rénavant de le voir , & que celui qui cpntr,evien- 
droit à cette Ordonnance feroit réputé lâche. Cet- 
te refolution avoir été executée dans toute fon 
étendue, & ce Prince qui avoit des amis & deS 1 
créatures , fe vit tout d’un coup abandonné.Il fit 
tout ce qu’il pût pour regagner laNoblelïe, mais 
pas un n'aiant voulu le revo ir , il demanda le com- 
mandement de l’armée , lors que les ennemis viu- 
rent iufques à Corbie , & comme le ban & l’arrie- 
re ban étoient commandés , il efjsera que la con- 
joncture lui feroit favorable. Pour réüffir dan s. fon 
de/Tein , il fit une dépenfe épouvantable , tenant 
iufques à douze tables de vingt-cinq couvertsjfla- 
tant tout le monde , ofrant de l’argent à chacun, 

& enenvoiant même Couvent à ceux qu'il croioit 
en avoir bcToin. Par cemoien il regagna l’amitié 
de beaucoup , mais avec tout cela , les parens & 
les amis du Baron de Coupet , ne le lui avoient: 
jamais pardonné, & comme ils ne refpiroient que 
la vengeance , ou du moins que c’éroit là le pré- 
texte qu’ils prenoient , ils ietterent les yeux fur 
moi . quand il fut queftion de marier fa niece,ef- 
perant que Mr. le Cardinal, me protegeroit. • Il y 
en eût même qui lui en parlèrent , & il me dit que 
ienepouvois mieux faire. ]e fus fur plis de cette 
propofition , moi qui n’avois ni bien , ni établif- 
femçnt,qui pulfent faire fouhaiter mon alliance , Sc 
rue défiant qu’il n’y eût quelque çhafe.là-deflaus* 
l’exemple de mon perc me fit refoudrç de marcher 
bride en main. Cependant ic vU la fille qui ctoit 
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fort agréable, mais un peu trop libre , cardés la 
fécondé entrevue , elle me témoigna qu’étant déjà 
prefque mari & femme, il ne faloit pas que j’inter- 
pretalfe mal certaines petites libertés qu'elle m’ac- 
cordoit. C’étoit alTcz m’en dire, lî j’ealle voulu en- 
tendre le relie, mais ces paroles me la faifant exa- 
miner de plus prés, je jugeai qu’elle êtoir gro(Te,& 
me refroidis tout d’un coup de fa pourfuite. Je ne 
me trompois pas, elle l’êtoit éfeélivement,& com- 
me fes parens avoient raifon de lui vouloir don- 
ner promptement un mari, ils trouvèrent mauvais 
que jemefulfe retiré , fi bien qu’ils excitèrent le ^ 
Baron de Coupct à me faire querelle. Cependant 
pour me perdre auprès de Mr.le Cardinal, ils lui fu- 
rent dire que Mr. le Comte de SoiiTons m’avoit dé- 
tourné de cette alliance ,& que même j’avois pris 
fi hautement fon parti , qu’ils me croioicnt,aux: 
mains avec leur parent , qui ne fc trouvoit point, 
non plus que moi. Ils pouvoient bien lui dire cet- 
te dernière circonllance , puis-que c’êtoient eux, 
comme je viens de dire , qui l'avoienc obligé à me 
quereller} neanmoins Mr.le Cardinal s’imaginant 
au même temps que tout ce qu’ils lui avoient dit 
etoit yeritible , jura ma ruine en fccret , 5c le fit 
allez paroître , puis qu’à mon retour il me fit met- 
tre en prifon fans m’entendre. 

J’eus recours à la Houdiniere, qui efl mort Ca- 
pitaine de fcs Gardes , & qui etoit de mes amis , Sc 
l’ayant envoyé prier de me venir vifiter, je lui dis 
que j’érois un homme perdu , s’il ne parloir pour 
moi : qu’il faloit que mes ennemis eulfent prévenu 
Mr.le Cardinal, fi non qu’il ne fc.feroit pas portéà 
certe extrémité contre un homme , de qui il avoit 
bien voulu fefervir en plulieurs rencontres , qui 
étoit fon domtftique , & qui ne pouvoit l’avoir 
ofenfé , puis - que la defenfe etoit légitime : que 
je le priois de vouloir s’informer de lui, dequoi 
il fc plaignoit de moi -, que fi j’étois coupable, 
je u’ayois que faire de Juges pour me donner 
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la mort , que ma main feroit l’ofice de celle d'uft» 
boureau , & que je ne pouvois pas fui vivre à la 
perte de Ton cftime , & de fes bonnes grâces. 

La Houdiniere me promit ce que je luideman- 
dois , & m’étant revenu voir le lendemain , il me 
dit qu’il étoit bien fâché de n’avoir que de mé- 
chantes nouvelles à me dire : que Mr. le Cardinal 
étoit en une fi furieufe colere contre moi , qu’il 
avoir juré de me faire couper le cou, qu’il lui avoir 
dit qu’il n’avoit nourri qu un ferpent dans fa mai- 
fon,quc favois intelligence avec le Comte de Soif, 
fons , à la priere de qui non feulement je n’avois 
pas voulu époufer la niece du Baron de Couper, 
mais contre qui même jevenois de me batre pour 
luy faire plaifir. Je ne pus m’empêcher de rire à 
cette accufation,& après luy avoir dit que les plus 
grands hommes fe trompoient comme les autres, 
je le priai de lui dire de ma part, que je ne voulois 
pas feulement qu’on me coupât le cou, s’il fc trou- 
voit que j’eulfc vû, ni entendu parler du Comte de 
Soiifons , depuis le dernier afaire , mais qu’on me 
rouât encore tout vif : quel! je ne voulois point 
de la niece du Baron de Couper , c’cft que ie ne 
voulois point de fille grofle , fi elle ne l’étoit de 
mon fait, qu’elle l’étoit pour le moins de quatre 
mois>& que fon Eminence n’exigeoit pas ces fortes | 
de baflefles de fes lervitcurs. 

La Houdiniere redit mot à mot nôtre converfa- 
tion à Mr. le Cardinal, & il demeura bien furpris, 
quand il lui dit que cette fille étoit groffe. Il le re- 
garda fixement entre deux yeux , fans rien dire, 
mais fon filence ne durant pas long-temps, Scroic- 
il bien poffible , la Houdiniere , lui dit - il , que 
j’eufle été pris pour dupe , & que de petits houbc- 
rcaux euflent l’éfronccricde me tromper. La Hou- 
diniere lui répondit , que depuis qu’il me connoif- 
foitjil m’avoir toujours vu aller droit enbefogne, 
quepuis que je le difois,il faloic qu’il en fût quel- 
que chofe t niais qu’il y avoit un bon moien de 
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s'cn éclaircir : qu’il fâloit faire venir la fille de- 
vant fon Eminence, ou envoïer chez elle une fage 
femme , qui s’y connoîtroit encore mieux. Mr. le 
Cardinal fc moqua de cectc propofition , mais 
cnvoïanc quérir en même temps le Baron de Cou'» 
pet , qui étoit en liberté pendant que j etois en pri- 
fon, il lui dit qu'il prîtgardeà ne lui pas mentir, & 
qu’il y alloit de fa vie, qu’il lai dît fi fa nicce étoit 
grofie, fi c’étoit Mr. le Comte de Soi fions qui eut 
fait rompre mon mariage, & fi c’étoit lui enfin qui 
avoitété caufe que nous nous étions batus. Une 
demande comme celle là embarrafia bien le pau- 
vre Baron , il voulut chercher des détours pour ne 
pas répondre jufte, maisMr. le Cardinal le mena- 
çant tout de nouveau, il fut obligé de fe jetter à fes 
piés , & de lui demander pardon. Mr. le Cardi- 
nal l’cnvoïaen prifonà l’heure même , & m’en fie 
fortir. Il me tendit la main en me voyant, me di- 
fant qu’il repareroit ce qu’il venoit de faire. Je la 
lui bai fai fort refpe&ueufemcnt , & ne voulus lui 
tien dire , finon que j; le rcmcrciois de toutes les 
bontés qu’il avoir pour moi» ajoutant néantmoins 
que je le prtois de croire , que j’étois incapable de 
trahi fon. 

Etant ainfi rentre en grâce» Mr. leCardinalmc 
dit à quelques jours de là, de grailler mes bottes, & 
de me tenir prêt pour faire un petit voyage. Ce fut 
pour aller à Bruxelles, où Madame de Chcvreufc 
avoit été obligée de fe rcrirer, après avoir préten- 
du gouverner i’efprit de la Reine Regnante,& faire 
mille brigues dans l’Etat. Ilia foupçonnoit d’a- 
voir intelligence avec quelques Grands , & il me 
dit ce que je devois faire , pour le découvrir. Ce- 
pendant pour empêcher qu’on ne foupçonnâc à 
quelle intention je faifois ce voiage , il me fit dé- 
guifer en Capucin, 8c pour faire croire que je l’étois 
veritablemét.àun petit frere qu’il faloitquc j’euf- 
fe pour compagnon, on me fit faireun habit defix 
ou trois jours avant que je pàrcifle,& je fus loger 
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aux Capucins de la rue Se. Eionoié, comme fi j’euf- 
fc été de quelque Couvent de Province.Le Gardien 
qui êtoit gagné par iePercJofcph favori du Cardi- 
nal, me reçue comme un de fes Religieux, & après 
que j’eus reçu mes inif mêlions par ce mêmePerc 
. Jofeph , qui fe méloit d’autres chofes que de dire 
fon Bréviaire , je partis pour Bruxelles muni d’une 
obédience , mais de fort peu de forces pour faire ce 
voyagea pié. C’êcoit pourtant une neceflité , de 
peur de donner à connoître au pccir Moine, que j‘ê- 
tois un fort méchant Religieux. Mais nepouvant 
refifter à tant de fat i gués, nT nf accoutumer à dema- 
der à dîner, Sc à Couper, pour l’amour de Dieu , je 
maudis mille fois le voïage,& aurois bienfouhaité 
' de n’ être pas fi fort dans l'intrigue J’ arrivai cepen- 
dant après quinze jours de maiche , & quoi que ce 
fût douer méchant exemple au Couvent, je demeu- 
rai deux jours fans me pouvoir lever, l’étois roué 
d’ailleurs d’avoir trouvé un méchant lit , moi qui 
avois accoutumé d’en avoir un bon, mais pour co*. 
blc demalheur,il me falut après cela afiHler àl’E- 
glife , tellement que 1 je crus que le Cardinal m’a- 
ifoit envoïé là pour faire mon purgatoire. 

Je fis connoilfance cependant avec quelques 
François, qui venoient au Convent, & feignant de 
ne pas connoître un certain homme , que je voïois 
fouvent dans le Cloître , je leur demandai qui c’ê- 
toir. Ils me dirent que c’écoit le Marquis de Laic- 
ques, qui êtoit juftement l’hommeque je cher- 
chois. C’êtoit le favori , ou le bien-aimé de Ma- 
dame de Chevrcufe, ou pour mieux dire, il l’avoit 
été quelques an nées, mais depuis qu'elle s’êtoit avi- 
fée de faire avec lui un mariage de confidence .elle 
l’avoit traité comme feu Mr.de Cheyreufe,c’eft-à- 
d'rc, qu elle avoit joint leragoûrd’un amar,à l'or- 
dinaire d’un mari. J’avois été infhuir de toutes 
chofes à tnon départ de Paris, & que le galant ctoit 
J» favori de l’ArchiduCj telleméc que le but de Mr. 
le Cardinal étoit que je le dcuchaffedc fes intérêts, 
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en lui donnant de la jiloufie , ou que je m’intri- 

f üade fî— bien , que je fille refoudre le favori de 
Archiduc d’avoir commerce avec lui. 

Laicques que je moufoi s d’envie d’accofter, me 
fatisfic de lui - meme , en s’en venant droit à moi» 
& me demandant des chofes qui regardaient le 
Convent. le ne manquai pas de profiter de l’occa- 
fion , je l’entretins , & comme je faifois le fort 
méchant François, ce que jerejettois fur ce que ma 
mere écoit Valone , & que d’ailleurs mon pere y 
avoit reçu quelque injuftice, il prit plaifir à m’en- 
tendre, & me revint voir fort fouvenc. Jufques-là 
je n’avois pas encore ofé me découvrir , mais il 
s’enferra de lui* même, en me demandant fi je vou- 
drons me charger de quelques lettres de confequen- 
ce , pour porter en France. Je lui dis que je me fe- 
rois beaucoup de plailir de lui rendre fervice,mais 
que je n’ofois , le danger étant trop évident. Il fie 
ce qu’il put pour me ralfurer , mais m’en exeufant 
toujours, pour lui en donner plus d’envie, & moins 
de foupçon , il me prelfa encore , me di fiant que 
j’obligerois la Patrie, pour laquelle je temoignois 
tant d'inclination, c’efit • à - dire celle de ma mere» 
qui êtoit la Flandres. Je fis encore fcmblant de 
m’en défendre, & pour apurer mon refus, je luy 
dis que quand bien même je lui aurois promis de 
le faire , cela ne dependoit pas de moi : que j’étois 
fournis à robeïffanced’un Gardien, & de plus, quel 
prétexté prendre pour retourner en France , moi 
qu’on fçavoit qui ne m’y plaifois pas. C’étoic-là 
jullcment où il m’atendoit , il me répondit que s’il 
n’y avoit que cette difficulté , on la leveroit fans 
que je m’en mélafl’e, que je n’avois qu’à lui donner 
ma parole, & que ce feroit à lui à faire ce qu’il 
faudroit. 

Je fus long temps fans la lui vouloir donner , & 
fei gnant de ne me rendre qu’à fies inftances,on par- 
la au Gardien , *qui étant folücité par l’Archiduc 
lui- même , n’eut garde de refufer ce qu’on lui de- 
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mandoit.il fut doncrefolu que jefcindrois d'avoir 
befoin des eaux de Forges, & que je donnerois avis 
à ceux à qui on vouloir écrire , d’envoyer quérir là 
leurs lettres. Cependant on me donna un Frète 
pour compagnon , & nous nous en allâmes à For- 
ges, à moitié chemin duquel Mr.le Cardinal m’en- 
voya fur une lettre que je lui avois écrite, un Cou- 
rier à qui je donnai le paquet que j’avois eu de 
Laicqucs.il l’ouvrit, & le referma bien proprement» 
& après être infhuit de ce qu’il contcnoit.il me le 
renvoya, & me manda de donner avis de ma venue 
à celui à qui il s’adrelfoit. C’étoit à un nommé la 
Pierre , foitdifant Avocat , demeurant dans la rue 
perdue prés de la place Maubert. Il fortit en mê- 
me temps de Paris pour me venir trouver î mais de- 
vant que je le vilfe , il y avoir déjà un homme au- 
près de moi pour le fuivreàvûë, & favoir ce qu’il 
deviendroit. Comme il ne fe doutoit de rien, il 
fut décendre étant retourné à Paris, chez le Com- 
te de Chalars , grand Maître de la Garderobe , ce 
qui lit prefurner que le paquet étoit pour lui. Ce 
foupçon fut encore augmenté par la découverte 
qu’on fit quece la Pierre avoitété fon domeflique, 
mais on n’avoit que faire de faire de fi grandes re- 
cherches , le Comte de Cnalais fit reponfe de fa 
main, & le Cardinal reconnut fon cara&ere , des 
que je lui eus envoyé la lettre. 11 fut fort furpris- 
des chofcs qu’il vit dedans , on y parloir de fe dé- 
faire du Roi, de faire epoufer fa femme au Duc 
d’ Orléans , & pour lui, c’étoit par fa mort que de- 
voir éclater la conjuration. Ce n’en étoit que trop 
pour faire mourir Chalais,& le Roi vouloit qu on 
l’arrêtât fur le champ, mais le Cardinal ayant été 
.d’avis qu’on fe donnât patience, pour pouvoir dé- 
couvrir qui étoient fes complices , le Roi y con- 
fentit , à condition qu’on le gardât à vûë, de peur 
qu’il ri'échapât. Cependant pour le tirer de Paris, 
■on fit un voïage en Bretagne fous quelque prétexte, 
& je m’ea retournai à Bruxelles porter ma depe- 
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che. Le Comte de Chalais qui êtoi t bien éloigné 
d’avoir du foupçon du malheur qui le menaçoir» 
avoir envoie en Efpagnc fuivant l’avis qui étoit 
porté dans la lettre que la Pierre lai avoir rendue, 
c’étoitpour faire Ton traité qui avoir été ébauché 
à Bruxelles, St dont le Roi d’Efpagne avoir été in- 
formé par un courier exprès que lui avoit envoyé 
la Reine, qui trempoit dans la conjuration, c eft-à- 
dire , dans le defleiu d’exterminer le Cardinal , car 
pour ce qui eil du refte , elle en étoit innocente, & 
même elle étoit fi éloignée de vouloir époufer Je 
Ducd’Orlcans , quelle tâchoit de le marier avec 
l’Infante d’Rfpagne fa fccur.Le Roi d’Efpagne ac- 
corda à Chalais tout ce qu’on lui demanda de fa 
part , mais on ne lui donna pas le temps de jouir 
feulement de fcscfperanccs, fon courier fut arrêté 
au retour , & le Cardinal ayaut de quoi leçon- 
vaincre , lui fit couper le cou. 

J’écois à Bruxelles lors que cela arriva , & com- 
me je fçavois que j’y avois grand partie ne fus pas 
fans apprehenfion qu’on ne me fit fervirde repre- 
faillè , fi par hazard on venoit à me découvrir. Je 
laiflTe à penfer cependant combien je m’cnnuïois 
dans le Convent,où il me venoit de tems en rems 
de nouveaux ordres du Cardinal. Le Marquis de 
Laïques étoit toujours de mes bons amis , mais ne 
me difoit pas pourtant que tout ce qui venoit de 
fe paffer étoit le fruit de fon intrigue. Car il pre- 
tendoit encore fe fervir de moi , & auroit eu peur 
dem’éfrayer, s’il me l’eut dit.. Il avoit une fille 
dont il me parloit fouvent , & qu’il temoignoit 
aimer avec paflîon.Si je n’eufie point été embarqué 
fi avant avec lui en aparence dans les intérêts des 
Efpagnols , çléroit un beau champ pour lui parler 
de fe racommodcr avec Mr. le Cardinal. Mais je 
n’ofois le faire après ce qui étoit arrivé , & c’eut 
été donner à connoître trop clairement que j’avois 
manqué de fidelité. De parler de même à Mada- 
me da Cherrcufe,ou à fon galant , c’étoic s’expo- 
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fer pareillement aune perte évidente , tout ce q(rf 
avoir été fait aïant été fait de concert entt’eux. Me 
voïant doc bien inutile en ces quartiers, ]e ne ceilois 
de mander à Mr. le Cardinal qu’il me fit la grâce 
de me rapeller , mais comme il fçavoit que la plu- 
part des Grands êtoient mécontens , & qu’il crai- 
gn-oit qu’ils n’euflent recours aux Efpagnols.il me 
lailToit-là, pourvoir fi je nedecouvrirois rien. * 
Je demeurai deux ans entiers à faire cette vie, 
que je maudilTois mille fois le jour. Car il me fa- 
loit faire le cagot, métier qui ne me plaifoit guéres, 
aller à la quête , travailler au Jardin , & avec tout 
cela je ne faifois gueres bonne chere. leregretrois 
fouvent d’avoir quitté Mr.de S.Aunais, pour m’en 
venir à la Cour , je me difois qu’il y auroit long- 
temps que je ferois Capitaine, au lieu que je ne fça- 
vois encore ce que j’êtois,Mr.le Cardinal, n’ayant 
rien fait pour moi. Ce qui me faifoit le plus de pei- 
ne , c’eft que j’entendois quelquefois parler de la 
guerre, & comme mon inclination , m'y ponoic, 
ainfi que je crois avoir dit ci-devant, la vie que je 
rnenois m’étoit encore plus jnfuportable. 

Cependant j’ajlois voir Mr.dè Laicques fort fou- 
vent,& j’êtois auffi connu chez- lui, Sc chez Mada- 
J 'me de Chevreufe, que je pouvois l’être cbex Mr.le 
Cardinal. Un jour que j’en fortois , il y vint deux 
ou trois Gentilshommes , Sc un d’entr’eux s’arrê- 
tant pour me regarder , Ma foi , dit- il aux autres, 
c’eft R. lui - nierne , & nous n’en devons point 
douter. Je ne m’entendis pas plutôt nommer, 
qu’au lieu de regarder derrière moi , je marchai à 
grands pas , & tournai par la première rue. J’a- 
yois ma befacc fur le dos, je I 3 jettai dans une por- 
te , & m’en étant allé chez un fripier , je lui dis à 
l’oreille, que s’il me vouloir vendre un habit, je 
lui en païerois tout ce qu’il voudroit. Car j’avois 
toujours une bourfe fur moi , qui ètoit pleine , Sc 
c’êtoit en cela feul,que je n’avois pas été Capucin. 
L’envie de gagner quelque chofe,lui fit palier par 
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dertus le fcrupule qu’il Ce pouvoit faire d’aider à 
un Capucin à Ce fauver. Car il croïoit fermement 
que j’etois un Moine,qui vouloit jetter le froc aux 
orcies,& cela fît qu’il ine védit fon habit trois fois 
plus qu’il ne valoir, feu pris un à l’Efpagnol , & 
après qu’il m’eut donné une chemife , & une cra- 
vate» il m’alla chercher une perruque, une épée, 8c 
des bottes, qui êtoit tout ce qui me mâquoit.Dans 
cet équipage je fus à la porte où je pris un cheval, & 
marchant devant le portillon, je fortis de la ville le 
plus vite qu’il me fut poflible. La peur me donna 
des ailes, jamais je ne fus plus vigoureux, & quoi 
qu’il y eur long- temps que je n’euife fait cet exer- 
cice, & que par confequent je ne fufîe pas en halei- 
ne , je ne laiflai pas de courre fi bien , que le po- 
rtillon ne me put fuivre. Je fortis ainfi de la Flan- 
dres, où fon commençoit à me chercher, car celui 
qui m’avoic reconnu , itoit juftement i’Ecuïer du 
Comte de Chalais , qui s’êtoit venu réfugier à 
Bruxelles, non pas qu’il fut complice de fon Maî- 
tre , mais parce qu’aïant eu peur qu’on ne l’arrê- 
tât , il avoir mieux aimé s’abfcntcr pour quelque 
temps , que de courre rifque d’être quelque temps 
en prifon. Au refte il me connoifioit comme pain, 
fi j’ofe parler de la forte , tellement qu’étant tout 
furprisde me voit fi bienmafqué , il voulut cou- 
rir après moi, pour me demanaer par quelle avan- 
ture j’êcois devenu CapUcin , moi qui ne palfois 
pas pour y avoir jamais eu du penchant. Mais 
yoïant que je le fiuois , il fe douta que j’en avois 
tjuclqueraifon,& corne il fçavoit que j’appartenois 
àMr. le Cardinal , il fc crut obligé de le dire au 
Marquis de Laicques , qu’il alloit voir. Le Mar- 
quis de Laicques lai dit qu’il révoit., mais future 
qui fçavoit bien le contraire, lui aïant foûtenu que 
î’étois le même qu’il difoit » le Marquis de Laie- 
■ques s’en vint à l’heure- même aux Capucins, où i 1 
me croioit trouver. Mais on lui dit que je n’étois 
gas encore revenu , & croïant que je viendrai* 
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i bien- têt , il demanda à parler au Gardien , à qui il 
flit cju il eût à repondre de ma perfonnc , dés que 
je ferois rentré dans le Convcnt/& que cependant 

alloit avertir Mr. l’Archiduc , d’une afairequi 
regardoit l’Etat. En éfet , y étant allé avec l’E- 
cuïer du Comte dcChalais , il le furprit tout au- 
tant qu’il l’avoit été lui-même. L’Archiduc don- 
na ordre à Ton Capitaine des Gardes d’aller re- 
nouveler le commandement au Gardien , que le 
Marquis de Laïcques lui avoic fait , mais pour fe 
- prccautionner davantage , il fit fermer les portes 
de la ville , après qu’il eut fait demander fi je n’é- 
tois point forti. 

Comme on ne me connoifloit point, & que d’ail- 
ieurs je m’étois aflez biendeguifé pour tromper 
ceux qui y auroient du prendre garde , on lui dit 
qu’il faloit que je fufleencore dedans. Mais tou- 
tes ces allées & venues m’ayoient fauvé, & ils vi- 
rent bien quand la nuit fut un peu avancée, & que 
je ne revenois point , que je m’étois défié de quel- 
que chofe. Us me crurent cependant dans la ville» 
& firent faire un ban pour me livrer fous de grof- 
fes peines , mais volant que perfonne ne m’indi- 
quoîtj ils envoïcrent aptes - moi , quand il n'en 
étoit plus temps. 

Mr. le Cardinal fut fort furpris quand il me vit, 
& comme je revenois fans ordre ,& qu’il crut que. 
ce que j’en faifois n’ étoit que pour m’être ennuie, 
il me gronda d’abord fi furieufement , qu’on ne 
peut pas davantage. Mais quand il fut le péril où 
j’aurois été fans cela , il changea de langage , Sc 
médit que j’avois bien fait. Ce fut lui qui m’a» 
prit quelques jours après tout ce que je viens de 
dirv , & le chagrin ou avoit été l’Archiduc de ne 
m'avoir pas trouvé. U médit aufli que mon com- 
pagnon avoir été mis en prifon , & qu’il couroic 
rifquede n’en point fortir , qu’oii ne lui eut donne 
la queftion ordinaire Sc extraordinaire. 

' Je trouvai en arrivant quelque çhangementà la 


Digitized by Google 


■ Mi ' * 

** .* w 

DE Mr. L. C. D. R. 

‘ Cour. Mr. le Marquis d’Humieres pere de celui 
qui cil auiourd’ hui (Gouverneur de la Flandre 
Françoife, & Maréchal défiance, avoir reçu com- 
mandement de fr défaire de fa charge de premier 
Gentilhomme de la Chambre , & il venoit tous 
les ïours chez Mr. le Cardinal pour tâcher de fc 
faire rétablir. Mais Mr.le Cardinal lui fit réponfe 
qu’il faloit qu’il s’adreflât au Roi , de labouche 
de qui il avoir entendu prononcer fon arrêt. Sa 
-difgrace venoit de peu de chofe, & au moins il 
avoir la confolation que ce n’étoit pas par fa fau- 
te. Il étoit îoufleau , & comme en cctems-làles 
peruques étoient fort rares , & qu’il fçavoit que le 
Roi haïlToir ce poil , il fe peignoit avecun peigne 
d’acier , qui faifoir prefque le même éfet que s’il 
fe fût teint les cheveux. Le Roi n’en avoit donc 
jamais tien connu , mais étant un iour à la chalîè, 
il vint une fi grande pluie . que route la teinture 
s’en allaideforte qu’il parut dans fonnaturel. C’en 
fût aflez àcePrince pour lui faire commandement, 
comme ie viens de dire , de fe défaire, de fa char- 
ge , & quelques amis qu’il emploiât , le Roi ne 
voulut jamais retrader, 

l’avois reçu quelques carefles de Mr. le Cardi- 
nal, après lui avoir fait voir, comme i’ai dit ci- 
deflus , la neceflhé qu’il y avoit pour moi de reve- 
nir. Mais foit qu’il fût bien-aife de m’avoir tou- 
jours auprès de lui , ou qu’il ne voulût pa's m’élc- 
ver davantage , il fc contentoit de me faire des 
gratifications de temps en temps , fans me procu- 
rer aucun établiflement. J’avois eu deux mille 
Louis d’or , à mon retour , mais de l’humeur dont « 
i’étois ie n’en amaflois guere. Je faifois une dé- 
pcnfecnragée,& quand i’aurois eu cent milleécus, 
i’en aurois bientôt vû la fin. Je voiois bien que ie 
faifois mal, mais ie ne m’en pouvois empêcher. 
Pour avoir donc quelque chofe de folide , ie de- 
mandai une compagnie aux Gardes qui étoit va- 
cante, mais Mv, le Cardinal me dit que ic ne f ça y ois 

C v 
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cc que je demandons , qu'il n ’y avoic point de Ca- 
pitaine aux Gardes qui ne voulut être à ma place, 
& qu’il avoit afaire de moi. Il me falut faire, com- 


me fi je lui euïïe ctécncore bien obligé'de ce refus, 
c’e/l- à-dire , que je le remerciai de cette grâce, la- 
quelle neanmoins je ne croïois pas fi grande qu’il 
la faifoit.Cepcndant il me donna encore une A baïc 
de fix mille livres de rente, & j’en fis pourvoir un 
de mes freres , dans le temps que ma belle- merc 
commençoit à dire à toqt le monde que je ne pou- 
vois rien auprès deMr. le Cardinal , & que même 
il m’avoit fi bien abandonné, que j’ayois été deux 
ans en prifon pour mes detes. 

C'cd ainfi qu’elle parloir du voïage que j’avois 
fait à Bruxelles , mais quoi que l’on m’aprît fes 
difeours de plufieurs endroits , je ne voulus pas 
laiflèrde faire mon devoir. Il y en auroit eu beau- 
coup à fa place , qui m’auroient bien remercié 
après cela , mais votant que je lui mandois qu'il 
faloit donner quelque argent pour ce qui fe paie 
en pareille rencontre, elle fe déchaîna plus que ja- 
mais contre moi. Non feulement elle fe plaignit 
que je faifois de la diference entre mon frere,& 
nôtre Curé, à qui j’avois donné fon Bénéfice gra- 
tis , mais que je lui faifois encore païer plus qu’il 
ne faloit. Sur ce fondement elle fut à Orléans con- 


fiultcr les Cafuîtes , fçavoir s’il n’y avoit point de 
fimonie à accepter cette A haïe , faifant entendre à 
tout le monde quelle ne vouloir pas que fa con- 
fidence en fût chargée. 

Cela ne m’empêcha pas de faire encore ce que ic 
devois pour fon aîné j fçaehant qu’elle lui faifoit 
perdre fon temps dans un village , ie le mis à l’A- 
cademie?, & après avoir pâté fa penfion , ie le pre- 
fentai à Mr. le Cardinal , & lui demandai ce qu’il 
vouloir que i'en fifife.Mon deflein êroit de le met- 
tre dans I« Moufquctaires , mais fçaehant qu’il 
n’ étoit pas. bien avecTreville qui les commandoit* 
ic ne youlus pas le faire faas le lui dire.. Je m’er* 
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^trouvai fort bien , car il me ditde m’en donner 
bien de garde, & de lui faire porter plutôt le mouf- 
quec autre part. Comme je vis cela, je le mis dans 
les Gardes > & au bout de lix mois Mr. le Cardinal 
me donna une Enfeigne pour lui dans le meme Ré- 
giment. Il me dit en me la donnant, que je voiois I 3 
t difercnce qu’il faifoit entre ceux qui êtoient à lui, 
& ceux qui lui étoient indiferens : & que les uns 
avoient permiflïon de fervir qui bon leur fembloit, 
mais qu’il vouloit que les autres ne s'atachallenc 
qu’à fon fer vice. 

Ceschofcs fufpendirent pour un tems les plain- 
tes de ma belle mere, & elle n’en ofa plus faire fi 
ouvertement , de peur qu’on ne lui jet tât des pier- 
res. Mais mon frété aiant été tué dés la première 
campagne àun fîege que l’on fît en Flandres , elle 
recommença fes inventives, & dit quelle me con- 
noilîoit mieux que les autres 5 que i’avois fait tuée 
fon fils , pour avoir fon bien > & que fans cela ie 
ne lui aurois iarnais procuré d’emploi : que c’étoit 
à même deffein que i’eiv avois fait venir encore 
deux autres à Paris , oùie les avois mis pareille- 
ment à l’Academie, & que fi i’avois fait donner un 
Bénéfice à un rroifîéme , c’étoit de peur que celui 
qui l’avoitne fe mariât Chacun me confeilloitdc 
laifler là cette folle , (i ie l’ofe apeller de la forte, 
mais ce que ie faifois étant pour l’amour de. moi, 
plutôt que pour l’amour d’elle , ic ne lailfai pas de 
prier Mr. le Cardinal de vouloir me rendre f’En-i 
feigne de celai qui avait été tué, pour le donner à 
l’aîné des deux qui étoit à l’Academie , Cependant 
quand il falut aller à l’Armée , ce fat moi qui lui 
. donnai encore tout ce qui lui faloit, & ic puis dire 
que i’étois chargé d’enfans, fans avoir eu le plaifn 
de les faire. , ; 

Tout cela épuifoit grandement ma bourfe, joint 
à cela mon humeur de penfiere , ce qui faifoit dire 
fouyent à Mr. le Cardinal que i’étois un panie* 
•per cé.. Il ay oie cependant la charge de tout>déscpïe: 
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icmanqaois d’argent Monfeigneur , lui difois-ie* 
ai ez pitié d’un pauvre pete qui a encore fix enfant. 
Comme ic fçavois prendre mon tems pour lui fai- 
re ce compliment , ie le fai fois rire > Sc il ne me 
refufoit gucres ce que ie lui demandons. Enfin i’en 
tirois bien quinze mille livres tous les ans > l’un 
portant l’autre , fans conter les deux Abaies & les 
deux Enfeignes aux Gardes qu’il m’avait données. 
Il plaça encore une de mes foeuvs dans 1 Abaïe de 
Montmartre , fans qu'il m’en coûtât un fou, ce 
qui me faifoit regarder comme un petit favori. 
Mais avectout cela ie n’étois pas toûiours content 
de ma fortune , & quand ie confuicrois que ie n’a- 
voisrien, & que s’il venoità mourir , ie ne fçau- 
rois où donner de la tête , ce m’étoit une grande 
mortification. Il faifoit alors bâtir Ja Sorbonne, 
& y étant allé avec lui , Monfeigneur lui dis-ie, 
fi ie pouvois avoir un iour ici une petite chambre, 
avec une portion de Dofteur, cela m’accommode- 
roitbien, & ie prévois que i’en pourrai avoir af- 
faire. Tu nés iarnais content , me dit- il tu me 
coûtes plus que quatre autres , Sc cependant tu te 
plains toujours. A Dieu ne plaife , Monfeigneur, 
lui répondis-ie , mais ie fuis ieu ne , & ie crains 
bien de manquer. Pourquoi es- tu fi méchant mé- 
nager, medit-il ? Ah Monfeigneur , lui- répon- 
disse , vous fçavez encore un coup que i’ai beau- 
coup d’enfans , ie ne vous en demande que quand 
i’en ai befoin , & quelque bien que vous me faf- 
fiez , ie n’ai pas un fou de fondus. Je t’entens me 
dit-il , tu me demandes du pain alluré en cas que ic 
meure , il y faudra fonger.Je le remerciai fort fin* 
ccrcment , cccte parole m’aiant grandement plu. 
Quinze iours fe palfcrent fans que fun Eminence 
fift femblant de fe rclTouvenir de ce que ie lui 
avois dit ; & comme ie ne croiois pas à propos de 
l’importuner tous les jours , ie lui fis ma cour af» 
fiduement , fans lui parler de rien. Au bout de cc 
tcms-là il me fit «met dans fou. cabinet , & pre* 
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nant une pence calfece , & l’aiant ouverte -, Tu 
m’as demandé du pain , me dit- il , il clfc jufte de 
t’en donner. Au même t;m$ il en tira un parche- 
min lié avec de petits rubans rouges, & me l’a- 
iant donné entre lés mains j Tiens, me dit-il, voilà 
mille écus de rente fur la banque de Lion , & j'ai 
jugé à propos de te faire une rente viagère, parce 
que je ne te crois pas trop bon ménager. 

Ileftaiféde s’imaginer combien je fus réjoui de 
ce prefent , j’èn fus plus fatisfait que s’il m’eùc 
donné vingt mille écus ; car enfin quoi que j’en 
pulTedire, je me cohnoifiois bien moi- meme , & 
je n’ignorois pas que j’étois incapable de jamais 
rien amalfer. Ce fut une jaloufie terrible quand 
On fçut dans la maifon le prefent que fou Eminen- 
ce m avoir fait , on ne faifoit que dire que toutes 
les grâces étoient pour les nouveaux ferviteurs , 
pendant qu’on oublioit les anciens. Mais ce ne fuc 
rien encore en comparaifon des murmures de ma 
belle raere , clic dit que c’ctoit inutilement qu’on 
lui vouloit jetter de la poudre aux yeux , que mon 
méchant naturel avoir toujours paru , quelque 
dégùifemcnt que j’culfe affefté , mais qu’il ne 
paroi (Toit point mieux que dans cette occafion, ou 
je faifois fcmblant de recevoir un prefent de Mr. 
le Cardinal , pour me difculper dans le monde de 
fruftrer comme je faifois mes légitimés heritiers: 
que c’éroit moi qui ayofs mis ce fonds à la banque, 
& qui y mettrois encore tout ce que je pourrois 
pat le même principe. Mon pere étant venu à Pa- 
ris , je me plaignis à lui de cette conduite, mais 
c'étoitun fi pauvre homme, fi j’ofe" parler delà 
forte , & qui croit tellement aveuglé de fa femme, 
qu’il auroit autant valu que jemefuffecaifé la tê- 
te contre la muraille, que de lui parler. 

Nous étions fort fouvent à Ruel, où Mr.le Car- 
dinal avoit une fort belle maifon, & comme c’ctfc 
un beau pais pour la chaffe, & que je l’ai toùiours 
extrêmement aimée , ie ne m’y enuuiois pas. an 
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moment. Beaumont , qu’on apelloit le Dragon, •> 
éroit Capitaine de St. Germain, & comme il étoic 
de mes amis, il me venoit prendre Couvent pour 
chafler avec lui. Un jour qu’il m’étoit venu invi- 
ter à nous aller divertir , nous courûmes uu cerf 
dans la forêt, & après l’avoir pris , il voulût me 
mener voir une petite inclination qu’il avoit dans 
une mai Ton écartée. Je lui dis que je ne le pou- 
vols pas ce jour- là , & l’aiant qui té , il s’y en fut 
tout feul , fans mener feulement un laquais. En 
s’en revenant , il rencontra le valet de chambre 
d’un Gentilhomme du pats , qui portoit un fulîl» 
& lui aiant demandé s’il ne fçavoit pas que cela 
étoit défendu , l’autre le volant tout feul lui ré- 
pondit qu’ouï, niais qu’il. avoir pris , parce qu’il 
eut été bienaife de tuer un lievre. Beaumont cho- 
qué de cette réponfe , lui demanda s’il ne le con- 
rioifToitpas pour lui parler de la forte; Comment, 
ne vous connoitrois-je pas, lui dit alors infolem- 
ment ce coquin, vous êtes trop bien marqué pour 
vous méconnoître. Beaumont étoit borgne» & 
& perdit toute contenance à cette réponfe. Cepen- 
dant comme ilvoioit r’autrefurfes gardes ,il don- 
na du cors, afin que s’il y avoit quelqu’un dans 
ia forêt , on accourût à fon’, fecours. Le valet de 
chambre qui n’étoit pas fot,fc retira incontinent, 
revint chez fon maître où j’étois allé par hazard. 
Il ne ditrien de ce quiluiétoit arrivé, àquoi l’on 
auroit pû mettre ordre , s’il nous avoir prévenu. 
Mais comme nous étions à table, & qu’il étoit dé- 
cendu à la cuifine, nous entendîmes du bruit dans 
la cour , ce qui nous fit lever pour voir ce que c’e- 
toit. le fus furpris , auflî bien que le maître du 
logis ,car elle étoit toute pleine de juftau corps 
bleus, qui étoient juftementdes Gardes que Beau- 
mont y envoyoir. Le valet dechambre leur avoit 
parlé , & üs le lui avoient demandé à lui même, 
ne le connoifiant pas. Surquoi il leur avoit ré- 
fondu,qu’il l’alloit faire venir. Mais au lieu de cela 


DE M r. L. C. D. R. (y 

Il Te fut mettre tout de fou long , fur une poutre 
qu'on avoir placée le matin dans un bâtiment ciue 
fai foi t faire fon maître, deforte qu’on ne levoioir. 
point. Cependant ce Gentilhomme croiant que 
ce lui étoit un grand affront, que ces gens- là fuf- 
fent entrés chez lui, avoir’ pris un fufil , & étoit 
tout prêt de les charger , (I je ne lui cuflcditque 
les plus courtes folies étoient les meilleures , & 
m’avançant vers les Gardes qui me connoilfoienr 
tous, je ieur demandai dequoi il s’agilfoit. Ils me v 
contèrent ce que je viensde dire, & les aiant priés 
de ne pas avancer, jufqnes à ce que je revinfTe,je le 
fus dire au maître du logis, à qui je propofai qu’un 
Garde entrât avec moi, pour lui montrer que fon 
valet de chambre n’y étoit pas. J’eu bien delà 
pei ne à l’y refoudre , mais lui aiant remontré les 
affaires qu’il s’alloit faire , il me crut à la fin. 
Comme toute la maifon croit invertie, le Garde 
s’obftinaà chercher par tout, fçaehant bien que 
le valet de chambre ne pouvoit s être fauvé.ll n’y 
-- eut coin ni recoin qu’il ne vifitât ; mais à la fin 
voiantque fes peines croient inutiles , il s’en fut 
dire aux autres qu’il faloic que le Diable l’eut em- 
porté. Le maître du logis ne fçavoit pareillement 
ce qu’il étoit devenu, & ce ne fut qu’apres que les 
autres furent partis , qu’on le vit foiur de fa ca- 
che., . 

Il ne crut pas à propos de demeurer chez fon 
maître davantage, & lui aiant demandé fon congé, 
il s’en alla dans le lieu de fa naiffance qui étoit à 
dix ou douze lieue de l’autre côte de Paris. Il trou- 
va fon pere qui avoir une grofl’c fièvre, &qui té- 
moigna de la joie de le revoir,devant que de mou- 
rir. Comme c’ctoit un pauvre homme, il étoit pref- 
que abandonné , fi bien que n’aiant perfonne au- 
près de lui , il le pria de lui vouloir donner à boire, 
ce qu’il demanda plufieurs fois en un quart d’heu- 
re. Celui-ci lui en donna une foisiou deux, fans rie 
dire >f mais s’ennuiant de recommencer toujours, 
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il lui porta le fçcau auprès de lui, lui difant qu’il 
en prit lui même. Ce fut un creve cœur épouvan- 
.table pour le pauvre pere ,& lui reprochant fou 
peu de naturel ce malheureux prit le fçeau , & le 
renverfa fur lui , difant qu’il bût tout fon foui, ' 
puis qu’»l avoit fi foif. \ ' ' 

Après un coup fi dénaturé , il s’en vint à Paris, 
& allant le lendemain au Palais , il heurta fans y 
penferle Prcfident Següier , -dequoi ce Prefidenc 
s’étant mis en colere, il ordonna aux Huifficrsde 
le mettre en prifon. Comme c’eft l’ordre d’inter- 
roger tous les Prifonniers,cclui- ci en fubiffant fon 
interrogatoire , fe coupa en plufieurs endroits , & 
foit que fa phifîonomie fût méchante : ou comme 
il cft plus vrai-femblable qu’il fe fut attiré la co- 
Jcre de Dieu par la mauvaife adtion qu il venoitde 
faire, fes Juges ordonnèrent qu’on fe traniporte» 
roit fur les lieux de fa naifsâce,pour informer de fa 
rie,& defes meurs. Le Commiffaire qui s’y tranf- 
porta trouva fon pere mort, mais il avoit dit a tant 
de gens l’aftion dénaturée de fon filsiqu il n y en 
eut pas un qui ne déposât contre lui. Le Commif- 
faire aiant fait fon raport â la Cour. & toutes les 
formalités aiant étéobfcrvées , ils procédèrent au 
Jugement, qui alla tout d’une voix à le faire pen- 
dre. Il avoua au gibet des crimes épouvantables, 

& pour lefqucls il auroit été roiié tout vif, fi ou 
les cutfçeus auparavant. 

C cft fans doute une belle leçon que celle-là, 
pour ceux qui croient pouvoir échaper à la puni- 
tion Divine, laquelle avoit permis qu’il fe fût fau- 
ve d’une affaire facheufe , comme étoit celle de 
Beaumont , pour venir périr pour une bagatelle. 
Car enfin la fource de fon malheur vint du Prefi- 
dcnt Seguier , Si fans lui il alloit la tête levée -, 
comme s’il n’eût eu rien à craindre. 

I’avois eu, comme i’ai dit > une Enfeignp aux 
Gardes pour mon frère, il avoit été à deux ou trois 
i£eges qu’on avoit faits cette campagne , Si Mr.le 
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Cardinal voulant fçavoir s’il avoit fait Ton devoir, 
le demanda au Maréchal de Grammont qui l’étoic 
venu voir. Le valet de chambre qui étoit de garde 
a la porte, me le dit , & que le Maréchal lui avoir 
répondu t|ue c’ étoit un ioli garçon. Je pris mes 
mefures la-dedus pour faire encore pour lui quel- 
que chofe de plus que ie n’avois fait, mais comme 
tavois honte de demander fi Couvent, ie m’y pris 
de cette maniéré. Mon frere avoit un cadet qui 
ctoit par faitement bien-fait , & comme il com- 

: le pre- 
comme 

- t — A a uv x auuv j ttï qu’il vou- 

loi: que i’en filfe. Mr. le Cardinal fut charmé de 
ç n r a .^ r » ^ aiant eu la bonté de m’en parler ; Une 
Enfeigne aux Gardes , lui dis-ie en même temps, 
Monfeigncur , ficroit bien à un Gentilhomme 


comme lui , & une Lieutenance à fon frere.Aufir- 
bien celle de fa compagnie eft vacante, & ficen’eft 
que la bien-feance ne veut pas que ie parle à fou 
avantage , (’oferois promettre à Vôtre Eminence, 
qu il ne manquera ni de foin, ni de bravoure dans 
le befoin. Il ré va à ce que je lui difois,& prenant 
’ ^ ûas env * c > 1112 dit- il, de me faire une 
affaire avec Mr, d’Efpernon. Scais- tu qu’il ne veut 
pas qu’on empicte fur fa charge , & qu’il voulut 
quereller le Roi ces jours pafles , parce qu’ i 1 avoic 
donné une compagnie aux Gardes. S’il vous que- 
•I e ,» Monfeigneur , lui dis- je en riant , nous, 
voici déjà trois freres qui vous fetviront de fé- 
conds , & à méfure que les autres deviendront 
grands , ils entreront dans vos interêts.Tu nous 
a donnes belle , me dit alors Mr. le Cardinal , 
mais ya le trouver de ma part , & lui dire qu’il 
mobligera de c’en gratifier, le ne manquai pas de 
le remercier d’un fi grande grâce , & étant allé à 
1 heure même trouver Mr. d’Efpernon, il eut la 
bonté de me dire que je n’avois que faire de la re- 
commandation de Mr.lc Cardinal ,pour le peu qu’il 
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-iï j’yfufle venu de moi- même , je-' l’aurois obtenu 
pareillement. 

Certainement rien n’étoit égal à la bonté que 
mon Maître avoit pour moi,& tout mon defefpoir 
ctoitque je ne pulfe pas reconnoîtte tant d'obliga- 
tion. j’en recberchoi s cependant les occasions au- 
tant qu’il m’étoit pof!ïblc;& comme j’étois un jour 
en débauche avec piuficurs pcrfonnes,un Anglois 
Commença à en parler mal, Toit que le vin l’empê- 
chât de fçavoir ce qu’il d’-foit,ou qu'il en eut quel- 
ques rai fons fecretes.Je lui dis fort honêtemét que 
je le priois de parler autrement de mon Maître , li- 
non qu’il ne m’obligrroit pas, mais n’aiant pas 
laillé de continuer, quoi que je lui pufiedirc, à 
Ja fin la patience m’éc ha pa , & je lui jettai une af- 
frété à la tête. Il voulut mettre l’épée à la main » 
mais j’y a vois déjà la mienne, de forte qu’il n’y eue 
pas trouvé (on contejquand nos amis fe mirent en,. 
tre-deux,& târherent de nous accommoder il leur 
fut impoflîble de l’y faire confentir, & étant forti 
lui troifiéme , chacun me fit offre de fervice. Je 
les remerciai honêcement.& leur dis que je n’avois 
rien à craindre, mais n’aiant pu empêcher que deux 
de ces Mrlfieurs ne m’ accompagna (Te ne jufques au 
logis > afin de rendre ]a partie égale fi nous nous 
rencontrions , nous ne trouvâmes perfonue , quoi 
que nous priflîons le droit chemin. 

Le lendemain matin comme j’étois encore au lie, 
mon valet de chambre me dit qu’un Gentilhomme 
me demandoit. Et m’étant douté que c’êtoit de la 
part de mon homme, je lui dis de le faire entrer, & 
le fis afleoir à côté de mon lit. Je le reconnus d’a- 
bord , pour être un des deux qui s’en étoienc allés 
avec lui, c’clt pourquoi lui faifant ligne des yeux 
de ne rien dire, tant que mon valet de chambrele- 
roit auprès de moi , je l’entretins de chofe & d’au- 
tre, comme fi je l’eu lie bien connu >.jufqâes à ce que 
j’eulTe envoie mbn valet de chambre que qu parr. 
Il me fit Ion compliment après cela>qu j fut tel, que 
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j’avois offenfé fon ami , qui étoit une perfonnede 
qualité; que cette injure ne fe pouvoit reparer que 
dans mon fang,& qu’il m’atendoit pourcelaavec 
un de fes amis, fans le conter lui qui parloit, telle- 
ment que s’en étoient deux que je devoîs meucr 
avec moi. 

De tout fon compliment il n’y eût rien qui me 
fît de la peine , que d’embarraffer deux de mes amis 
dans ma querellc.Ie ne fçus fur qui jetter les yeux, 
& fus long- teins incertain ; mais aiant fait réfle- 
xion tout d'un coup que j’avois deux frères , qui 
avoient part aufli bien que moi dans les bienfaits 
de Mr. le Cardinal, je refolus de n’eu pas ernploier 
d’autres, puis qu’au (II- bien il s’agilToit de combat-., 
tre pour fés interets. La partie étant ainfi liée, je les 
fus avertir, & m’étât acheminé avec eux au bois de 
Boulogne, qui étoit le lieu du rendez-vous , nous 
mimes J’épéeà la main, & nous bâtîmes de pié fer- 
me.Mô cadet fut blcflé d’abord, mais quoi que fon 
coup fut grâdjil blelfa,& defanna fon homme. J’en, 
fis autant du micn,& corne nous allions tous deux 
au fecours de notre frere, celui contre qui il fc ba- 
toit le perça de part en part,& il tomba mort à les 
pics. C’étoit un Ipedacle allez touchant pour ex- 
citer des freres à la vengeâce, le fang d’ailleurs qui 
couloitde la blelfure du cadet ne nous y convioic 
que trop , mais cet homme nous aiant deiqandé 
quartier , lors que nous le prellions , je crus qu’il 
iroit de nôtre honneur de ne lui pas donner la vie. 

Nous remportâmes ainfi trois épées, au lieu d’un 
frere que nous lailfions mort fur le châp de batail- 
le, petit profit fans doute en comparaifon de la per- 
te que nous faiïîons.Cependât ce ne fut pas la feu- 
le que je fis, la blelfure du cadet,qui penctroit dans 
la capacité, fe trouva. mortelle , & après avoir rc- 
fifté à la mort par la bonté de fa con(titution,& par 
la force de faicunefle, iefus tout étonné qu'il ren-. 
dit l’efpric entre mes bras. Jamais ie ne fus fi affli-» 
géje me yoioîs caufe de la perte de ces deux gar* 
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çons , qui promettoient beaucoup , & que j’avois* 
mené , s’il faut ainfi dire , à la boucherie. Il effc 
ai fé de juger du refl'entiment de ma belle-mere à 
certe nouvelle , elle dit contre moi tout ce que 
fa furie lui mit à la bouche, mais je n’eus garde, 
d’y trouver à redire, & tout ce que ierépondis.c’elt. 
que fi i’avois cru ce qui étoit arrivé , ic me ferois 
bien donné de garde de lui caufer cette affli&ion. 
J'aurois pu dire encore beaucoup de chofes pour' 
me iuflifier, mais ie croiois qu’il valoit mieux le 
laifferdire à d’autres , d’autant plus que ie me fla-: 
tois qu’il n’y avoir perfonne qui ne connût mon 
intention. Cependant outre tous ces chagrins qui. 
n’étoient pas petits, comme vous voiez, i’enavois 
encore un autre qui me rongeoit iour & nuit.Quoi 
-que Mr. le Cardinal fut la caufede nôtre combat, 
comme les duels commençoient à être exadement 
défeudus,il ne me vouloir plus voir , & i’etois rc- 
duit à être fugitif , 'tout de même que fi i’eufie 
été quelqueafiaflin. L’on me difoic même qu’il me 
faifoit chercher partout, pour me mettre entre 
les mains de la îuftice , & qu’il avoit envoie qué- 
rir tour exprès Monfieur le Procureur general. La 

Houdiiiicre qui étoit toûiours de mes amis , étoit 
le premier à m’avertir de me donner de garde , & 
me difoit que Mr. le Cardinal étoit fi fort en co- 
lère , qu’il n’ofoir sexpofer à lui parler de moi.Jc 
n’ofois aufij l’en prier , de peur que fon Eminence 
ne fe doutât qu’il me voioit , & ie croiois qu’il me 
pourroit fervir plus utilement, fi ne fai fane fera- 
v blant de rien, il tachoit de découvrir fesTeurunens. 
Cela dura bien trois mois de la même maniéré , ce 
qui étoit un long terme pour un homme qui étoit- 
* obligé de fe cacher.Ccpendant fi i’avois quelques 
ennemis , ou pour mieux dire des ialoux , ils pie- 
noientee temps- là pour me perdre,& il cil impof- 
ûble de dire combien iis firent de contes à Mr. le 
Cardinal. - 

Le Comte de Mauleviier de Normandie croit die 


Digitized by Google 


/ 



“jpp ■- . \ ,VT 

DE Mr. L. C, D. R. T i< 

cètlx-Ià , quoi que ic l’eutîe roûiburs cru de mes 
avnis,& que même ie lui eullè donné fuiet d’en être. 
Car i’avois fais enforre qu’iiavoit eu une Enfeignc 
aux Gardes, dont on luirefufoit l’agrément, & de- 
puis ie l’avois prefenté à Mr.le Comte deHarcourc 
pouraller à l’Armée avec lui , & ie puis dire qu’à 
ma confédération il lui avoir rendu fcrvice. Cec 
homme qui étoit d’une famille de Robe telle qu’il 
y en a mille qui la valent bien dans la Province, 
étoit toûiours fur fa Noblelfe, tellement qu’a l’en- 
tendre parler, on eut dit qu’il étoit de la côte de S. 
Loiiis.Jc lui enavois dit mon fentiment,qu’il avoir 
aiTcz bien reçu en aparence,mais inadifgrace étant 
furvenuë enfuite,ie n’eus point de plus mortel en- 
nemi. En éfet , ie fus averti de pluficurs endroits, 
qu'il ne trouvoit point d’occafion de parler à Mr. 
le Cardinal, qu’il me fîll à mon defavanrage , & 
i en crois fiencolere , que quoi que icne fufle ré- 
duit en l’état où i’étois , que parce que ie m’étois 
baru , iene lailfois pas de defirer d’être hors d’af- 
faire , pour avoir moien d’en tirer raifon.La Hou- 
dinicrc étoit un de ceux qui m’avois doué cet avis, 
mais venant un iour me voir, il me dit qu’il faloir 

3 ne ie mitre toute rancune bas , & que Mr.le Car- 
inal m’avoit allez vangé de ccNormaud. Il n’eut 
pas plutôt lâché cette parole , que i’eus de l’impa- 
tience de f ça voir le relie , ce qui fit qu’il me dit, 
que 1 autre étant venu à fon ordinaire pour parler 
mal de moi à fon Eminence , elle lui avoir dit que 
cela étoit bien vilain d’infulter les abfens , qu’il y 
avoit plus long tems qu’il me connoilfoit que lui, 
mais que ie ne lui avois iamais médit de perfonnee 
que i’étois un brave homme, fans être fanfaron, 8c. 
que mon malheur ne dureroit peut-être pas tou-* 
jours. J’eus peine à croire un difeours fi obligeant 
d un homme qui me perfecutoit , cependant i’er* 
conçus un bon augure , & me confolant moi- me-* 
me,i atendis ducems, & de ma patience, le remede 
qwe perfonne que lui ne me pouvoir douner. 
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Un moiscnccfre tout entier fe pa{Ta,ûns que je , 
vifle parottre plusd’efperance, que i’avois fait de- 
puis mon combat. Mais comme le temps com- 
mcnço'.t à m’cnnuïer,& que ie craignois de m’être 
trompé , la Houdinierè' vint me dire de la part de 
Mr. le Cardinal, que je ne çraigniire rien, & que 
. ie me remiiTeen prifon. Il me dit apres cela qu’il 
s’éroit informé de moi fort obligenimcnt, qu’il lui 
avoit dit qu’il lui fçavoit bon gré d’être toujours 
de mes amis, & qu’en un mot il fe trompoit fot£, 
fi je n’érois aufîi-bien dans fon efpritque j’avois 
jamais été. 

Je ne dirai point que ie fus extrêmement fenfible 
à ce difeours, & que ie priai la Houdinierè d'afiii- 
rer fon Eminence, que i’avois toute lareconnoif- 
fance imaginablede fes bontés. Il eft ai fc de con- 
cevoir que ie n’avois garde de manquer ni à l’un ni 
à l’autre. Quoi qu’il en foit , ie inc remis en prt- s 
fon dés le iour même, & ie ne demandai point 
d’autre a (Tu rance, que la parole de Mr.le Cardinal,,, 
Ceux qui fçurent que je l’avois fait,& qui n’avoict 
pas de connoiflance de ce que Mr.le Cardinal m’a- 
voic fait dire, crurent qu’il faloit que i’eufle perdu 
l’efprit, & me plaignirent dans mon aveuglement. 
Les autres qui ne me vouloient pas du bien, comme 
pouvoit être le Comte de Maulevrier, prirent cet- 
te occafion pour foiliciter contre moi, & quoi que 
de ma vie ,commcavoit dit Mr. le Cardinal , ie 
n’euffe fait de mal à perfoane , ie ne laiflai pas de 
trouvcrqnille gens qui m'en vouloient faire. Le 
plus dangereux de tous fut ce Comte , il avoit 
epoufé en fécondés noces une parente du Prefideut 
de Bailleil , il la fit agir fous main pour me per- 
dre, & fi ce Magiftrat eût été auflï mal intention- 
né que lui, j’aurois courjr plus de rifque. Mais ie 
trouvai des informations fi favorables, que quand 
je les cuilc faites moi-même , elles ne l’auroient 
, pas été davantage. Au lieu d’y expofer le fait 
tel qu’il écoic , Sc comme je l’ai expofé ci- 

deflus 
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defTus , elles faifoient mention, que l’homme à 
qui i’avois eu afairc , non content de m’avoir in- 
fulté dans nôtre repas, étoit encore venu m’acendre 
dans le bois de Boulogne , comme icrevenois de 
Verfail les avec mes frères, que la neceflïtéde te dé- 
fendre, m’avoit obligé de mettre l’épée à la main, 
aulli bien que ceux qui étoient avec moi , que i’a- 
vois tâché neanmoins auparavant de lui remontrer 
lobeifl'ancc que l’on devoir à fon Prince, & la pei- 
ne qu’encouroient ceux qui ne fatisfaifoient pas à 
fes ordonnances. Elles êtoient remplies encore de 
quantité de chofes de même ttile , tellement 
qu’aiant des gens qui preno eut tant de foin de 
moi fans lefçavo'r, ma iutlificatiou ne fut ni lon- 
gue, ni dangereufe. 

Je ne fçavoi s cependant à qui j’en avois l’obliga- 
tion, & quoi que ie m’imaginafle quelquefois que 
cécoit à Mr. le Cardinal , cette penfée ne duroic 
gueres , quand ic venois à faire reflexion , qu’un 
homme qui auroic eu tant de bonté pour mot , ne 
m’eue pas laifle fi long tems das le malheur.ioinc 
acelaqu’il m’auroit du moins fait avertir plutôt 
de ne rien craindre. Enfin étant forti de prifon, ie 
me fus iecter aux pics de fon Eminence , à qui ie 
dis que i’en uferois avec lui plus fincetemenc , que 
ie n’aYois fais au Parlement ; que ie lui avoüerois 
de bonne fois que i’avois contrevenu aux ordon- 
nances, mais que quand ie fçiurois encore nonpas 
être quatre mois en fuite, comme i’avois été, mais 
porter ma tête fur un éçhafaut , ic ne pourrois ja- 
mais entendre mal parler de lui. Prenez garde, 
qu’on ne vous écoute , me d>t-il en me relevant, 
c’eft moi qui vous ai tiré d’afaire,fans qu’ô le fça- 
c hc , &dans le temps qu’on a cru que i’avois en- 
v oiéquerir.M.le Procureur general pour vous fai- 
te vôtre procès , ce n’êcoit que peur vous fauver. 
Si ie ne vous en ai pas fait avertir, aioûca t-il,c’cft 
que i avois interet que perfonne ne fût maître de 
mon fecret } l’on veaoit d’executcr Bouteville , & 
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Des-Chapclles, pour la même chofe , & qu’eft CC 
qu'on eut dit que j’eufle fauvé un de mes Gentils- 
hommes , pendant que je venois de faire périr un 
patent du premier Prince du fan?, &deux hom- 
mes alliés aux premières Mailons du Roiau- 
ine. 

Un difeours fi obligeant me fit remettre dans la 
même pofture dont il venoit de me tirer, & lui fer- 
rant les genoux entre mes bras, Monfeigneur, lui 
dis- je , quand ferai-ie allez heureux pour mourir 
pour un fi bon Maître, & que ne m eft-il permis de 
me batre contre tous ceux qui fe déclarent fes en- 
nemis. Il prit plaifir avoir monzele ,& cela fut 
caufe que non feulement il me laififa dire plufieurs 
choies femblables, mais qu’ i 1 ne fongea pas enco- 
re à me relever. # ' - 

Ce qu’il m’avoit dit à l’égard de Bouteville , & 
Dcs-Chapclles,écoit veritable,mais il ne difoit pas 
qu’il avoit joint un refl'entiment domeltique, à la 
rigueur des ordonnances. Bouteville qui croit le 
perede Mr.de Luxembourgd au jourd’hui,étoit pa- 
tent de Mr.le Prince de Condé , comme il m avoit 
dit, ou pour parler plus juffce de la Princcflc fa fem- 
mc,mais cet honneur aida à fa perte. Le Duc d An- 
guié.fils aîné de ce Prince, avoit époufé Mademoi- 
selle de Brczé niece du Cardinal, & fon pere avoit 
étéobligéde faire ce mariage pour aflurer fa vie, 
pu popr le moins fa liberté. Son fils qui Içavoit la 
riolcncequ’pn lui avoir faite, regardoit fon maria- 
ge, comme des chaînes qu’on lui avoit données, 3c 
prenant fujet dç là de mépriter fa femme , il lui 
avoir déjà reproché.mi lie défauts qui n’étoiét que 
trop vifibles.Ja naiflance étoit bonne , Sc clleétoit 
fans doute d’une ancienne Maifon , mais le Duc 
d’Anguicn aiant mandé un homme verfé dans les 
généalogies, pour en fçavoir la fourcc, celui-ci fc 
trouva tourné de tant de côtes > que foit qu’il fut 
veritable,ou non,illuiditquela Maifon de Maillé 
donc elle ctoic, fortuit par bâcardife d’un Archer c- 
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que de Tours. C’en fut affezà ce Duc pou*r iafuU 
ter non feulement fa femme, mais encor pour faire 
<ics railleries piquantes contre le Cardinalj& com- 
me il ne fc paffoit rien qui nc^-lgi fut reporté il en 
eut tant de chagrin , qu’il n'atendit que l'occafion 
pour faire paroître fon rclfentiment. Elle fepre- 
fenta bien- tôt , Bouteville s’etant batu enduel au 
préjudice des ordonnances , & même des défenfes 
particulières qui lui en «voient été faites , il fut 
fuivi de fi prés, qu’il fut arrêté devant qft’il put fc 
•fauveren Lorraine. Le Comte Des- Chapelles fon 
toufinqui lui avoit fervi de fécond , & qui s’en- 
fuioitavec lui » fut pris pareillement -, & comme 
c’étoit faire dépita la Maifon de Condé que de 
les faire périr par la main d’un bourreau, le Cardi- 
nal le fit fous pretexte de la juftice , mais en éfet 
•pour venger fes iuterêts particuliers. - 

Après que j’eus été remis en grâce , comme j’ai 
dit ci-dcflus , Mr. le Cardinal qui m'aimoit plus 
que jamais , me fit plufieurs gratifications, & me 
demanda fi je n’avois pas encore quelque frere,que 
je roulufle faire fervir. }e lui dis que j’en avois 
deux, que l’un avoit la derniere Abaie, qu’il avoic 
eu la bonté de me donner, mais que pour l’autre je 
m’en méîois pas, parce qu’aiant eu lem^heur 
d’etve accufé de la mort des trois autres, je ne vou- 
‘lois pas m’expofer à un pareil reproche. Je lui dis * 
encore que j’avois une lœur dans le monde, qui 
palloir pour être jolie.quc mon deiTcïn écoit de la 
marier à un de mes amis , qui êtoit un Gcntiihom- 
•mc de Bretagne, & que je n’attendois pour cela que 
la réponfc de mon perc , & de ma belle merc. Il 
écoutoic tout cela ayec une bonté fingulicre , Sc 
étant venu à vaquer un Bénéfice auprès de chez 
nous qui étoit à fa nomination,il|me le donna fans 
que je lui dcmandafle.Ven fis prefent à celui de mes 
ireres qui êtoit déjà d’Eglife , ce qui fut un nou- 
veau fujet de plainte pour ma belle merc. Elle dit 
que ic ypulois que l’un eut touc,& l'autre ricà,$c 
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que i’aui ois bien mieux fait de le donner à celui 
qui êtoic miferablc.’e pris le parti de la laiff'er dire,. 

& atendant toùiours réponfc fur ce qui regardoic 
ma fœur , ie fus trois mois entiers fans qu’on dai- 
gnât me la faire.lf Enfin mon pere étant venu à 
Paris pour un procès, & étant bien aife que ic 
luidonnaffe quelques amis pour folliciter pour 
lui, m’envoia annoncer fon logis par un billcc.J’y 
fus au/fi tôt, & après mes premières civiliccs , ic j 
lui demandi à quoi il avoir tenu que ien’eulleca 
de fes nouvelles. A vôtre mere , me dit-il ingénu- 
ment , qui croit que vous la voulcçt tromper.Mais 
Mr. lui dis- ie , qu’encroiez-vous ? Ma foi, me ré- 
pondit-il encore avec la même ingénuité , ie ne 
fçais qu’en dire, & quand il s’agit de décider en- 
tre une femme qu’on aime bien , & un fils à qui 
t l'on a obligation , on eft bien embarraflé, Vous 
ne m’avez point d’obligation , Mr. lui répondis- 
ie , mais il mei femble que vous devriez u-n peu 
plus me rendre iuftice. 

le ne voulus pas pouffer la chofe plus avant, de- 

peur de lui manquer de rcfpeél. Son procès croit 
contre Mr.de la Vieuville,dot nous voions auiour— 

% dui les decendans Ducs , & Gouverneurs dePro- 
vinq§. C’étoit , fn’ofe parler de la forte , un pot 
de terre , contre un pot de fer , ce qui m’en faifajic 
craindre révcnemér,ie témoignai à mon pere qu’ri 
devoit s’accommoder. Il me dit qu’il en feroit ra—, 
vi , & en aiant parle à Mr. le Cardinal , ie le priai 
de vouloir s’en mêler , lui à qui i'avois deia cane 
d’obligations. Il en parla dés le iour même à Mr. 
de là Vieuville : mais lui qui croioit , par lesrai- 
fonsquci’ai touchées ci-devant , faire condam- 
ner mon pere à l’amande , ou du moins le la lier 
tellement qu’il abandonneroit fon procès , lui fit 
iéponfe qu’il feroit tout ce qu’il lui plairoir, mais 
qu’il le fuplioic de vouloir lai ffer aller Je cours de 
la iullice. Mr. IcCardihal nevoulant pas infiftçr 
après cela , me dit que mon pere n’avoic que faite 
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de prétendre d’accommodement > que Mr. de la 
Vieuville n’en vouloir point > mais que pour l’a- 
mour de moi il recommanderoit pour lui. Je dis 
cette nouvelle à mon pere, qui eût peine à y aiou- 
ter foi,tant elle lui êtoit avantageufe. Cependant 
les procedures commencèrent à fe faire,& mon pè- 
re aiant avancé dans les fiennes,quc Mr.de la Vicu- 
villeavoit fait quelques violences dans un village 
que nous avions auprès de Nogent T Arthaut qui 
lui apartcnoit,il eut non feulement lahardiefle de 
lui donner un démenti , mais fe déchaîna encore 
contre nôtre Noblcfle. fi bien qu’à l’entendre par- 
ler j nous n’étions pas Gentils- hommes. Comme 
il n’y a que la vérité qui ofenfe, il n’y eut que le dé- 
menti qui me fit de la peinejeependant les Avocats 
m’aiant dit que c’étoit un ftile auquel on ne pre- 
noit pas garde dans les écritures , ic le crus d’au- 
tant plus volontiers que Mr.le Cardinal, m’avoit 
défendu le s voies de fait. Je refolus donc de nous 
défendre avec les mêmes armes qu’il nous ata- 
quoit,& dés le iour même nous lui rendîmes le dé- 
menti, & prouvâmes nôtre Noblefic Mr.le Cardinal 
me demanda le foir comment alloit nôtre procès, 
ie lui dis ce qui en êtoit, à quoi il me répondit, qu’il 
s étonnoit de ce que Mr. de la Vieuville s’en fît 
tant accroire , que fa Nobleflene valoit pas mieux 
que la nôtre, & que fi je fçavois ce que Henri IV. 
avoit dit une fois à fonperc j je lui rendrois bien 
le change. ' 

Mr. le Cardinal n’eut pas plutôt lâché cette pa- 
r °le, que je le fupliai de vouloir me l’aprendie. Il 
n'en fit point de difficulté , & me dit que fon pere 
êtoit à Mr.de Nevcrs, lequel voulant le recompcn- 
ler de quelques fervices qu’il lui avoit rédus, avoit 
tant prié Henri IV.de le faire Cordon- bleu, que ce 
Pi incc ne s’en êtoit pu défendre : que la coutume 
étant que les Chevaliers difent , Domine non fum 
dignes, lors qu’on luy Jliet le colier de l’Ordre, Mr. 
de la Vieuville en avoit dit autat,mais qu’au même 
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temps le Roi lui avait répondu , qu’il le fçavoîit 
bien, qu’auffi n’êtoit-ce qu’aux prières de fon-cou- 
finde Nevers , qu'il le lui accordoir. Mr. le Car- ■ 
dînai j ne m’auroit pas fait plus de plaiflr , quand 
ibm’auroit donné cent mille écus , je fus dés le 
lendemain matin chez les Avocats , 5c le„ur aianc 
fait mettre en leur ftilece que je venois d’apren- 
dre , ce fut une grande mortification pour nôtre 
partie averfe. 

Nous ferrions cependant de ri fée aux luges, qui 
étoientravis qu’on leur aprêtât à rire, Sc qu’on leur 
donnât encore de l’argent. l’en êtois bien foui en 
mon particulier , moa pere de même , 5c ce qui elV 
difficile à croire , Mr.dc la Vieuvillc. L’Hiftoire de 
Dominenon fum digntu y l’avoit mis à la raifon,- 
& craignant que des gens qui fçavoicm des chofes 
fi particulieres } allalfent fouiller das fa genealogie, 

5c lui conteller fa décente de Flandre , il eut bien, 
■voulu n’avoir pas refufé Mr. le Cardinal. En éfer, 
il y avoit bien des chofes adiré là delfusj auffi ne 
fut il pas plût ôt que nous y fouillions,qu’êtât ve- 
nu chez Mr. le Cardinal, il s’en vint à moi en for-* 
tant , me dire qu’il était bien étonné , de ce qu’il 
venoit d’apprendre , qu’il n’ avoir jamais fu que je • 
ftilfe le fils de fa partie, & que s’il l’eut fu plutôt, 
il n’auroit jamais plaidé. le vis bien pourquoi il 
parloit delà forte , & comme je n’étois pas d'hu- 
meur aie dater, ie lui répondis que j’avois lieu 
d’être bien content de moi, puis qu’il vouloir fairc- 
à ma confideration, ce qu’il n’avoit pas voulu fai- 
re pour Mr. le Cardinal 5 que cependant quoi qu’il 
eut engagé mon pere à une grande dépenfe, j’écois 
prêt de le porter à l’accommodement: qu’il n’avoit- 
qu’à me dire de quelle maniéré il vouloit qu’il fe> 
fît, 5c que je lui enrendrois réponfe.Ces paroles 
le fâchèrent, & me difant que ie nerecevois pas 
fon honêcetc , comme je devois , il me quitta fans 
me rien dire davantage. 

. Par ccmoien nous continuâmes nos procedures. 
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&. votant qu’il s’abilenoit des inveélives , nous 
.nous en abilinmes aufli. Le procès avoitété dillri- 
bué à Mr. Turcan Confcilkr, homme qui a etc le 
premier attiré au congrès, fous prétexté d’impuif- 
fance,& qui aima mieux fe lailfer juger tel , que de 
relier avec fa femme qui luiétoit infidèle. Il êtoic 
entièrement de nos amis , au lieu que le Prefident 
n eii êtoit pas.fi bien que quand il vint à raporter, 
comme il lifoir une pièce en nôtre faveur , le Prc- 
ftdent lui demanda , fi ce qu’il difoit étoit dedans. 
Turcan étoit violent , quoi que fa femme die le 
contraire, 6c comme à caufe qu’il ne faifoit pas cn- 
COic . c l a * r j il avoir deux flambeaux fur fon pupi-. 
tre,il en prit un,& le lui jetca à la tête,difant qu un 
homme qui le foupçonnoit, comme il faifoit, meri- 
toit d’etre traité de la forte. Le Prefident fut obli- 
gé de baiiler la tête , & lui demandant à quoi il 
fongeoJt,& qu’il avoir penfé de le bleifer,il lui jtft- 
ta l’ autre, & l’atrapa.Cc defordre fit celfer le iuge- 
ment du procès , le Prefident fortit pour s’en aller 
plaindre, à ceux qui lui en pouvoient faire ràifon, 
& Turcan s’en alla chez lui , où il lui vint ordre 
de fe défaire de fa charge. 

Le piocés étant ainfi demeuré au croc, nos amis 
communs s’entremirent d’accommodement , & 
chacun étant aulfi fatigué l’un que l’autre de'tant 
- de procedures, ils n’euiét pas befôin de faire beau** 
coup de pas pour venir à bout de leur delfein. Oft 
convint qu'en fe voiant on ne fe parleroit point dé 
tout ce qui avoir été dit, & ce fut le meilleur par^ 
ti qu on pouvoit preudre , parce qu’il eut été'im- 
pollible d cil entendre parler , fans que le' petit 
cœur eut relTenti quelque émotion. Cette afairé 
étant terminée, mon peie's’en rctournachez luii 
mais avant qu’il partit, ie le priai de vouloir fon- 
ger à ce que ic lui avoisdit touchant mafceur,& 
que c’êtoit alTuremciit fon avantage. Il me pro-' 
mit d’en patler à ma belle-mere , & deux iours 
après qu'il f uC chez lui , il me manda qu’ils don-* 
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Jicroient volontiers les mains à ce que je fouhaî-* 
fois , pourvu qu’il ne leur en coûtât rien. j’admi. 
xai j ou plutôt je plaignis l’aveuglement de ces 
gens , qyi n’aiant plusd’enfans, fi cela fc peut di- 
re, vouloient manquer une fi bonne occafion , fau- 
te de donner peut être vingt mille francs. Car ce 
ne toit q UC par avarice , pour ne pas dire par vile- 
nie. En éfet , après la mort de mes deux derniers 
freres, & que je fus forti de prifon, Mr. le Cardi * 
nal pourapaifer ma belle- mere , lui avoir permis 
de vendre la charge de l’aîné, dont il n’avoit point 
voulu difpofer jufques-Ià, croiant que j'avois en- 
core un frere à qui il la pourroit donner* Elle en 
a voit fait tle bon argent , & plus qu’il n’en falèit 
pour marier fa fille. Cependant après cette lettre, 
j en reçus encore une autre où l’on s’expliquoit 
mieux : on me mandoit que puis que jp' croiois 
cette afaire fi bonne , on me prioit de ne lapas 
laifier manquer faute d’un petit fecours , que j’ê- 
tois en état de faire cela, qui n’éroit qu’une baga-, 
telle pour moi >& que ma foeur m’en auroit obli- 
gation. 

Jamais je ne fus fi en colere que je fus alors , je 
leur récrivis auifi tout ce que je penfois là dcllus, 
& mon chagrin parut fi bien fur mon vifage, que 
quelque foin que je prifle de le cacher, Mr. le Car- 
dinal s’en aperçut. Il m’en demanda la caufe,mais 
^t^igoat qu’il ne s’imaginât que ce que j’en faifois 
n etoit que pour arracher encore cet argent de lui, 
je le priai de m’en difpenfer , lui cTifant que ce n’é- 
toient que des afaircs domeftiques , & que cela ne 
valoit pas la peine de rompre fes oreilles. Ilncfc 
paia pas de ces raifons , & s’imaginant peut-être 
que je vouluïïc finaflTer avec lui, il me dit qu’il vou- 
loit Je fçavoir abfqlume»t,& qu’il pretendoit être 
obéi. Je m’en défendis encore fous le même pré- 
texté. mais s’obftinant d’autât plus, qu’il me voioit 
refolu à le lui cacher,ïe lui dis ce que c’étoit,& eu 
même tems la ctaiqte que i’avois qu’il ne m’accu.- 
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fat d’êr re in terelTé. Je croiois , me dit il aüfïi-tôt, 
que c êto' t quelque chofe de confcquence,& voilà 
une belle bagatelle j va, conrinua t-iljie donnerai 
encore cela pour l’amour de toi , mais à condition 
que tu ne diras plus que ce font tes enfans,& il me 
femblc que ce font bien les miens, après ce que ie 
fais tous les iours pour eux. 

Si i’eufle pu me ietter dans le feu pour luiaptés 
toutes ces bontés , ie l’eufie fait fans doute , & de 
bon cœur-. Mais étant allez malheureux , pour 
n être qu'un pauvre ferviteur inutile, ie me con- 
tentois de lui témoigner par mon zele la paflicn 
que i avois pour fou fcrvice. Cependant ma fetur 
fut mariée à celui que ie defuois, & palTa qutloues 
années dans un bonheur achevé , à la refer ve que 
Dieu ne lui envoia point d’enfans. Au bout de 
cinq ou fix ans fon mari fc mit la dévotion dans la 
tetc , & elle qui fe faifoit un plailn de fe confor- 
mer à fes volontés , vécut de même h chrétienne- 
ment, qu’elle fervit d’e xeinplcà toute la Province 
de Bretagne. Mais le zele de l’un & de l’autre al- 
lant iufques à l’cxccs , il fe fit Prctre , & elle Rcli- 
f^ieufe, pendant qu'il fàifôit une cfpece de rffif- 
lion dans fonpaïs, elle fe retira auprès dé Mcu- 
lan , dans un Couvent à qui elle fit beaucoup de 
bien. V 

Peu de temps après que Mr. le Cardinal m’eut 
fait la gracedont je vins de parlerai lui prit une 
fi grande mélancolie qu’il n’êtoit pas reconnoiflà- 
hle. Quelque refpcâ: que j’eulîe pour lui , je ne 
pus m'empêcher de lui témoigner l’inquictude 
que j’en avois, & le plaifir que ce me feroit d’y 
pouvoir aporter quelque foulagcmenr. Il me dit 
que ce n’êtoit rien, mais quelque foin qu’il prit à 
medéguifer leschofes,j’étois tiop clairvoiant pour 
nc pas reconnoître le contraire : outre que depuis 
que j’ avois l’honneur d’être à lui , j' a >ois fi bien 
étudié fon humeur, que je le coUnoUfois^’il faut 
atnfi dire , jufquçs au fonds de Va me. Ce fut à 
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moi a me taire après fa réponfe j cependant ie m’a-' 
perçus que fon chagrin augmentent plutôt quede 
diminuer , ce qui m’afligea- extraordinairement. 
Pour pafler ma triftdTe,car cela dura pour le moins 
deux mois, i’allois quelquefois auprès du Luxem- 
bourg , où i'avois une habitude qui en valoir bien 
la peine.Pour ne la pas deshonnorer,ie laifiois cou- 
leurs mes gens vers la porte de la foire , & m’en 
allois à pié iufques-là. Un foir comme iem'en 
revenois les ioindre, ie vis forcir un homme du 
Luxembourg que ie reconnus aufïi-tôt pour l’avoir 
vû à Bruxelles , & même qui êcoit celui que l’on 
cmpJoioit plus volontiers dans les afaires fecre-' 
tes. L’heure indue qu'il êtoit , car il êtoit pour le- 
lïtoins deux heures après minuit, m’aiant fait croi- 
re qu’un homme de cccaraôtcre ne fortoit pas de 
là pour rien , i’en avertis aulG-tôt Mr.le Cardinal, 
qui me dit que i’avois eu grand tort de ne le pas 
Suivre. Je lui répondis que ie I’avois voulu fairc,- 
naais qu’il s’en êtoit aperçu, deforte que i’avois iu- 
gé à propos de ne pas augmenter fon foupçon. Il 
me dit que i’avois bien fait, 8c rêvant là- dcflùs, it~ 
meflemanda fon âge, fon poil,’fa taille, 8c enfin tout 
ce qui pouvoir fervir à le faire reconnoîtrc. Je lui ; 
dis tout cela, 8c en même- tems on donna ordre à la 
pofte , à tous lesmclfagers & à* tous les carro (Tes, 
d’avertir s’il fe prefentoic pour fortir de Paris. On 
fit tenir encore des hommes à toutes les avenues, 
pourvoir s’il nefemettroit point en chemin par 
quelque autre voiture, 

i Je iugeai à toutes ces précautions que cet homme 
pouvoir bien être caufe de fon chagrin , 8c voiant 
qu’il vouloir mettre quelqu'un en fentinelle auprès : 
duLuïemboug , ie lui dis qu’il n’y avoir person- 
ne de fi propre que moi à lui rendre fer vice , que- 
ic le connoifiois , 8c qu’il ne m’échaperoit pas. Il 
me dit que cela êtoît vrai, mais qu’auflï il pouvoir 
noe reconnoître -, que fi cela êtoit , il prendroit de 
la défiance , 8c pourroit s’êchaper. Pour lui ôtcr n 
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cette crainte de l’efprit , & pour Jui ôter l’envie 
d’en prendre un autre, ic lui remontrai que le por- 
trait que i’enavois fait, n’êtoit pas fijur que me$ 
yeux: que ceux qu’il çhargeroit de fes ordres pour- 
roient le laiflêr palier fans lercconnoître,mais que 
moi me dégui Tant, comme il me venoit maintenant 
* dans l’imagination, ie le donnois aux plus fins de 
fe défier de la moindre chofc. Il me demanda corm 
ment je pretendois faire, à quoi je répondis que je 
me déguiferois en pauvre . & que couché lur du 
fumier comme un miferable eftropié ,ilmcferoit 
aifé de regarder chacun au vifage. 11 approuva’ cc 
delfein , & m’aiant voulu voir dans ma metamor- 
phofe, je fis apporter fccrctement deux vieilles bé- 
quilles , un habit plein de haillons, & enfin tous 
les aiuftemens neceflaires , & faifant mon perfom 
nage comme fi je l’avois étudié toute ma vie, il me 
dit d’aller , & que fi je réüdîlfois, je lui rendtois le 
plus grand fervice qu’on lui put rendre de fa vie. 

Ce n’en étoitque trop pour m ; cxciter , & aiant 
choifi mon champ de bataille au coin de la rue de 
Tournon , je commençai le- vifage tout terreux à 
faire des cris , comme fi véritablement j’eulfe eu 
beaucoup de mal ,&de pauvreté. Piufieurs gens 
charitables me firent l’aumône , mais piufieurs 
carrolfes étant furvenus , j’eus peur que mon 
homme ne paffât fans que ie le vifle.cequi m’o-- 
bligea de m’aprocher. le me mis le plus prêt de la 
porte qu’il me fut pofliblc , & les Suiffes à qui mes 
cris rompoient les oreilles, m* en aiant voulu chaf* 
fer, ieleur promis que ieneferois plustant.de 
bruit, ccqui fut caufe qu’ils s’humanifieient.le de<- 
meurai là trois ioùrs'& trois nuits fans fié voirie 
qui m’aiant fait.cjoiie qu'il pouvoit entrer par la 
porte des Carmes, ie changeai de polie. Dés le foir 
même ic le vis venir avec une clef, & ouvrir lui- 
même la porte , ce qui me donna beaucoup de ioie. 
Mr. le Cardinal m’avoir donné un homme, qui ve- 
noit à tous ipomcns s’informer de moi, fi ie n’avoix 
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r îe vû,& outre cela il y avoir des gés portés dé rue 
en rue pour fc relever, en cas qu’il fût befoin de le 
fuivre,fi bien que toutes chofcs état fi bien con- 
duites, on veilla à fa fortie. Une heure après Je vis 
un autre homme qui vint pareillemét & qui ouvrir 
de même.ll étoit caché dans un manteau, ce qui fut 
eau le que je ne pus le reconnoître, mais je dis aux 
memes gens dont je viens de parler, qu’on ne mo- 
quât pas de le fuivre quand il fortiroit, ce qui fur 
exécuté fi finement, qu’il s’en alla tout droit chez 
lui fans retourner feulement la tete en arriéré.’ 

Cet homme fut reconnu par ce moien pour être 
Mr.de Cinqmars grand Ecuïer de France, fils du 
Maréchal d’Effiat. Et Mr. le Cardinal ne le fçût 
pas plutôt , qu’il me dit que c’étoit un ingrat , & 
qu’il periroit , ou qu’il enauroit raifon. En éfet, 
c’éroit lui qui l’avoir avancé à la Cour, mais pour 
recônoiffancc iltramoit fa perte avec le Duc d' Or- 
léans , qui après avoir fait mille intrigues , qui 
avoient toutes été funeftes à ceux qu’il avoir en- 
gagés dans fon parti, en recommençoit encore une 
qui ne leur devoir pas être plus favorable. Pour 
ce qui efl de l’autre homme , on le fuivit pareille- - 
ment,& le Cardinal aiât fçu qu’il logeoit au faux- 
bourg S. Germain dans la iuc des Cancres , il fut 
fî bicn obfervé, qu’il ne put plus fane un pas fans 
qu’on le fçut. On vit donc quantité d’autres ren- 
dés- vous, où Fontrailles qui étoit un petit boflu, 
mais homme d’intrigue,afïifta, li étoit au pouvoir 
de M. Je Cardinal défaire arrêter tous ces conju- 
rés , & je lui difois tous les jours qu’il faloit pré- 
venir de bonne heure le deflein qu’ils .pouvoient 
avoir contre fa perfonne. Mais comme tout ce 
qu’il fçavoit jufqucs* là n’etoit rien, & qu’il vou- 
loir avoir des preuves en. main pour Us convain- 
cre,il m'envoia du côté de Baionne pour me mettre 
portillon en quelque part, afin que je puflfe remar- 
quer ceux qui iroient, & i viendroient en Efp3gne, 
Cep<aacUtin l'on continua toujours d’obfeiYci tes 
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con jurés;& Mr. le Cardinal aiant fait fuivre Fon- 
trailles jufques à Eftampes, il prit la pollc,ce qui 
fit juger qu’il alloit emee païs-là. L’homme de 
Bruxelles le fuivit peu de jours après, & je mandai 
à Mr. le Cardinal qu’ils êtoient pallés , & que je 
les avois conduits comme poftillon jufques à 
Baionne. C’éroit une grande imprudence a eux 
d’aller tous deux par le même chemin , mais Dieu 
.qui aveugle ceux qui font mal pour les punir, per- 
mit encore que lé Flamand prît la même route en 
s'en revenant, & comme j’avois ordrede l’arrêter, 
il y avoir du monde tout prêt pout me donner main 
forte. 11 fut fort furpris , & fe fentant chargé 
des chofes qui le rendoiènt coupable , & qui lui 
fai foient craindre d’aller fur un échafaut , car il 
etoit François, au lieu que je lectoiois Flamand, il 
prit du poifon qu’il avoir fur lui, fans que je m’en 
apcrçufiê,& creva en deux heures de tems. Je fis ce 
que je pus pour le fauver , mais ne .th’ étant aper- 
çu de fou defcfpoir que dans un lieu où il n’y avoir 
point de fecours , les Médecins ne purent arriver 
allez à temps , 6c le poifon avoir déjafait fou 
éfet. ' . 

Tavois trouvé dans la femelle de fes bottes l’ori- 
ginal d’u tiaité que Fontrailles venoit de négocier 
en Efpagne au nom du Duc d’Orléans , du Duc de 
Bouillon, & de Cinqmars j &c prenant la pofte en 
mêm - tems , pour le porter à fon Eminence, & 
pour lui dire moi- même ce qui étoit arrivé, je pris 
le chemin du Languedoc, où il s’étoit avancé avec 
le Roi , qui étoit allé au fiege de Perpignan, je le 
trouvai malade de corps & d’efprit > mais encore 
plus de l’un que de l’autre. Car Cinqmars avoit 
prévenu le Roi contre lui;& on lui venoit de man- 
der qu’il étoit perdu , ce qui l’avoir obligé de qui- 
ter Narbonne où il étoit , pour s’aplocher de la 
Provence , & du Dauphiné , dont les Gouverneurs 
étoient à fa dévotion. 11 n’avoit tenu qu’à Cinq- 
oiars de -le tuer dans ce yoiage, & -l’on dit qu’il 
/ * . ‘ , , 
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avoit promis de le faire au Duc d'Orléans , qui le 
haïfloit mortellement. Mais en ayant manqué 
l’occafion un jour qu’il avoit été tête à tête avec 
lui pour le moins un quart - d’heure $ il ne la* 
put plus recouvrer quand il le voulut. Je fus 
réçû. de fon Eminence comme fon ange tutélai- 
re , & ne fe fouciant guercs que l’homme dont 
je viens de parler fût mort , puis que j’avois le 
traité , il m’envoïa le porter au Roi , après en 
avoir pris une copie. 

Comme il m avoit témoigné fon chagrinée pris . 
lâ liberté de lui reprefenter qu’il valoir mieux, ce 
me fcmbloit, garder l’ original, & envoyer cette co- 
pierqu’on nefçavoit pas les mauvaifes rencontres 
qu’on pouvoit faire,. & que li l’on venoit par iia- B 
zaïd à me fêterai n’auroit plus dequoi jufti fier ce 
que j’avancerois. Mais il médit qu’en l’état où 
croient les chofcs,il faloic defabufer le Roi prom- 
ptement, & que s’il ne luienvoioit l’original, peut- • 
etre n’ajouteroit il pas foi à la copie. Je partis après 
cette reponfe, & le Comte de Charoft qui éroit en 
.quartier , & qui étoitreconnoi flanc , m’ayant fait 
parler au Roi en fccret , je le furpris extrêmement 
par le prefent que je lui fis. 11 n’en communiqua 
rien à perfonnc,& me demanda comment fe portoit 
Mt. le Cardinal. Je lui dis ce que j’avois ordre de 
lui dire fçavoir qu’il étoit fort mal, &-que c’étoic 1 
ce qui l’avoir empêché de fe rendre aux ordres de fa 
Majefté. Car j’ai oublié, de dire ici une chofe fort 
particulière, qui eft que devant que Mr.Ie Cardinal 
vint à Tarafcon,il avoit fait dire au Roi qu’il s’en- 
alloir à la Cour, à quoi le Roi avoit répondu, qu’il J 
ne s’en donnât pas la peine , & qu’il faloit qu’il- 
atendîc qu’il eut recouvré fa fanté. 

C’éroit fur cela qu’on lui avoir mandé qu'il étoir 
perdu , & pourquoi il s’etoit aproché de la Pro- 
vence , & du Dauphiné. Cependant comme c’é- 


toit Jeplus grand politique qu'il yeut eu de plu- 
fieurs uecles , il crut qu'il ne pouvoit fe remettre 
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bien dans l’efprit du Roi , qu’en Te rendant necef- 
faire. Et comme c'étoit un Prince timide , & ir- 
refolu , & quin’étoit pas capable de donner réme- 
de de lui-même aux moindres chofcs, le Maréchal 
de Grammont qui étoit tout dévoué au Cardinal, * 
fe laiïfa batre tout exprès à la journée d’Honne- 
court , ce qui laifToit la frontière de Picardie fans 
refîftance. D’abord que le Roi fut cette nouvelle, 
il eut recours au Cardinal pour y donner ordre, & 
lui à qui il venoit de refufer le retour à la Cour, 
fous un pretexte honnête, ne fut pas feulement 
mandé pour y venir promptement, mais le Roi en- 
core s'avança au devant de lui , qüoi que le fiege 
de Perpignan ne fût pas achevé , afin que comme 
il lui avoit mandé qu’il étoit toujours malade , il 
le put voir fans diferer. 

Ce fut dans ce temps, là que je rendis au Roi le 
traité dont je viens de parler. Il me dit de m’en re- 
tourner fur mes pas , & de prendre garde de ne me 
pas laiffer voir. )e trouvai Mr.le Cardinal en che- 
min , qui n’etoit pas fi malade qu’il ne m’eut bien 
fuivi. Et étant arrivé auprès du Roi , Mr. de Saint 
Marc fut arrêté , & Mr. deThou, à qui il avoit 
confié fon fecrcc. Le Roi fit des care (Tes inconce- 
vables au Cardinal , mais ce grand, homme avoit 
conçu un fi grand chagrin de voir que le Roi le 
maltraitoit après tous les fervices qu’il lui avoir 
rendus, qu’il lui vint des hémorroïdes qui le tour- 
mentèrent extrêmement. Il fut obligé d’y faire 
apliquer les fangfuës,& les Chirurgiens y Travail- 
lèrent par l’ordre des Médecins. Tout cela ne fit 
rien cependant » & l oir voïoit le plus bel efpric 
dù monde dans un corps fi languiflant» qu’il étoit 
obligé de faire abatre des pans de murailles , pour 
entrer dans une chambre , couché au beau mi- 
lieu de fon lit. On le porta pendant tout le voïa- 
ger fur les épaules » les Suilfcs faifanc le plus fou- 
tent cette fondion. 

J’étois incoaceyablejde you mon bon Maître en . 
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cet état , pendant qu’à la Cour la plupart s’en ré— 
joüiffoienr. Car il avoir autant abatu la fortune 
des particuliers., qu’il avoit élevé celle du Roi , 
fi bien que chacu eut voulu déjà le voir moi t, pour 
tâcher de rétablir fes affaires. La foiblcflé du Prin- 
ce en donnoit une grande cfpcrance. Le Roi étoit 
enferme le plus fouvenr dans fa chambicà prier 
Dieu, & quoi que cette occupation fût digne d’un 
Ko: Très- Chrêiic, comme elle n’étoit fuivie d’au- 
cune autre qui eût aparencc de vigueur, on voioit 
déjà les cabales fe former au préjudice de l’autori- 
té Roiale. Cependant on fai foit le procès à Cinq- 
mars, & à Mr.de Thou, & ilsavoient érécouduits 
à Lion au Château de Pierre-Encife. La j .unellc de 
l’un, car Mr.de Cinqmars n’avoit que vingt deux 
*ns,& la probité de l’autre, donnoient'de la cdm- 
paffion de leur fortune, & comme le Cardinal n’é- 
toit pas aimé de tout le monde , on entendoit par- 
ler plutôt de fa cruauté , que de fa jufticc. On di- 
foit qu'il étoit avide de fang , & fans couiidcrrr 
qu’ils étoient tous deux coupables, on rapelloit la 
mémoire du Maréchal deMarillac , pourâ>oir fu- 
jet de le condamner. Son Eminence qui preuoit 
plaifii qu’on l’informât de tout, me difoit quel- 
quefois qu’il étoit bien malheureux : qu’il étoit 
permis à un particulier de pour fui vre la mort d’une, 
perfonne qui l’auroit voulu aflaffnicr , mais que 
pour lui , qui avec des atentats particuliers, avoit 
à venger ceux qu’on faifoit à l’autorité Roiale, 
l’envie prévaloir tellement , que toutes fes démar- 
ches étoient réputées des iujuitices.Je l’ai vû plu- 
fieurs fois lî contrit en me difant ces fortes dc s 
chofes, qu'il fembloit tout prêt à pleurer, & quand 
je lui difois qu’il ne devoit pas prendre garde au 
peuple qui ne fçait le plus fouvent ce qu’il dit, ni 
ce qu’il fait , il me répondit que c‘ étoit lui cepen- 
dant qui rendoit un homme immortel , & qu’a- 
prés avoir travaillé fi long-tcms à cette immor- 
talité , fa deftinéc étoijt fi malheuiettfe qu’ il u’em- 
porteroit que le nomde titan. 
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C’étoit avec des douleurs fi prefîantes qu’il me 
difoit ces fortes de chofes , que cela fuffifoit feul 
pour faire juger de la grandeur de fon ame. Ce- 
pendant l’on trencha la tête à Mr. de Cinqmars,& 
à Mr. de Thou 5 & Mr. de Bouillon , qui avoit été 
arrêté en Italie , auroit couru rifque de la même 
chofe > s’il n’eût donné fa place de Sedan pour fe 
fauver. L’on fut furpris que Mr.lc Cardinal lui eut 
pardonné j après avoir reçu en plufieurs rencon- 
tres des marques de fa méchante volonté. Car ce 
n’étoit pas là la première fois qu’il avoit refolu 
de troubler l'Etat,& même de fe joindre aux enne- 
mis particuliers de fon Eminence. En éfet , il vc- 
noit tout nouvellement de prendre une amniftie 
pour avoir favorifé la rébellion du Comte de Soif- 
fons,àqui il n’avoit pas feulement donné retraite, 
mais en faveur de qui il avoit encore pris les ar- 
mes. Mais tout ce qu’on pouvoit dire à cela,n’eft 
que quand ü y alloit de la grandeur du Roi , ou de 
celle de l’Etat, fon Eminence ne fe reflouvenoic 
plus des injures qu’il avoir reçues. 

Quoi qu’il en foie , c’étoit un homme né pout 
donner commencement à la grandeur où nous 
voyons que la France s’ell élevée aujourd’hui , & 
que tous les bons François dévoient feuhaiter im- 
mortel. Mais Dieu , qui a donné un terme à tou- 
tes chofes , ayant déterminé de toute éternité celui 
auquel il nous devoit l’oter , il paffade ce monde 
en l’autre , au grand regret de tous fes ferviteurs: 
Deux ou trois mois auparavant , j’avois bien pre- 
vu ce qui devoit arriver de fa. maladie, & étois au , • 
dcfefpoirde voir que la plupart s’en rcjoiiill oient. 

Le Roi même temoiguoie avoir appreheufion qu’il 
n’en rechapât, & il avoit des flateurs qui lui fou- 
floient aux oreilles continuellement, que de l ifiuë 
de fa maladie dependoit tout fon bon heur. Cé- 
toit quelque chofe d’affez étrange, fi l’on confi- 
dere que ce grand Miniftre , qui avoir trouvé les 
affaires dans un pitoyable état lors qu’il en avoir 


/ . 
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pris le timon , avoir reduir les Hugenots à l’o- 
beïffance , ôté le Portugal , la Catalogne , & l’ Al— 
face , à la M^ifon d’Autriche , fauve l’Italie, 8c 
enfin fait tant de miracles , que la poflerité com- 
mence d’avoiier qu’un homme qui a pu faire de fi 
grandes chofes , avoir des qualités furnatuielles. 

Il me die en mourant, qu’il m’avoit toujours con- 
fideré par dclfus tous fes ferviteurs , & qu’il étoit 
fâché de n’avoir pas fait plus de chofes pour moi: 
que s’il étoit feur que le Roi le voulut croire, il lui 1 | 

confeilleroit de m’employer dans les affaires les' 
plus importantes j que j’avois toute la conduite, 
tout le courage, & tout l’efprit, qui étoient necef- 
faires pour y reüflîr , ce qu’il avoit éprouvé en di» 
verfes rencontres. ' 

Si j’avois été fenfible pendant fa vie au* marques 
de fon eftime, je le fus bien davantage en l’état off 
je le voïois. Toutes fes bontés me revinrent à la 
penféc, & fongeant que j’allois tout perdre , 8c 
que dans un moment cet homme , qui avoic fait 
trembler toute l’Europe , ne feroit plus rien , je 
fus tellement mortifié , que fi cette penfée m’eut 
duré feulement deux jours , j’aurois çté capable 
de tout abandonner. Cependant il n’eut pas plutôt, 
les yeux fermés , que le Roi fit paroître qu’il dc- 
faprouvoit ce qu’il avoit fait. Car au même temps - 
il rapella mille gens qui avoient été exilés , ce qui 
me donna une telle averfion pour la Cour , que je 
refolus de n'y pas demeurer un quart- d’heure. Il 
y avoitcepewdant force gens qui me demandoienc, 
le Duc d’Orléans me fit parler par Egremont, 
qui croit un de fes Gentils - hommes , & celui- 
ci pour me tenter, me dit que je n’avois qu’à faire 
reflexion fur fa fortune , qui fans doute étoit 
beaucoup meilleure que la mienne : qu’il avoit 
déjà plus de deux cens mille écus , & que s’il 
vivoit feulement jufques à cinquante ans , il ne 
mo^rroit jamais , qu’il n’en eut encore deux fois ^ 
îttttàm. Mais il no difoitpas qu’il avoir gagne ce- 
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la' par des voies que je ne voulois pas pratiquer. 

II joüoit au Tri&raél avec fontyaîcre, & comme 
il avoir des gens de moitié avec lui , ilsfaifoient 
des contes pour rire à ce Duç , qui lui faifoient 
faire non feulement bien des fautes , mais qui 
~donnoienc moyen à l'autre de pouffer une Dame, 
ou de marquer une partie plus qu’il n’avoit. C’elt 
• ainfï > comme je viens dédire, qu’il avoir gagné 
tant d’argent ; mais pieu qui ne permet pas qu’un 
bien aquis par de fi méchantes voies puiife profi . 
ter, fit enfuite qu’il s’adonna tellement à lachi- 
canne , qu’il perdit en plaidant ce qu’il avoit 
gagné au jeu. 

Mr. le Duc d’Orléans ne fut pas le feu l qui me 
voulut avoir. Mr. le Prince de Condé me fit encore 
parler par le Duc de la Rochefoucaut , qui venoit 
de revenir en Cour après avoir été exilé comme les 
autres. Mais quoi que ce fur le Prince du mondé le 
plus politique, ce n’ctoitpas neanmoins le moyen 
de m'avoir, que de me faire parler par le plus grand 
‘ ennemi de mon Maître, l’étoisdonc prêt de me te-.-- 
tirer, quand la Reine me fit l’honneur de me dire’ . 
qu'elle vouloir que je fulfe à Bruxelles , pour lui' 
rendre un petit fervice. Je fus furptis de cette’ 
propofîtion , elle qui ne devoir pas aimer les 
créatures de mon Maître, qui lui avoit fait beau- 
coup de mal. Car fans parler de beaucoup de cho- 
'fes , il avoit éloigné tout ce qu’il y avoir de 
perfonnes dans fes interets , & il avoit eu fi peu 
de confideration pour elle , ou pour mieux dire 
il avoit eu tant de zele pour l’Etat, que fur l’avis 
qu’il avoit eu , qu'elle avoit reçu des lettres d’Ef- 
pagne,il les lui avoir fait chercher iufquesdanî les 
parties les plus cachées de fon corps. C’étoitua 
atentat qui ne fc pardonnoit gueres, & qui dévoie 
aparemment , comme ie viens de dire , faire reiail- 
lir fon relTentimcnt fur tout ce qui avoit apanenu 
à fon Eminence. Auïïl crus-ic qu’on ne me faifHit 
cccte propoficiou que pour me faire périr que 
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Madame de Chevreufe ayant mandé mon évafion 
hors de Bruxelles , on m'y vouloit faire retourner 
pour païer cette fois- là, ce que j’avois évité l’au- 
tre. Pre.venu de c<?tte opinion , je remerciai la 
Reine de l’hoaneur qu’elle me vouloit faire, mais 
ne recevant point mes exeufes , je fus obligé d’en 
chercher d’autres, & de dire qu’ayant étéemployé 
du temps du Cardinal de Richelieu dans cette 
Cour, j’y étois fi fufpeér , que le moyen de faire 
échouer uneafaire, croit de me la remettre entre 
les mains. . . 

C’eft ainfi que je caehois adroitement la crainte 
qui mefaifuit parler. Mais 1-3 Reine qui avoit été 
avertie par Madame de Chevreufe , comme je 
l’avois bien deviné, de ce qui m’écoit arrivé en ce. 
pais là > me fit dire qu’elle fçavoit ce qui mefai- 
foit parler de la forte, & qu’il faloit que jemiiTe 
toute crainte bas : qu’y alant de fa part , il ne , 
m’arriveroit point de mal, & qu’elle m’en don- 
noit fa parole Royale. Une fi grande obftination 
à fe fervir de moi , malgré tout ce que j’avois pu * 
dire, me rendit toutes ces promeflfes fi fufpeéles, 
que je remerciai la Reine tout de nouveau , & elle/- 
envoya à ma place un nommé Morvil le , que lui 
donna le Cardinal Mazarin , qui depuis la mort 
de mon [Maître étoit devenu premier Miniftre. 
Cette députation étoit pour s’aboucher avec la 
Porte , qui étoit dans la confidence de la Duchcfle * 
de Chevreufe, & fçavoir de lui bouche à bouche 
«’il pourroit gagner le Comte de . *. * . *. favori 
de l’Avchiduc, pour en cas de la mort du Roi, qui 
ne pouvoir pas aller loin , avoit une armée toute 
prête pour aflfurer la Régence à la Reine. Èlleau- 
roit bien pu fe fervir de la Duchefle de Chevreufe 
pour gagner ce favori , mais comme le Cardinal, 
Mazarin , qui fçavoit l’afcendant qu’elle avoir. eu. 
fur l’efprit de la Reine, ne vouloir pas la lui rendre 
encore plus confiderable par un nouveau fervicc, i 
il avoit adroitement infiuué à cette PrincelR , que 
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laPorte,qui ne faifoit pas cane d’éclat , conduis 
roit cette négociation avec plus de fureté, & com- 
me elle n’avoic plus pour Madame de Chcvreufe, 
la tendre fie qu’elle avoir eue autrefois, elle fe lai fia 
aifément perfuader. 

Morviilc étant arrive à Bruxelles , gagna aifé-* 
ment la Porte, fous l’cfperance qu’il lui donna (fu- 
rie charge de premier valet de chambre du Roi. Il 
lui dit fur toutes chofes de ne pas reveler le fecret 
à Midarhe de C hevreufe , & lui qui lui avait obli- 
gation de fa fortune , & qui de petit tailleur qu’il 
e toit de fon métier , avoir été par elle inftalé juf- 
ques dans fon lit, commença à trahir fa bienfaitri- 
ce , & fa maîtrefle. Le Comte de écoit 

mieux avec Madame de C hevreufe que la Porte ne 
penfoit. Comme elle êtoit d’incli«ation amou- 
reufe , elle lui avoit donné des preuves indubita- 
bles de l’eftime qu’elle avoit pour lui , fi bien que 
la Porte ne fe fut pas plutôt ouvert, qu’il alla tout 
reveler à fa maîtrelTe. Il cil impoflible de dire le 
reflentiment de la Duchelfe , elle reprocha à la 
Porte tout ce qu’elle crut capable de le mortifier, 
mais lui qui ne manquoit pas d’cfpric , jugeant en 
même temps qu’une fi grande confiance du Com- 
te de , ne pouvoir partir que d’une 

amitié réciproque , au lieu d’en paroître furpris, 
lui reprocha fon inconftance & ajouta qu’un hom- 
me qu’on trompoit dans un endroit fi fenfible, 
pouvoit bien fe venger de quelque maniéré que ce 
fut. La Duchelfe n’aima pas ces reproches d’un , 
homme comme lui , & fut fur le point de le chaf- 
fer ; mais elle n’ofa le faire , de peur que s’en re- 
tournant en France, il ne fut dire a la Reine , & la 
vie qu’elle menoit,& mille intrigues qu’elle avoit 
eues à fon préjudice. Elle appréhenda d’ailleurs 
qu’il ne la facrifiât à la Maréchale de Schomberg, 
qui après avoir refifte à l’amour du Roi , n’avoit 
pu félon le bruit commua fe défendre de celui d’ua 
homme de fi, bafife êtofe. 
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Le Comte de qui ,êtoit v îaloux de la 

Forte , fut furpris qu’aprés ce qui étoit arrivé, elle 
~ en usât fi modérément avec lui , & la ialoufie le 
f rendant capable de toutes chofes , il refolut , pour 
s’en délivrer, de lui donner du poifon. Comme 
la Porte apprehendoit non-feulement l’humeur de- 
là nation Efpagnole » mais encore le refientiment 
de la Dachefie , il fe tint fur fes gardes , ce qui lui 
fauva la vie. Car il ne voulut iamais manger qu’em 
fou particulier, & iafques à ce qu’il revint en Fran- 
ce , il eut cette précaution. 

Pendant toutes - ces intrigues le Roi avoit une fi 
méchante fanté, qu’on voyoit-bien qu’il ne pou- 
voir pas vivre encore long - temps. Madame de 
Chevreufe, qui avoit eu tant de crédit fur l’efprïc 
de la Reine, atendoit cette mort non feulement 
• comme la fin de fon exil , mais encore comme le 
commencement de fa fortune. C’clt pourquoi vou- 
lant obliger la Reine à lui porter encore plus d’a r 
fe&ion , elle refolut de faire elle - même ce dont 
la Porte avoit été chargé , Mais comme elle 
çraignoit qHetant qu’il demeureroit auprès d'elle, * 
ce luy feroit un obftacle pour difpofer entière, 
ment du Comte de *.*.*. *» elle le renvoya en 
France de concert avec luy , & il s’y lailfa refou- 
dre , quelque regret qu’il eut de l’abandonner à 
fon rival , cfperant que s’il n’étoit pas heureux 
du côté de l'amour , il le feroit peut être de celui 
4* de la fortune. 

Et à la vérité, la promefie de la charge de valet de 
chambre du Roi l’avoit fi fort tente, qu’il fongeoit 
à l’avoir prefcrablemenc à toutes chofcs. C’eft 
pourquoy il ne fut pas plutôt à Paris , qu’il fut 
trouver la Reine , à qui il dit que n’ayant pu réiiflrr 
dans fa négociation. Madame de Chevreufe s’en 
ptoit chargée , & pretendoic s’en aquiter mieu* 
que lui. La Reine.qui commençoit d’avoir pour 
le Cardinal Ma^arin , cette grande confiance que 
cous avons veuë depuis, Juiaïantfait part de cettp j 
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nouvelle, au lieu de s’en reioiiir , il s’en alîigea , & 
épris des mêmes fentimens, que j’ai remarqués ci- 
dclfus , il dit à la Reine quelle alloit fe perdre , lî 
le Roi venoit à découvrir ce qui fe palToit: que l’a- 
verlîon qu’il avoir pour Madame de Chevreufe 
étant invincible, il n’y avoit ricnqu’elle dût éviter 
davantage, que d’avoir commerce avec elle: qu’ii 
é-toit bon de voir la Porte, qui ne pouvoir être fuf- 
pe& , puis qu’on lecroïoit difgracié , qu’il fcroit 
même utile un jour à bien des chofes , mais que 
pour Madame de Chevreufe, elle étoit bien éloi- 
gnée de fétre dans le temps prefcnt. 

La Reine qui fçavoit la vérité de fes paroles, 
n’eut pas de peine à le croire. On manda à Madame 
de Chevreufe qu’on lui étoit bien obligé des pei- 
nes qu’elle prenoit , mais qu'elles n’étoient pas 
neccflaircs , en l’état qu’étoient les chofes. Ce- 
pendant le Cardinal Mazarin fit agir la Porte au- 
près de la Reine , pour luy ôter les irnprefTions 
avantageufcs qui lui pouvoie-nt relier de Mada- 
me de Chevreufe , & ce fut par des fer vices fi im- 
portans qu’il mérita la charge qu’on lui avoit 
fait ofrir. On ne l’en revêtit pas néatitmoins 
que le Roi ne fût mort , & même il parut que 
ce fut à la recommandation de Madame de Che- 
vreufe , laquelle tout habille qu’elle étoit , fut Ci 
dupe en cette occafion, qu'elle prit pour uge grâce, 
ce qui rfétoit qu’une recompenfe des trahifons 
qu’on lui avoit faites. 

Cependant il étoit de l’honneur de Mazarin, 
apres avoir empêché que la Reine ne prît une pré- 
caution qui lui pouvoir être lî utile, de chercher 
d’autres biais pour lui alTurer la Regence. Et com- 
me il craianoit J'efprit de Mr.Defnoyers Secrétai- 
re d’Etat de la guerre , & qu’il eut été bien aifede 
l’éloigner, il fe fervit de luy pour en faire la pre- 
micrc propolîtion au Roy î cfperanc de deux cho- 
fes l’une , ou que le Roi en s’y taillant porter , la 
Reine lui en auroit «toute l'obligation » puisque 
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c'êcoit lui qui mettoit les fers au feu , ou que {c 
mettant en colère , il difgracieroit celui qui lui eu 
auroit parlé. Mr. Defnoyers fut allez dupe , pour 
fe laiflêr engager dans cette afaire. Mais comme 
il fçavoit qu’il êtoit difîcilc d’y re'ülfir , ilvouluc 
prendre le Roi par fon foible , c’eft à dire , lui fai- 
re reprefenter par fon Confeifeur, que n’ayant plus 
gucres à vivre , il ne devoir fonger qu’à fon fa- 
lut : que Dieu nous ayant rien tant recommandé 
que le pardon des ennemis , il faloit qu’il oubliât 
tous les fujets de chagrin que la Reine lui pouvoit 
avoir donnés ; qu’il avoir déjà fait jrevenir à la 
Cour ceux qui lui êtoient devenus fufpe<fb , par 
l’arachcment qu’ils avoient pour cette PrinceUe* 
qu’il nereftoir plus que de lui rendre des marques 
de fon afe&ion: que l’occafion s’en prefentoir, 
en lui donnant la tutelle de fes enfans , qui êtoit 
une chofe fi naturelle , que la loi en cxcluoic tou- 
tes fortes de parens à fon préjudice : que s’il en 
ufoit autrement , il faloit qu’il lui demeurât quel- 
que fiel fur le cœur ; qu’il n’y avoit rien de fi 
dangereux, & qu’il prit garde à ne pas pardon- 
ner à demi. ’ . 

Le Confcfieur fut aflez-bon pour faire ce que ce- ' 
lui-ci lui difoit, loir qu’il crût y être obligé par le 
devoir de fa charge, ou que ce fût feulement pour 
lui rendre fcrvice.Mais il eut commandement au f- 
fitôt de fe retirer , & le Roy ayant sûen fuite, que 
ce qu’il en avoit fait n’êtoit qu’à la considération 
de Mr. Defnoyers , il le renvoya. auffi chez lui, Sc 
donna fa charge de Secrétaire d’Etat à Mr. le Tcl- 
lier , qui’ eft aujourdhui Chancelier de France, 
Comme la fortune de ce Miniftre , & ccllcdu Mar- 
quis de Louvois fon fils , font fi prodigieufes 
qu’elles aprochent de celle de quantité de Souve- 
rains , fi tant eft qu’elles ne fuient pas plus gran- 
des, j’en dirai ici un mot, pour faire voir que 
quand ou a infiniment de mérité , il n’yaricnà 
quoi l'on ne fe puifie élever. 

Mr, 

' i 
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Mr. le Tellier êtoit fils d'un homme de Robe, 

& fut élevé par lui , pour être de la même pro- 
feffioo. Bt ayant pafle par quelque petite charge, 
pour être capable d’une plus grande, il eut envie de 
celle de Procureur du Roi du Châtelet, qui eft une 
charge unique , & fort confiderablc. Celui qui 
la vendoit ayant p'ufieurs Marchands en main, le 
préféra aux autres, à condition qu’il lui donneroic 
de l’argent comptant dans un terme qui êtoit fort 
court. Mais comme il lui manquoit dix mille écus 
pout faire toute la Comme, il êtoit en danger de ne 
la. pas avoir , quand Monfieur le Pelletier , qui 
avoir une charge qui lui donnoit quelque ma- 
niement , les lui apotta. Toute forte d’obfiaclc* 
étant levé par ce moyen , il eut fes provifions, 

U s’aquit bien-tôt tant de réputation , & d’eftime, 
qu’on le regatda comme un homme qui en fagefle 
n'avoit pas eu fon pareil depuis long temps. Cela 
n’empêcha pas qu'il ne lui arrivât un accident. 
Etant un jour parmi la ville monté fut fa mule, 
comme cêcoit la coutume des Magiftrats en ce 
temps là, il furvint quelque defordre ,& fa char, 
ge l’obligeant d’y remedier , des Pages de la grande 
Ecurie du Roi, lui faifîrcnt la bride, & l’cmmcne- 
rent avec eux à la grande Ecurie fans le connoî- 
tre. Mais les Ecuïerslui firent des exeufes , & obli- 
gèrent les Pages à lui demander pardoD. Il êtoit 
fi bien faifant , qu’il ne voulut pas fe plaindre - 
de cette violence , qui auroit fait bien de la pci. 
ne à ceux qui y avoient trempe. Cependant Mr. 
de Boüillon eut affaire de lui, pour une chofe qui 
regardoit le Peuple , & luy ayant trouvé un cfprit 
d'une pénétration , & d’une foliditê mervilleufe, 
il lui-infinüa de quitter fa charge , pout entier dans 
le Confeil. 

Ce fut en faifant ce pas qu’il commença à fe fai- 
te connoîtte à mon Maître , à qui i’oiiis dire pla- 
ideurs - fois beaucoup de bien de luy . Cependant 
ce fat cocotc toute aucic chofe, quand il eut paru 
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dans le Confeil , & après avoir eu toutes les mar- 
ques de diftin<ftion,qu’on donne aux gens de pro- 
bité, & de mérité, il eut enfin , comme je viens de 
dire, la charge de Secrétaire d’Etar. Ce fut à con- 
dition neanmoins de donner quatre cens mille 
francs à Mr.Dcfnoiet s,& les lui aiant envoies chez 
lui, il les rcfufa, prétendant que comme il n’y a rien 
de fur à la Cour, le moindre changement le feroit 
rentrer dans fa charge. On raporta donc l’argent 
chez Mr. le Tellier , & Mr. Dcinoiers étant venu 
à mourir peu de temps apres , le Cardinal Maza- 
rin , fous le bon plaifir de la Rcinc-mere , lui lie 
don de cette fomme qu’il pretendoit revenir au 
Roi , à l'exclu lion de tes heritiers. De fi grands 
bienfaits l’obligerenc à fervir encore ayee plus d’a- 
f-dtion, il donna des marques de fon efprit dans 
toutes les occafions délicates qui fumaient bien- 
tôt, & la guerre civile s’êtant allumée en France, 
il demeura infcparablement atachcaux intérêts de 
la Reine mere, & à ceux de Mazarin, qu’il regar- 
doit comme fon bienfaiteur. 

Mazarin étant venu à mourir , il s’empara de ! 
l’efprit du jeune Roi, qui avoir lcdifccrnemcnt de 
counoître ceux qui lefervoienc bien,& ceux qui le 
Arvoicnt mal , de forte que les mêmes raifons qui 
l’avoicnt obligé de dôner fon amitié à Mr.lc Tel- 
licr , l’obligèrent à faire arrêter Mr.Fouquet. Mr. 
le Tellier n’étoit pas bien avec ceiui-ci>ce qui fut 
caufe qu’on prefunia qu’il avoir contribue fous 
main à fa difgrace } mais pour faire voir qu’ou fc 
méprenoit, & qu’il m’étoit capable que de porter 
le Roi à ce qui croît du bien de fon fervicc , il lui 
lailïa faire fon procès fans s’en mcler, ce qui l’au- 
roic fait périr indubitablement , s’il l’eut fait. 

Le Roi n’eut plus de premier Miniftte apres la 
mort du Cardinal Mazarin , & s’il eût quelqu’un 
quiputêrre reputc tel , ce fut fans doute Mr. le 
Tellier. Ilavoit deux fils, & une fille , la fille 
était mariée au Marquis de Viilequicr, qui cft au<% 
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aujourd’hui Mr. le Duc d’ Aumône. Pour ce qui elfc 
des fils , il deftina l’aîué , qui elt le Marquis de 
touvois , à être du monde, & l’autre à l’Eglife. 
Celui-ci eut la Coadjutorerie de l’Archevêché de 
Reims , que pofiedoit le Cardinal Antoine , & par 
ccmoicn Te vit feur d’être un jour Duc & Pair. L'au- 
tre eCula furvivance de la charge de Secrétaire 
d’Etat. Ses grands fervices font fi recens qu’il feroit 
inutile d’en parler , tout ce qui vient d’arriver 
dans l’Europe , vient d’être conduit par fa tête, & 
il tient aujourdui fa place avec autant de réputa- 
tion , que mon Maître en a eu de fon tems. C’dt 
tout dire , ce me fcmble , à fon avantage , cepen- 
dant il me permettra de mettre cette différence en- 
tre ce temps ci, & celui d’alors , fçavoir que motv 
Maître bien loin d’être fécondé par un grand Roi, 
n'avoir point fouvent de plus fort ennemi que ce- 
lui à qui il tâchoit de rendre fervice , au lieu que 
le Roi d’aujourd’hui cfh le premier à cheval, pour 
faire réüffir les entreprifes qu’il a projettecs daus 
fon cabinet. 

Quoi qu’il en foit , tant de grands fervices du 
pere & du fils , n’ont pu mieux être recompcnfés 
qu’ils te font aujourd’hui*' Le pere eft Chancelier 
de France , la plus belle charge de la Robe, & qui 
donne le pas,foit qu’on fc trouve au Confeij ou à 
la Cour. Le fils elt Secrétaire d’Etat, Mmiltre, fa- 
vori , & en un mot celui fur qui le'Roi fe repofe 
également de la paix,& de la guerre. Cepcndaac je 
ne dois pas oublier une circonltance qui prouvera 
la rcconnoi (Tance du pere , & du fils. Mr.Coibcrt 
'qui a voie l’adminiftration des Finances , étant 
mort , il y a deux ans ou environ , ils ont procuré 
fa chargea Mr. le Pelletier , fils de celui dont j’ai 
parlé ci-deflus , & cela pour rccompenfe de ce que 
nous avons dit. 

Si je me fuis étendu un peu au longjfur la naif- 
faace , & fur le progrès delà fortune de Mr. Ic 
Chancelier, &du Marquis de Louyois fon fils> 
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ce n’a pas été une chofe fi inutile que l’on dirolt 
bien , aiant à parler dans la fuite de plufieurs graa* 
des avions qui fe pafT.ront fur leur Minutcrc* 
Ilfaloit donner une idée de ceux qui gouvernoienc 
& faire voir que ces grands coups de tête partent 
de gens confommez dans la politique , & dans les * 
affaires les plus deiicates. . * 

Mais pour en revenir à ce qui me regarde > d’an 
bord que j’eus refufé de me charger de la négocia- 
tion , dont j’ay parlé ci- deflus » je ne fus vû de boa 
oeil en aucun endroit , & fus tellement maltraité 
de la Reine , & du Miniftre , que ic refolus de me 
retirer. Le Roi cependant , apres avoir exilé Mon- 
fieur Defnoiers pour lui avoir ofé parler en faveur 
de la Reine , n'en ufâ pas fi rigoureufement avec le 
Cardinal Mazarin, ni avec Chavigni qui avoient 
embrafle fes interets, Il eft vray qu’ils s'y prirent 
plus finement, au lieu de propofer au Roy de la fai. 
re Regente , ils lui dirent que pendant qu’il ètoit 
encore en état de le faire, ils lui confcilloient de 
vouloir régler les chofes , comme il vouloir qu’etn» 
lesfuifent aptes fa mort : que le bas âge dans le- 
quel il alloit lailîer fesenfans , demandoit cela de., 
lui , qu’au moins il auroit la confolation en mou* 
rant de fçavoir quelle feroit leur fortune, au lieu 
que s’il n’avoit cette précaution, ils leroienc expo- 
fez à d’étranges évenemens. 

Le Roy trouva beaucoup de raîfon dans ces cho. 
fes, mais d’abord qu’il voulut mettre la main a, 
l’œuvre ,"il rencontra par tout des difficultcz infur- 
montables. Il ne fongeoit qu’à laifTer la tutelle de 
fes enfans entre les mains de la Reine , ou du Duc 
d'Orléans fon frere , mais l’un lui paroiffant d’ua 
cfpriç trop inquiet , & l’autre trop bonne Efpagno- 
le , il prit le milieu , qui fut qu’ils fe mêleroienc 
cous deux de leur adminiftration, efperant que l’un 
pour l’autre , ils en feroient mieux leur devoir. 

I! en arrivante cette conduite , comme d’un Etat 
qui demeure dans la neutralité , pendant que 
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deux voifins dcmélcnc leur querelle , ni l’un ni 
l’autre ne furent content de ce que le Roy faifoit 
pour eux , & ce fut de nouvelles bagues pour 
faire changer fa derniere volonté- Ceux qui 
ètoient de la Cour , s’aperec voient bien de tout 
ce qui fc pafloit , mais l’on ne pouvoic dire en- 
core qui amoit le deflus , ni même qui gouverne- 
toit la Reine , fi elle devenoit jamais la maîtrefle 
abfoluë. Car elle avoit Pefprit de faire bonne mi- 
ne à tout le monde , ce qui lui aqueroit tous les 
jours de nouvelles créatures. Le Cardinal Maza- 
rin faifoit cependant tout fon pofiiblc pour faire 
pancher la balance de fon côté , & afin que la Rei- 
ne fc laifsâc prévenir de fon affétion à fon fervi- 
ce , il profita des derniers moment de la vie d-u 
Roy , pour tâcher de lui faire faire quelque cho- 
fe de plus qu’il n’avoit fait en fa faveur. Il lui re- 
montra qu’une mere avoit toujours les fentimens 
de la nature , qui lui faifoient faire une grande dif- 
férence entre les intérêts de fesenfans, 6c ccjix de 
fes proches : qu’il n’en ctoit pas de même du Duc 
d’Orléans, lequel après avoir ofé prendre les armes 
plusieurs fois contre lui , les prendroit bien plus 
facilement contre un enfant : que dans le tems le 
plus florifiant del Btat, fa nai fiance avoit cté fuF- 
fifante pour le faire fuivre de quantité de Noblef- 
fe , à plus forte raifon que ne feroit ce point, quand 
il y joindroit une fi grande autboricé. Le Roy ne 
fe laifla point toucher de ce* paroles , il répondit 
qu’il avoit pourvu à tout., par la forme qu’il avoit 
établie par fa déclaration , & mourut fans y tien 
innover. 

l’avoispris tant de goût à la Cour, que quelque 
refolution que j’eufie faire de la quiter , je ne m'é- 
tois pas mis encore en état de le faire, le fuivois 
la fortune du Duc de Richelieu , qui étoit celui 
que mon Maître avoir/ ioftitué pour porter fon 
nom , & fes armes. Il y. .en avoit qui difoient 
qu’il étoit fon fils , & qu’il l'avoic eu de la Dui 
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chefled’Aiguillon, mais ilavoit trop peu d’efjpnt, 
pour être Je fils d’un fi grand homme, ce qui jultifie 
aflez que ce n’eft quhinc médifance. Quoi qu’il en 
foit , voiant qu’il traînoit plutôt Ton nom, que de 
le porter , je pris Congé de lui fans dire pourquoi 
bien mortifié neanmoins de quiter un fcjour, que 
je croiois feul capablede captiver le coeur d’u ho- 
nnête homme. Mou deflein étoit de prendre parti 
à la guerre, qui étoit fortement allumé de tous 
côtés fur nos frontières} car quoi que j’eufie perdu 
bien du tems, je me trou vois encore fort,& vigou- 
reux , &cnun mot en état cerne fembloitde faire 
quelque chofe. Cela m’obligea de faire ma cour à 
Mr.le Tellier , de qui j’étois connu afifez particu- 
lièrement , pour avoir lieu d’efperer quelque cho- 
fe, mais comme c’écoit la politique même , ilen 
farla à Mr. le Cardinal, qui lui défendit de me 
donner aucun emploi. Je reconnus bientôt qu’il 
fa loi t qu’il y eut quelque ordre comme’Celui- la , 
car Mr. le Tellier ne me parla plus , comme il 
àvoit de coûrumc de faire , & au lieu de m a durer 
pofitivemcnt,comme ilavoit fait auparavant, qu il 
medonneroit ce que je demandons, il fe contenta 
de me dire qu’il feroit ravi de me faire fervicc.C é- 
toit un mot fi en ufage chez lui , quand il ne vou- 
loir rien faire pour uneperfonne, que je me le tins 
pour dit. Cependant je me plaignis de ce qu il 
m’avoit amufé fi.long-tems , & Mr.de la Chaftre 
m’aiant vu peftant , & grondant au fortir du ba- 
reau , me dit que fi je voulois , il me chercherait 
un Maître, qui me confoleroit de celui que j avois 

perdu. Je lui dis que je le voulois bien, pourvu 

que ce ne fut pas le Duc d'Orléans , & maianc 
nommé en même- temps le Duc de Beau fort , je 
Jui répondis que je l’avois toujours bien etfimé, 
mais qu’aiant été dans des intetêts contraires à feut 
Mr. le Cardinal , il ne pourroit prendre de con- 
fiance en moi, ni moi le fervir de bon cœur. Il me 
demanda fi j’étois fagede parler de la forte, & 
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fi après avoir été fî long-temps à la Cour, j'avoi 4 
faic un allez méchât ufage de tout ce que j’y avois 
vu, pour ne pas fçavoir qu’il n'y avoit que Pinte-- 
rét qui dut régler les fcmimens:que tant que Mr.le 
Cardinal de Richelieu avoit été au monde, j’ayois • 
bien fait de n’être pas des amis de ceux qui lui 
croient oppolés , mais que maintenant que j’étois 
maltraité du Miniftre , je devois me lier d’interêc^ 
Sc d amitié avec ceux qui avoicnr fujet de le haïr:' 
que fi quelqu’un êtoit en ces termes avec lui, c’ê- 
toit fans doute Mr. de Beaufort,à qui il avoit volé 
les bonnes grâces de la Reine mere, & qui fans lui 
auroit pu faire toutes chofes pour fes amis, & pour 
les créatures : que c’êtoit un Prince ferme, vigou- 
reux, qui fçavoit éftimer les gens de mérite, & à 
qui enfin il y, avoit plailir de fe donner : que fi jo- 
voulois , il lui en parleroit , & que quandce.nc 
feroit que la haine qui ferait commune entre nous 
pour Mazarin, cela , fuffifoit pour me donner plus 
de part qu'à aucun autre dans fa confiance. 

'-«• La peine que j’avois. à quitter la Cour, & l'envie 
de me venger de la piece que me venoit de faire ce 
Miniftre , filent que j’acceptai fes offres , après 
m’être rendu à fes raifons. Il en parla à Mr. de 
Beaufort, qui lui témoigna qu’il feroix ravi de 
m'avoir , Sc ce Prince lui aiant dit que je me trou- 
valfeàAnet, où il devoir aller , je partis de Paris 
avec un de mes amis, qui avoir une niaifon en che- 
min , & avec qui j’avois fait une partie de longue 
paume. Nous envoiâmes toujours nos valets de- 
vant, & étant partis enfuite, nous prîmes le che- 
min du cours la Reine , pour palier delà dans le 
bois de Boulogne , Si gagner faint Cloud. Comme 
nous fûmes un peu au delà de la maifon du Maré- 
chal de BafTompiere , où il y a aujourdui un Cou- 
ventde Religieufes, on jetta une pierre- au Gentil- 
homme avec qui j’êcois,qui le frappa par derrière, 
deforte qu’il tourna vifage pour voir d’où elleve- 
noic. Il vit fur lat erra fie de logis ,dont je viens 
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de parler, des gens qui bailfoienc la tète, 8c croîüfu 
que c’êtoient des femmes , Corbleu, me die il, 
elles veulent rire. Comme il difoit ces mots , ces 
gens fe relevèrent , 8c nous jrttercnt encore des. 

* pierres , 8c il nous fut facile de voir alors que ce 
ft’étoit pas ce que nous avions cru , mais des hom- 
mes qui ne fc cachoient plus , & qui même nous 
infultoient de paroles , en nous accablant de coups. 
Mon ami mit en même-tems le piltolctà la main, 
& une pierre lui ayant donné fur te bras, il ne mar- 
chanda point, 8c tira fon coup. Peu s’en falut qu’il 
ne tuât celui qui L’avoit atteint, Sc il al loit tirer foa 
autre piftolet , fi des gens du lieu ne l’euflcnt aver- 
ti , que o’étoit le Duc d’Orléans qui droit là avec 
toute fa Cour. Cet avis nous venant trop tard, nous 
crûmes incontinent que nous allions être pourfui- 
’vis , 8c n’ayant point d’autre parti à prendre que 
celui de nous fauver , nous baifsâmes la main , 8c 
donnâmes des deux à nos chevaux. Nous n’êriocs 
pas encore au haut de la montagne des bons hom- 
mes , que nous vîmes paroîtr* cinq ou fix cavaliers 
qui venoient à v nous à toute bride, 8c quoy que nos 
chevaux fuifent tout dToufH£ 2 ,nous piquâmci tout 
de nouveau fans leur lailîer prendre haleine. Il eut 
été necriTaire qu’ils eufient été bons pour nous ti- 
ter d'affaire , car il fembloit que les leurs volafTcnr, 

& ils nous atteignirent devant que nous euflions pu 
gagner le bois de Boulogne. Comme nous vîmes 
qu’il n’y avoir plus moyen de s’en défendre , nous . 
prîmes le parti de tourner tête , 8c mon ami qui ne 
manquoit pas de courage, alloit tirer le feul coup 
qui lui reftoir , quand un de la troupe qui êcoic de 
fesamis, lui dit que puis que c’êtoit lui . la paix 
êtoit faite, 8c qu’il n'y avoitqu’à rengainer. Au mê- 
me-tems joignant les effets aux paroles , il courut 
PembrafTer , 8c les autres remettant leurs pilîolets 
dans le fourreau , nous en fûmes quites pour leur 
dire, que fi nous avions cru que le Duc d’Orléans y 
eut été, nous nous ferions bien empêchez défaire.. , 
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ce que nous avions fait. Ils nous payèrent de la 
même monnoie dont nous les payons , c’eft-à-dire 
qu’ils nous affûtèrent au fîî, que s’ils euffent fçu que 
c'eût efté nous , ils en euffent ufé auucmcnt. Mais 
je doute fort qu’üs l’cuffent fû faite , un Prince 
qui ptenoit plaifir à aller tirer le manteau fut le 
pont neuf, comme faifoic le Duc d'Orléans , n’êtoit 
pas d'humeut à s'arrêter , quelque priere qu'ils lui 
euffent pu faite. 

La paix étant faite de la maniéré que je viens de 
dite,, ils voulurent que nous nous en retoutnaflions 
avec eux , à quoy je m’oppofai de tout mon pou- 
voir , & pout fçavoir que je fetois fufpeéf dans cet- 
te compagnie , & patte que je me vouiois tendre 
ponctuellement à nion tendez. vous. Tout ce que 
je pus dire neanmoins fut inutile, & aiant été obli- 
gé de marcher , nous trouvâmes Mr. le Duc d'Ot- 
lcans avec cinq ou fix autres , qui faifoient la dé- 
bauché. Il n’examina pas fi j’avois eflé au Cardinal 
de Richelieu , ni fi Pavois rcfufé de me donnci à 
lui, il nous obligea de nous mettre à table, où aptes 
avoir bû jufques à i’exccz , il eut envie de fe don- 
ner un plaifir de Prince , c’efl à dire, de faire quel- 
que chofc d'extraordinaire. Ce fut de manger une 
omelette fur le ventre de Uva’on , Colonel du Ré- 
giment de Languedoc, homme d’une groffeur ptodi- 
gieufe j mais qui n’avoit garde de devenir déplus 
belle taille, puis qu’au lieu de faite diette quelque, 
fois 7 il n’avoit point d’autre paflion que celle de 
' faire bonne chere. Uvallon fe couchant donc tour 
de fon long, prclênta fa table qui cfioit en relief, & 
ceux qui fervoient ayaat mis l’omelette diffus, l’cx--» 
cez de la débauche fit qu’il ne fentit pas qu’elle le 
b: ûloit , ou du moins il crut qu’il y alioit de foo 
honneur de ne le pas ditc 0 

Après que l’on tut mangé de ce. ragoût , dot)t le 
Duc d’Otmans aurtî bien que tous fes dateurs, exa- 
gérèrent mille fois la bonté , on dit qu’il faloit s’en 
irctouicpcï à Paris» 8c aller chez UN eveuqui étoic 
■ . E v 
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une fameufe courtifane. Quelques âfaires que 
j’eulfe,il falutquc je fuifede la pairie malgré moi . 
L'on y fit tout ce qu’on êcoit capable de faire en 
i’êtat où nous êtions,& apres avoir fait enrager la 
nraî trefle du logis , Si quelques autres de même 
trempe qu’on êcoit allé chercher, le Duc d’Orléans 
pour faire fa paix,dit qu’il leur vouloir donner dur 
plaifir , Sc ce fut d’envoier quérir un Commilfaire,. 
fous prétexte qu’on faifoit du bruit dans ce logis. 

Le Commilfaire vint avec main force, & Mr.le Duc 
d'Orléans nous aiant fait cacher dans une chambre 
à côté, il n’y eut que lui qui parut avec Vvallon. 

Iis s’etoient couchés tous deux dans le lit avec la 
Neveu, qui êcoit au milieu, & le Commilfaire le 
trouvant en flagrant déliât , & ne le connoilfanc 
point , lui iî c commandemenf , de fe lever , Sc fur 
fon refus dit à fes gens de le faire lever par force,, 
ils fe mirent en devoir deiui obéir,, mais com- 
me ils commençoienc à le goufpiiler , ils furent 
bien furpris de nous voir fortir de nôrre cache, non 
pas toutefois en pofture de gens qui leur vouloiët 
faire du mgj , mais aiant le chapeau à la main , 

& portant grand refpeft à celui qui êcoit dans le 
lit. Cependant rien ne les furprit davantage que 
l'habit du Duc d’ Orléans qu’on porta , & le cor- 
don bleu, fur lequel ils jetccrent d’abord les yeux,, 
leur frappa tellement la vue , que quand le foudre 
ftroit tombée , ils ne feroient pas demeurés plus 
interdits. Le Commilfaire commençant à recon- 
noître fon erreur , fe jetta aux pies du Duc pour 
implorer fa mifericorde , le Dite lui dit de ne rien 
craindre , & qu’il en feroit quitte à bon marché.. , 
Nous ne fça v ions ce qu’il vouloir faire, mais il ne ; 
fut pas long- temps à prendre fon parti. Il fit ve- 
nir les autres courti fanes qui n’avoient point en- 
core paru devant le Commilfaire , & les aiant fait 
arranger fur le bord du lit,, les unesnuprés de? 
autr es, 8c prefeuter le derrière , il obligea le Coin- 
o* îfaire , & t outc fc troupe , dç venir rendre hum? 
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mage à ce qu’ils Yoioient , nus en chemifc, une 
bougie à la main , pour faire , difoit-il , amande 
honorable. ^ 

- Il nous fut permis après cela de nous en retour- 
ner chacun où nous voudrions , & comme favois 
perdu bien du rems, & que je craignois queMr.' 
de Beaufort ne fut déjà à Ançr,je marchai toute la 
nuit , depeur qu’il ne fîc u« méchant jugement de 
mon retardement. le trouvai qu’il n’êfoit pas en- 
core arrivé, dont j’eus beaucoup de joy*. Mais 
deux jours s’êcant paflés fans que j’entendifle 
parler , je ne fus ce que cela vouloir dire. Comme 
j’étois dans une grade impatience, & que d’ailleurs 
je m’ennuioisjjc fortois le plus fouvcnt,& m’avan- 
çois fur le grand chemin , pour voir fi perfonne ne 
venoit Enfin ie vis venir un homme à toute bri- 
de, & ne doutant point que ce ne fut quelqu’un de 
fa part , ie le voulus arrêter pour lui demander des 
nouvelles , mais n’aiant pas le temps de me répon- 
dre, il paffa outre, & entia dans le château. On en 
ferma les portes incontinent , & i’en tus d’autant 
plus furpris , qu’il s’en faloit de beaucoup que la 
nuit ne^t venue, le m’en êtois aproehé à deifein 
d’y entrer, & frapai à la porte afin que l’on me vint 
ouvrir, mais ce fut inutilement. }’y demeurai une 
heure fans qu’il vint perfonne , &c i’étois prêt de 
m'en retourner, quand i’entendis des pleins qui me 
firent ouvrir les oreilles. On abailfa en même 
temps le pont levis , & ie fuis que cette aflî&ion 
prQvenait.de ce qu’on avoit ariêté le Duc de 
Beauforr. - 

Ce Prince avoir été fort bien avec la Rcine-mere, 
elle lut, avoir donné des marques d’ellime , & de- 
, Confiance , qui faifoient qu’on n’en pouvoir dou- 
ter. Car un iour qu’elle avoit cru que le Roi dut 
v mourir , elle lui avoit remis fes en fans entre les 
mains } ce qui avoit donné de la jaloufic à tous les 
Princes. Si le Duc de Beaufort en eût bien uféaprés 
cela * ilyavoitaparcuçc,que-s’il n’avoit pas été 
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Miciflrc, il auroit du moins été des plus avant d arts 
la faveur, mais aiant fait des brigues avec Châ- 
teau-neuf > à deflfein de perdre le Cardinal Mj^zarin, 
celui-ci ne fe vit pas plutôt le maître , qu’il diflîpa 
cette fattion , faifant ancrer la meilleure partie de 
ceux qui en êcoient , & exilant les autres. Quoy 
que ie ne fulTe rien de toute cette intrigue , ie ne 
laiftay pas d’y être envelopé. Quelqu'un aiant ra- 
porté à Mazarin qu’il m’avoir vu parler à Monficur 
de ta Chaftre , il me mit au nombre de ceux dont il 
vouloit s'affiner , & ie fus bien furpris, qu’en m’en 
revenant d’Anet , ie me vis mettre à la Baft i lie. Mr. 
de la Chaftre n’en fut pas quitte à meilleur marché} 
au contraire comme il avoir plus à perdre, il ne pûc 
recouvrer fa liberté, qu’en donnant fademiftion 
de la charge de Colonel General des Suifles qu'il 
avoir. 

Il eft vray qu’il ne demeura pas fi long tems en 
prifon que moy , comme ie n’avois pas de ces puif- 
fantes protections qu’il pouvoit avoir, ie fus oublié 
dansmamifere , & ie n’eus pas feulement ta con- 
folation d’êcie vifité des miens, fcn éfet, mon perc 
& ma bellé- merc , voyant que i’êtois mé^dans les. 
affaires d’Erat , ne voulurent pas s’expofer àlaco- 
lere du Miniftre , & aiant peur que mes freres euf. 
fent plus de naturel , ils leur défendirent de me ve- 
nir voir. Il eft impofïible de dire quel fut mon de- 
fefpoir,fur tout dans les commenccmens. Mais en- 
fin n’y aiant rien à quoi l'on ne s’accoutume , ie fis 
de neccflîté vertu, & paffay fix ans entiers fans autre 
compagnie que celle de quelques livres, qu'on m'a-- 
voit permis de faire venir. Cependant- Mr.de Beau- 
fort s’étoit fauve de Vincenn.es , où il avoir été etn. 
prifonné , & voianr que tous les Ordres du Roiau- 
me étoient mécontens de la conduite du Cardinal 
Mazarin, il recommença fes brigues, mais avec 
plus de fruit qu’auparavant. If y avoir fi long tems '• 
que i’èrois en prifon , que ie ne croiois pas que per- 
forine forgeât que ie fuffe encore au monde. Mais 
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lors que j'y penfois le moins , je v is entrer un hom- 
me dan» ma chambre , que ie reconnus pour être à 
Mazarin. Il me dit qu’il venoit m’ofrir ma liberté, 
fi ie lui voulois promettre , qu’aprés me l'avoir don- 
née , ic l’avcrtirois de bonne foi de tout ce que ic 
fçaurois des intrigues du Duc de Braufort. je ne 
balançay point fur la réponfe que i’avois à faire, ic 
lui dis que fa proportion me faifoit bien connoitre 
pourquoi i’avois été arrêté , que c’étoit aparem- 
ment pour avoir été foupçonné d’avoir intelligen- 
ce avec ce Prince i que Dieu fçavoit ce qui en é toi r, 

' mais que quoi ie n’eufie aucun engagement avec 
lui , rien n’éioit capable de me faite tromper un 
homme avec qui l’on croioit que i’eufTc été bien. 
Il me voulut dire plufieurs chofes pour me faite 
changer de refolution , mais ne lui ayant point fait 
d’autre réponfe , finon que le métier d’efpion ne 
meconvenoit pas, il s’ en alla raporter à fon Maî- 
tre ce que ie lui avois dit. 

La propofuion qu'il m’avoit faite , me fit juger 
qu'il faloitque le Duc de Beaufort fe fût fauvé. & 
que' même il fe faifoit craindre. L’envie de le fé- 
conder dans fon rclTentiment , me fit fouhaiter de 
pouvoir comme lui trouver moicn de recouvrer 
ma liberté , & y aiant penfé ferieufement , je mis 
en pratique le leul moyen que j’en avois. le gagnai 
..celui qui m’aportoit des livres , & comme il vc- 
noit fi fouvent , qu’on ne fe défioit plus de lui , il 
me donna à plufieurs fois dequoy faite une corde 
a fiez longue, pour décendre de ma chambre dans le 
fofie. Quelque péril qu’il y eut dans cette entre- 
prife , j’en vins à bout une nuit qu’il faifoit fort 
- obfcur, & comme i’avois remarqué ciaét- ment tou- 
tes chofes , ie trouvay moyen de fouit du folié , & 
fus entrer dans Paris par la porteS Martin. le paf- 
fay le refte de la nuit fous l'ouyant d’une boutique, 
n’y aiant pas d’aparencc d aller éveiller perfonne, 
ic la pointe du iour ct 3 nt venue , i’cotrai dans 
une chambre garnie au fauxbourg St, Germain, Je 
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m'informai- là de ce qui fc pafioit,& ayant fçu que 
tout éroit en combuftion dans la ville , au fujec 
d’un édit qu’avoic envoyé le Cardinal , par lequel 
il taxoic toutes les Cours fouveraines,Ia haine que 
j’avois pour lui, me fît oublier l’amour que jede- 
vois avoir pour maPatric , qui êtoit menacée par 
là de grandes révolutions. En éfet , le Parlement 
que cela regardoit , donna en meme-tems un arrêt 
contre ce Miniftre j & quelques - uns de fes Mem- 
bres furent même d’une opinion fi violente contre 
lui , que fi l’on eut fuivi leur confeil , on auroit 
tâché tout d’un coup de venger dans fon fang r 
mille atenrats qu’ils pretendoient avoir été faits 
an préjudice des loix de l’Etat. 

Le peuple qui fe voyoit accablé d’Edits, entra, 
dans les intérêts du Parlement , & toutes chofes fe 
difpoferent à la fedition , & à la révolté. Mais ce 
qui la hâta, fut que la Reine-mere fit arrêter quel- 
ques-uns de ce corps , ce qui fervit comme de li- 
gnai pour prendre les armes. Dans un moment les 
chaînes furent tendues , les rués barricadées , & 
les arti fans fans fonger qu’en quittant leurs bou- 
tiques, ils ailoient celfer de gagner leur vie, fe tra- 
vdlircnt en gens de guerre , tant la haine étoitr 
grande contre le Minilire. La Reine-merccrut apai- 
fer ce defordre par la douceur , mais l’ayant tenté 
inutilement, elle fit paroître quelques foldats du 
régiment des Gardes qui ne firent qu’irriter les fe- 
ditieux. Je crus alors qu’il n’y avoir plus de dan- 
ger pour moi de fortir , & un garçon qui m’àvoit 
fervi me reconnoi fiant , s’écria qu’il me fa loi t de» 
mander ce que c’étoit que de Mazariu, & que j’a- 
vois éprouvé fa violence.En même temps il vint à' 
moi pouf me faluer , mais j’etois fi en colere de cc. 
qu’il m’avoit fait co n no itre, qu'au lieu de recevoir 
Les complimens , je me mis à le gronder bien fort. 
Tous ceux quiavoient oui ce qu’il avoit dit,vinrét 
autour de moi , & me firent cent queftions , aux- 
quelles je navois garde de répondre. Mais les glus 
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2cîés m’obligerent à aller avec eux au corps de- 
garde, difant qu’ils vouloient que je les comman- 
da {Te, en cas qu’il arrivât quelque chofe,& que j’a- 
vois la mine de fçavoir mieux qu’eux le métier. 

Cette fedition auroit été bien loin , fi la Reine 
qui avoit refufé d’abord de rendre les prifonniers,. 
ne s’y fut à la fin refolue» & celaaiant fait rentrer 
chacun dans le devoir , j’eus peur que ce qui m’é- 
toit arrivé, ne me fit de nouvelles afaires auprès du 
Miniftre. En cfet , après m’avoir fi fort maltraité 
fans fujet , il fembloit que j’avois lieu “de craindre 
qu’il ne m’aceufât d’avoir été un chef des fedi- 
tieux , & quoi que la Reine-mere eut promis de 
tout oublier , comme je fçivois qu’on ne manque 
jamais de prétexté , quand on veut perdre un hom- 
me, je me vis obligé à chercher quelque protcélion.. 
Celle du Parlement me parut la plus affinée en l’é- 
tat où croient les ehofes. Non- feulement il avoir 
l’amitié du peuple , qui êtoita(le 2 fimple de croire 
«jue tout ce qu’il faifoit n’étoit que pour Iui,mais 
il avoit encore engagé dans fes interets pluficurs 
Provinces , qui ne vouloient pas moins de mal au 
Card. Mazarin, Le Parlement reçût ma requête qui 
lui fut prefentée par le Duc de Beaufort,qui croit 
mervcilleufement agréable aux Parifiens , parce 
qu’ils, le croyoient irréconciliable avec Mazariiu 
Ma requête fut incerinéej& me voyant en fureté, je 
me liai d’intérêt avec le Duc de Bcaufort , & avec 
tous ceux qui haiffoient le plus le Cardinal. Si je 
voulois raporter toutes les brigues que l’on fit 
. eontre lui, il faudroit que ces Mémoires fuffenten 
plufieurs volumes , mais ayant refolu de ne parler 
que des ehofes aufquellef j’ai eu quelque part, je me 
contenterai de dire que le Parlement lui en fit tant, 
qu’il refolue de le punir.H lui étant impoffible d’en, 
venir à bout , à moins que de réduire paris à l’o- 
beïllancc , lequel avoir , comme j’ai dit ci devant,, 
yris fon parti avec tant de hauteur, & qui ètoiten:- 
tote tout grêc de le prendre air moindre fujet qu’ii 
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lui en donneroit. L’entreprife paroiffoit non feule- 
ment difficile , mais encore au dcflus de fe$ forces. 
Il y avoit plus de cent mille combacans dans la vil* 
lc,& toutes les troupes du Roi ne montoient à rien, 
s'il faut ainfi dire. Neanmoins le Duc d’ADguien 
qui écoit devenu Prince de Condé par la mort de 
fon pere , étant revenu de Flandres, & lui ayant 
promis d’époufer fon parti , on retira fon armée de 
fes quartiers , & toute la Cour étant fortie de Pa- 
ris , la ville fut bloquée. Comme il n’y en a point 
de fi peuplée dans le monde , les paflages que l’on 
avoit occupez, la jaterent bientôt dans la tnifere } 
& chacun aiant dit que c’ctoit une honte de fouf- 
frir d’être afamez par une poignée de gens, on don- 
na heure pour faire revûe des forces qui étoient fur 
pié. Ces forces étant arrivées fur le champ de ba. 
taille , les Capitaines qui etoient tous des Confeil. 
lcrs , car ce n'ètoietu que des compagnies de bour- 
geois , voulurent les mettre en bataille , afin de les 
faire voir aux Generaux ; mais pas un ne fçaehant 
comme il s’y faloit prendre , ce fut un defordre fi 
épouvantable , qu’ils apprêtèrent à tire à ceux, 
mêmes qui n’en fçavoient pas plus qu’eux. Ce- 
pendant il fortit un homme des rangs, qui tout 
fier, & tout bouffi de gloire , dit que et n’étoit pas 
auffi comme cela qu’il faloit commander, qu’ilavoit 
été fix mois foldat aux Gardes , & qu’il fe uom- 
poit bien, ou qu’il en viendtoit mieux à bout. Cha- 
cun fut ravi d’entendre qu'il y avoit parmi eux un. 
homme de fervice , & lui ayant déféré le comman- 
dement, par un cti de , Vive le Parlement, & nôrre 
nouvel Officier , il fut créé Major general de l'in- 
fanteric, pour marque de laquelle charge, il reçût 
une cane des mains de Vedeau de Grammont Cen. 
feiller aux enquêtes, Gîammont fut même tout 
prêt délai' donner’ fon haulfe.cou , mais ayant peur 
qu’il ne s’égarâr, & que cela ne fit pctdrc à fa MaiJ 
fon. la réputation où elle étoit d’avoir l’hnmruil 
gucircrie , il lui en fut chercher un autre, Sq fils 
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continuant dans les mêmes inclinations , conferve 
chèrement ce bauffe-cou auffi bien que fa barbe, 
qui fait croire fut tout dans le Carnaval , que c’cft 
quelque vieux corporal qui s’ert déguifé en Con- 
fei 1 lcr. 

Le nouveau Major fe brouilla un peu dans Ton 
ordre de bataille, neanmoins chacun aiant admi- 
ré ce qu'il avoir fait , les Officiers du régiment 
remmenèrent dîner en ceremonie , & lui donnè- 
rent le haut bout à la table. On parla là des moiens 
de faire lever le blocus & tout ce que le Mrjor pro. 
nonça fut cru comme des oracles. Cependant cela 
n’empêcha pas que le Prince de Condé ne fît atta- 
quer Charenton, où les Parificns avoient jette trois 
mille hommes fous la conduite de Clanleu , & ce 
porte leur étant de confequence,il for t i c vingt mille 
hommes de la ville pour marcher au fecours. J’en 
étois nomme les autres , 4c j’avois l’honneur d’être 
un des principaux Officiers de cavalerie , laquelle 
avoir écc commandée pour foûtenir l’infantetie. 
Nous lui biffâmes donc prendre l’avantgarde en 
forçant, mais clic n’eut garde de s’atribuer ce qu’el- 
le ne vouloir pas lui être dû. Le Prince de Condé 
étant venu au devant de nous avec trois ou quatre 
cens chevaux, elle voulut prcndic le porte de l'ar- 
riéré- garde , mais comme l’ordre de bataille croit 
difpofé autrement, nous ne le foufrîmes point , 4c 
continuâmes â lui déférer l’honneur d’être à la tête 
en nous retirant â toute bride vers la ville : Cha- 
cun prît pour une fuite , ce qui n’êtoit qu'un éfet 
dû-commandement qu’on nous avoir fait de nous 
tenir à l’arrierc-garde. Quoi qu'il en foie , fi le 
Prince de Condé eue voulu.il eut parte toute nôtre 
infanterie â la pointe de l’épce , mais il fc contenta 
de prendre Charenton, où il perdit le Duc de Cbâ- 
^ cillon fon parcnc. ■ 

J’eus honte de rentrer dans la ville après une a c- 
ion comme celle là , car quoi que jen’eulfe peat- 
f êcie pas. fui des premiers , il me lembloit toujours 
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que c’étoit alfez que d’avoir été dans une fi me* 
chante compagnie, pour avoir part à i’afront. De- 
puis ce teins - là nous voulûmes encore éprouver 
nos forccs.mais ayant été batus par tout, quoi- que 
nous fu fiions toujours dix contre un , je vis bien 
que je n’aquererois jamais trop d’hôneur,tant que 
je ne combatrois qu’à la tête d’une milice. Ce- 
pendant le Parlement ne diminüoit rien de la haine 
qu’il avoit contre le Cardinal , mais comme dans 
Je cas dont il s’agifloic, le proverbe étoit faux qui 
dit, qu’il faut que l’Epée cede à la Robe , il longea 
à s’accommoder , d’autant plus que mille gens de 
qualité, qui femb'loient avoir pris fon parti, entre - 
tenoient commerce à la Cour. Plu (leurs n’étant pas 
d’avis de cela , dirent qu’il valoir mieux envoyer 
demander du fecours à l’Archiduc j & le Prince de 
Conti , qui avoit été déclaré Generalifiime du par- 
ti, étant de cet avis, on nomma le Marquis de Noire 
mouftier, & Laicques , pour y aller, le fus au/Iî de 
ce nombre , non pas en qualité comme eux de Plé- 
nipotentiaire , mais de M'niftre fubalterne qui de- 
Yoit fuivre leur avis. 

Je ne craignis point cette fois- là de m’aller mo- 
trer, y étant envoyé de (ï bonne part, & ne doutai 
point que nous n’y fuflîons bien reçûs. En éfer, 
l’Archiduc nous promit de faire marc hcr Ton armée 
pour dégager Paris , & je fus laillc auprès de lui 
pour le faire refiouvenir de fes promelTes. Mais je 
n’y eus pas demeuré huit jours , que je m’aperçus 
que le Comte de .v.V. qui étoit toujours fon fa- 
vori, traverfoit nos defieins. Il ne voulut pas d : un 
homme fi clair voyant que moy pour l’eclaiier , il 
mâdaà Laicques qui étoit fon ami, qu’il f ît en for- 
te qu’ômefîr revenir bien- 1 ôt,& tout ce que je pus 
comprendre à cette conduite, c’efl que Madame de 
Chevrcufcqui paroifloit dcfiier la perte du Cardi- 
nal, & qui étoit toujours bien avec ce Comte , ta- 
choit d’empêcher l’entrée de ces troupes dans le 
Royaume, pour faire un traité plus avantageux 
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pour elle. Cependant nôtre voyage ayant donné 
de l'inquietude à la Cour, elle fit la moitié du 
chemin pour tâcher d'avoir la paix j & comme 
l’Archiduc tardoiptrop à venir , &. même que 
le Parlement commençoit à fc repentir d’avoir 
apeilc les étrangers , la chofe fut bien- tôt con- 
clue. ' 

Chacun y ftipula Tes intérêts , les uns eurent de 
l'argent , les autres des charges , & ii n’y eut que 
moi qui n’eus rien , quoi - que les principaux du 
parti m’eu fient promis qu’on m: feroit donner 
quelque écabliffem.-nt. Ce fut alors que je recon- 
nuslepeude fonds qu’il y a à faire fur la parole de* 
Grands, lefquels nous promettent tout, quand ils 
croyent avoir afaire de nou$>& nous oublient dés 
que nous ne leur femmes plus neccffaircs. Enfin 
j’aurois été réduit en un pitoyable état , fans ma 
rentc^dc Lion.C’éroit la feule chofe que j’avois,& 
mes frétés avoient confumé tous les autres bien- 
faits que je pouvois avoir receus.Ce n’étoir pas de- 
quoi faire le grand Seigneur, mais toujours ce n’é- 
toit pas auffidequoi être tout - à- fait miferable. 
Cependant cela m’avoir apris à être bon ménager. 
Si. comme je n’avois plus perfonne à qui pouvoir 
demander, j’avois réduit mon train à un valer de 
chambre, & à un laquais , au lieu que du temps de 
Mr.le Cardinal de Richelieu , j’avois toujours fix 
ou fept domeftiques. Cela me fembloir étrange, 
parce que j’étois accoutumé, comme on dit,à nager 
en grande eau , mais je ne fçavois pas encore ce 
que c’écoic que de la aecefiué,& je ne tardai gueres 
à l’aprendre. 

Mazarin qui me vouloit un mal à mourir , pour 
m’être fauve de prifon , & pour avoir pris parti 
contre lui dans ces derniers tr oubles , me fit faifir 
fc- ma rente fous un nom emprunté ; & faifant faire 
d’autres lai fies de même nature, il empêcha que 
je n’en fufle averti,que lors que je fus pour toucher 
de l’argent. Je fus furpris de tiouyer des créanciers 
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que je ne connoi(Fois pas , mais traitant eda de ba- 
gatelle, je fus chez un procureur qui me dit lemê - 
me chofc , & qu’il me feroit bienrôt donner maia 
lcvce.Cependant il me demandâmes faifie$,& D’aiant 
pas eu 1a précaution de les prendre, je m’en retour - 
nay chez celui qui étoit accoutumé de me payer, 
lequel me remit au lendemain Le lendemain j’y fus, 
& l’on me dit qu’ii étoit ailé à dix lieues de Pa- 
ris, chez une de fes fœurs qui fc mourqie. 

On me traîna fous ce prétexte pour le moins 
quinze jours , & ie n’eus garde de deviner que ccc 
homme d’intelligence avec Mazariu , s'étoit fait 
celer pendant tout ce tems là. Enfin quelqu'un 
m’aiant dit qu’il Pavoit vu dans la rue , j’y retour- 
na/ , loüant Dieu de ce que fon abfcûce n’avoir 
pas duré plus long tems. Mais on nc^mc voulut 
dire encore la même chofe , ce qui me fit juger 
qu’il y avoir du mal entendu, le dis tout rcfolu- 
rnent que ie fçavois fon retour par des gens qui l'a- 
voient vu , & que j’atendrois plutôt tout le iour» 
que de ne lui pas parler. Il n’étoit pas loin de là» 
6c aiant écouté tout ce que ie difois, il cria de loin 
qu’on me fît entrer , & qu’il n’importoit pas pour 
moy. Il ms fit de grandes exeufes de ce qu’il étoit 
parti fans me donner contentement , me dit qu’il 
ne faifoic que d’arriver , qu’il chercheroit mes 
papiers le foir , & que ie les autois fans faute le 
lendemain à quelle heure ie voudrois. ie pris en* 
fore cela pour argent comptant , & étant revenu 
dés la pointe du iour , il fit le malade , & me dit 
que l’état où il étoit l’avoit empêché de me tenir 
parole. If voulut encore me remettre à un autre 
iour, mais ma patience étant à bout, ie fus chez 
mon Procureur pour dreffer un commandement. 
Lui étant fignifié , il ne parla plus de faifie , mais 
fit réponfe que ie pouvois madrefTcr à Lion , que 
fa commiflion étoit crfi’ée , & pour prouver ce 
qu’il difoir , donna copie d'une prétendue revo- 
cation. C’étoit me renvoyer , comme ondrt , au 
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Caîendc Grec > & étaat obligé d’écrire à Lion, j’en- 
Yoyay mon contrat par la pofte , afin qu'en meme- 
tevns qu’il feroit arrivé , celui à qui j’écrivois , fît 
fes diligences. J’arendis de fcs nouvelles deux ou 
trois ordinaires , mais fort inutilement, moncon- 
traél fc trouva perdu , & ce fut un autre que lui 
qui me le manda > à qui i’avois fait écrite par un 
de mes ennemis. 

Tout cela me fit perdre biendutems, & s’en 
étant encore paff- beaucoup , devant que j’eufle 
pw lever une autre grofic , enfin l'on me manda 
de Lion que le païeur ordinaire étoic relnis , & 
que c’étoit à lui que ic me devois adrefler. Je lui 
fis fignifier un autre exploit , & il répondoit alors 
qu’il y avoir des faifies entre fes mains , lcfquel- 
les ic devois faire lever , devant que de le pouvoir 
conrraindre. Je le {ommai d’en donner copie , & 
y ayant fatisfait , il me donna le nom de fept 
créanciers feulement, dont, comme i’ay déjadit, 
je n’atois jamais oiii parler. Je les fis aligner à leur 
élection de domicile, & après être comparus pat 
Procureur , il y en eut trois qui déclinèrent la ju- 
rifdiétion du Châtelet , fous ptetexte de quelque 
privilège. L’un vouloit me traduire aux requêtes 
dti Palais , l’autre à celles de l'Hôtel , & le dcr-> 
Hier au grand Confeil , où il pretendoit avoir fes 
caufes commifes. Enfin l’inftaoce après avoir duré 
trois mois , étant prête à iuger , on la porta au 
Confeil privé, fous prétexte d’un reglement de lu- 
ge. Je tombay malhcureufemenc entre les mains 
d’un Raporteur , qui naturellement avoir averfion 
du travail , ainfi ie crus quelque rems que s’il ne 
me iugeoic pas , il y avoir plus de naturel , que de 
malice. Mais enfin ie me trompai , &aiant gagné 
un de fes laquais, il me dit en confidence queie 
ne m’attendilTc point à être iugé , & que cela étoit 
défendu à fon maître. Je lui demanday comment 
il le favoit , à quoy i! me répondit qu'il y étoic 
tenu un homtçe de la part du Cardinal Mazaria 
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pour lui faire cette priere , & fur le portrait qu’il 
m’en fit , je reconnus que c'étoit Bellinzani, digne 
ferviteur d’un tel Maure. 

Ileft impofiîble d’exprimer mon reflentiment à 
ce difcours , je parlai 'au Maître des requêtes avec 
vigueur, mais n’en aïantpu tirer raifon,jcfus m’en 
plaindre à Mr, le C hancclier Scguier , qui promic 
de me faire juftice.Djux jours après ce ne fut plus 
cela , d’abord que Mazarin lui eut parlé, il ne fon- 
gea plus à fa parole, & quoi-que je fuflctous les 
jours chez lui , j'avançai tout autant que fi je n’y 
avois pas été. Cependant l’argent comme» çoit à 

, me manquer, & favois déjà etc obligé d’en em- 
prunter à mes ami s, qui avoient compafllon de Te- 
tat où j’écois réduit. J’écrivis à mon pere de vou- 
loir avoir pitié de moi , mais je n’en 'eus point de 
reponfe , & j’aurois etc entièrement abandonné, 
ü tout le monde eut été comme lui. On me con» 
fcilla de prefenter un placée à la Reine- mere , Prin- 
celle, pitoyable, & qui n’etoit haïe des Parifiens 
que -parce qu’ils ne la connoifloient pas. Ic la 
priois de vouloir ordonner à Mr. le Chancelier de 
me rendre juftice , Si au Raporteur de juger mon 
procès; mais cette Prince ffe fe repofant de toutes 
chofes pour mon malheur fur le Cardinal Maza- 
rin, je n’eus garde de recevoir de grâce de celui qui 
ctoic ma partie. 

* Il m’arriva alors ce qui arrive à tous«les malheu- - 
reux , je fus abandonné de ceux que je çroyois mes 
amis , Sc après avoir encore fqllicirc vainement 
pendant deux ou trois mois , je tombai dans une 
ft grande pauvreté, que je me fis honte à moi-mê- 
me. Ne fçaehant plus où donner de la tête-, ma 
dernière reflource fut d’aller chez mon pere , cfpc- 
rant qu’aprés avoir fait taut de chofes pour, la mai- 
fon , il ne me refuferoit pas quelque petit fccours, \ 
quand je le lui demanderais autrement que par let- 
tres , A peine eus- je dequoi me conduire jufquçs 
chez- lui, Si c’étoit fans douce une chofc digne de 
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picîé,de voir un homme qui avoir taie autrefois/! 
belle figure , erre réduit à Ce voler un repas , de- 
peur de manquer d’argenr; Les anciens domefti- 
ques qui fçavoient quelle avoitécé mon opulence, 
ne .voulurent pas croire que ce tue moi , quand 
j’arrivai , & fi mon pere & ma belle- mere eufienc 
pu comme eux me méconnoître , ils 1 au r oient 
fait de bon cœur. A peine me fîrcnt>-ils manger a 
leur table, quoi-que je les y trouvafie en arrivant, 
& ce ne fut que reproches pendant le fouper, de ce 
que ma mcchante conduite m’avoir réduit en cet 
ctac. C’eft une étrange chofe que la mifere , elle 
abat fefprit aufli-bien que le corps , ic ne fus que 
leur répondre, & fi je n’avois foupiréde moment à 
autre , on auroic cru que j’aurois perdu toute forte 
de fentiment. 

Je me trouvai fi mal dés le premier jour dans cet- 
te maifon , que fi j’eufife fu où aller , je n’y aurois 
pas demeure un quart d’heure. Mais nôtre pauvre 
Curé ctoit mort il y avoit deux ans, & il me fem- 
bloit que le Ciel eur pris plaifir à me combler de 
difgraces. le patientai donc ne pouvant mieux fai- 
re , & tâchant de faire entendre raifon à mon pe- 
re , je le fondai s’il feroit d'humeur à me prêter 
quelque chofe pour m’en retourner à Paris, le luy 
dis que n’y aiant rien de fi clair que mon afaire,on 
nepourroit pas toujours me dénier jufticc , que la 
perfecution n’avoit qu’un temps , que même le 
Cardinal Mizarin fc lafleroit de m’en faire, quand 
ce ne feroic que pour éviter les plaintes que je 
ferois contre lui. le lui dis encore quantité de 
chofcs , pour lui faire voir que fon argent ne fe- 
roit pas perdu , & que mon deflein ctoit de le lui 
rendre , mais m’interrompant brufquemcnc ; Vous 
méprenez , me dit- il fans doute pour une gran- 
de dupe, croycz-moy , allez faire vos contes à 
d’autres, je fçais pourquoy vôtre rente eft faille, & 
ces créanciers contre qui vous déclamez* ta t,fonc 
4 bien malheureux d’avoir afaire à un homme avec 
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courent rifque de perdre < 
encore tant de méchaQte 
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qui non feulement ils 
leur du , mais qui a 
foy. ’ 

Si j’eufle pu me poignarder fans offenfer Dieu, je 
n’y aurois pas manqué dans le defefpoir où me jee- 
terent ces paroles. Je ne pus m’empêcher de lui 
faire mille reproches , & quoi que je lufle bien à 
quoi le refpcdt m’ob.igeoit , je dis & fis des chofes 
quin’êtoient pas honctes à faire, ni adiré devant 
fon perc. Il pritfujet de là , lui ou ma belle metc, 
de ne vouloir pas que je mangeaffe davantage à 
leur table, & afin que je n’en doutaffe pas , il vint 
un valet dés dix heures du matin qui'mit un cou- 
vert fur la mienne, & me fignifialcur volonté. Ce-, 
pendant quoi qu'on s’y fût pris de fi bonne heure, 
je n’eus à manger que quand on defTcrvi t de devaat , 
eux, & j’eus 1 honneur de partager les reftes de leur 
table avec leurs valets. Mais ce qui me faifoic le 
plus enrager , c’étoit de voir la gloire de mes frè- 
res , Sc ectr’auttes de l'Abé , qui s’en faifoit fi fort 
accroire , qu’il fembloit que perfonnenele valût. 

Il avoit vingt- cinq ou trente chiens , cinq ou ftx 
bons chevaux, St deux piqueur$;8t quoi qu’il n’eut 
tout cela que par mon moyen , il ne m’ofrit jamais . 
un coureur pour aller à la cbafTe. 

C’eft une raillerie de dire qu’on meurt de dou- 
leur, j*en ferois mort fi l’onen mouroic. Enfin je 
demeuray trois mois dans cette maifon toujours 
traité de même , au bout defquels n’y pouvant 
plus foufrir le traitement que j’y recevoir , je m’en _ 
rctournay à Paris, l’eus bien de la peine à attacher 
de mon pere dequoy faire mon voiage , mais je 
n’êtois pas encore à deux lieiies de chez lui , que 
celui qui étoit alors fon Curé courut après moy, 

& m’aporta dix piftoles. Il me dit qu’il y avoit 
long-tcms qu’il avoit deflein de me les offrir, mais 
<juc les aiant données à garder à un de fes amis, 
il ne les avoir pu ravoir plutôt , que fon prede- 
cefleur m’avoit tantd’obiigation , 5c lui à fon pr.e- 
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dccefTeur , qu'il aurott bien fouhaité en avoir da - 
vantage pour me les donner. 

l’avois reçu en ma vie quantité de fommes con- 
fiderables de Mr. le Cardinal , mais j’avoue que je 
n’avois jamais été fi fenfible à fes bienfaits , que 
je le fus à celui-ci. Ic dis au Cure', que j’accep- 
tois de bon cœur ce qu’il me donnoit, & que Dieu 
me feroie la grâce de lui en témoigner un jour ma 
rcconnoifTancc : que je n’en faifois point le fin, 
que je ne pouvois être en plus grande neceffi-é , & 
que pour dire les chofes comme elles êtoient , il 
me raclüetoit la vie. Nos complimcns étant finis 
de part & d’autre , je continuai mon cnemin , 3c 
étant arrivé à Paris , j’y trouvai la guette civile 
toute prête à fe rallumer. Le Prince de Condc 
êtoit allé à St. Maur fur une faufTc allarme , & 
fa Cour u’êtoit gueres moins greffe que celle du 
Roy. Ce Prince qui avoit fi bien ùrvi le Cardinal 
Mazarin , ainfi que j’ay raportc ci devant , en 
avoit eu pour rccompenfe une rudp prifon , de la- 
quelle il n’êtoit fotti que pat un bonheur extrê^ 
me. Ainfi craignant à tous momens qu'on ne lui 
fit le meme traitement qu’on lui avoit Çait , ilmi- 
nutoit la guette , laquelle lui êtoit fouflee aux 
oreilles par quantité de gens qui haïlïoient Ma- 
zarin. Si j’eufie été dans l’équipage que j’autois 
fouhaité , je n’aurois pas manqué de lui aller faire ^ 
offre de mes très humbles fer vices , mais étant fi 
different de ce que j'avois été autrefois, je me con- 
tentai de faire des vœux pour qu’il pûc rcüfïit dans 
fes defieins. 

Cependant le Parlement recommençoit à don- 
ner des arrêts contre Mazarin, & même il avoit cté 
obligé de fortir du Rqiaume, pour fc dérober à la 
furie du peuple , qui avoit demandé fon éloigne, 
ment. Voiant une occafion fi favorable pour >- 
rooy , je prefentai requête à la Cour , par la- 
quelle je luiexpofai mon affaire comme elicétoir, 

Sc l’in jufticc qu’on me faifoit depuis tant de tons; 
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Bile répondit , & ordonna que nonohftant l’inflaji*. 
ce pendante auConfcil, mes parties feraient alïi- 
gnecs devant elle. A quoi aiar.c fatisfait , pertonne 
ne comparut ; fi bien que j'eus arrêt , par lequel ie 
payeur fut condamné à vuider les mains dans les 
/miennes , moicnnant quoi il feroit valablement dé- 
chargé. Il n’ofa s’oppofer à, cet arrêt , depeur que 
je ne le fifTe pafler pour un Mazarin , qualité qui 
étoit capable en ce ttms là de perdre un homme, 
fur tout à Paris, où la populace en vouloir beaucoup 
à ceux qui avoient cette réputation. Je toucha/ 
dont tout d’un coup une bonne fomme , ce que je . 
n'eus pas plutôt fart , que j’envoiai vingt piitolcs 
à nôtre Curé , fçavoir dix pour fon principal , 8c 
autant pour l’intérêt. Cependant l’éloignement du 
MtniAte n'étoit qu'une gtimace pour amufer le 
peuple , 8c il avoir encore autant de crédit dans le 
Confeil , que s’il y eut été prefenr. Chacun en fai- 
foit du bruit, fur tout le Pùnce de Condé, qui avoir 
un parti puiflfant dans le Parlement , & parmi le 
peuple. Car fa réputation, qui étoit fondée fur 
quantité de vi&oires qu’il avoir déjà remportées» 
lui atiroit également , & ceux qui avoient été pre- 
fens à tant de grandes aétions, te ceux qui n’a voient 
fait qu’en entendre parler. Son prétexté, comme je 
viens de dire, étoit la crainte d'un traitement pa- 
reil à celui qu’il avoir reçu ; mais fon véritable 
motif étoit de rendre fa fortune encore meilleure 
quelle n’étoit, ce qui étoit fort aifé à concoure 
pat fa conduite. Car en même- rems qu’il tâchoic 
de faite accroire qu’il croit irréconciliable avee 
Mazarin, il traitoit avec lui en fecret, & s’il lui eut 
accordé toutes fes demandes , non feulement il au- 
roit foufert fon retour, mais autoit été encore tout 
difpolé à lui rendre fon amitié. L’on ne fçaureit dire 
à quoi il tint que leur trai.é neréülfit , fi cc n'eft 
que l’ambition de ce Prince le tourmentant conti» 
ruellement, il faifoit tous les jours de nouvelles 
demandes , à mefure qu’on lui accordoit les ancien» > I 
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> ne». En éfet, je fçais de bonne part que le Cardinal 
i lui envoia dire plufieurs fois , que tout ce qu’il 
t avoit demandé) lui étert accorde , & il ne tint qu’à 
I lui que les troubles , qui arrivèrent peu de tenu 
t après , n’arrivaffenr pas. 

Si je voulois raporter ici tout ce qui les précéda, 
;ele ferois aufli bien qu’aucun autre, mais cela état 
plutôt d'un Hiftoricn , que d’un homme qui écrit 
des Mémoires , je me contenterai de dire qu’aprés 
beaucoup d'allées & venues de part & d'autre, 
on eu recours aux armes. Le Prince de Condé qui 
avoit beaucoup de places de guerre à lui , y envoia 
de fes créatures pour les défendre en cas de liège, 
& fur tout à Montrond qui étoÀt dans le cœur de la 
France , & qui pafToit en ce tems-là pour un place 
imprenable.. Mon reflentiment ne me perm ttant 
pas de demeurer neutre dans cette g jerre , je m’a- 
tachai auprès de Monfirur de Beaufoit, lequel après 
avoir été mal avec le Piince de Condé, jufques à fc 
vouloir poignarder l’un l’autre, s'étoit erfi 1 récon- 
cilié avec lui par l’enttemife du Duc d’Otieans. Oc 
il faut Iça voir que le Duc d’Otlcans fe tailloir gou- 
verner par le Cardinal de Rets , par le Duc de Ro- 
han , & par Chavigni, & que ces trois perfonniges 
aiant chacun leur inrei êt particulier en recomman- 
dation, l’avoient empêché bien des fois de conclure 
la pair , ce qui lui eut été aifé de faite , puifque le 
Prince de Condé en faveur de qui il s’étoit décla- 
ré , ne lui autoic jamais ofé contredire. Le Cardi- 
nal Mazarin qui étoit revenu à la Cour , fe voiant à 
la veille de fi grands troubles, voulut faire un der- 
nier effort pour les prévenir , & refolu de contenter 
le Duc d'Orléans , & le Prince de Condé * s’ils vou- 
loient ne pas tant infiftec fur les interets de ceux 
qui avoientpris leur parti, il manda au Prince de 
Gondé de lui envoier quelqu’un des fiens ; en qui 
il prit confiance , mais donc il ne fe fût point en- 
core fervi dans leurs négociations , afin que fes 
démarches uc puffenc être fufpedes à ceux qui 
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qui avoient intérêt d’en empêcher ie fuefiez, Le 
Prince de Condé prit un de Ces Gentilhommes à qui 
il donna Tes prétentions par écrit, mandant au Car- 
dinal » qu’il croit inutile de penfer long- tems làr 
defius , & qu’il n’en vouloit tien rabatre. C’êtoie 
une loi bien dure pour le Cardinal , qui après cela 
n’avoir plus qu’à choifirde la paix ou delà guerre, 
mais l’un lui lemblant encore meilleur que. l'aütre j 
il figna le traité , difant à ce Gentilhomme , que 
comme il y avoir des chofes dedans , qui deman- 
doient quelquc-tems, devant que d’en pouypir voir 
l’execution, il prioitle Prince de Condé de dire au 
Duc d’Orléans, dont les interets n'avoient pas etc 
auffi oubliés , de n'en point parler à fa femme, par- 
ce que fe laiiTant gouverner par le Cardinal de 
Rets , par le Duc de Rohan , & par Cbavigni , ils 
ne manqueroient jamais d’en être avertis , Sc de 
faire tout leur pofiible pour le rompre. 

Si le Prince de Condéeut fui ▼ i ce confeil , il eft 
certain que cela auroit empêché bien des mal- 
heurs, maiscroianc que le Cardinal ne s’arretoit à 
fi peu de chofe , que pour paroître plus mifterieux , 
il s’en fut fautant & danfant , fi cela fc peur dire 
ainfi , chez le Duc d’Orléans , & d’auffi loin qu’il 
le vit , Nous tenons la bête, lui dit-il, par les oreil- 
les , ^clle a été obligée de fe livrer la corde au cou. 
Vous avez tout ce que vous demandez, & pour moi 
j’y trouve afiez mon conte pour en être conttnt.il 
donna en même tems le traité à ce Duc , lequel en 
aiant fait part à fa femme , & elle au Cardinal de 
Rets , au Duc de Rohan , & à Chavigni , ces trois 
Mcflïeurs lui demandèrent à quoi il fongeoit de le 
vouloir figner : que tout l’avantage y étoit du cô- 
té du Prince de Condé, à qui on s'etoitnon feule- 
ment adrefije pour le négocier , mais à qui encore 
onaccordoit les principales grâces: qu’il poffedoit 
déjà afiez- de place dans l'Etat, -fans permettre 
qu'il s’accrût davantage , que fon ambition étoit 
immodérée» quoi qu’il tâchât de la couvrit ». que. le 
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foin qu’il prenait de 1/ntcrêt de fe; créatures, pro- 
cèdent plutôt du Be foin qu’il prevoioit qu’il en 
auroir, que de fon penchant à obliger , qu’il avoit 
plus d’intérêt que perfonne d’empcchcr cet accroif. 
îcment de puiflance ; que la Couronne lcregardoir, 
s’il venoit faute du Roi, & de fon frcre.mais qu’ils 
l’arertifloient qu’il n’en feroit plus tems , s’it ne s’y 
prenoit de bonne heure. Enfin qu’ils le prioienc de 
faire reflexion , que de la conclusion ou de la ru- 
pture de ce traité, dependoient le bonheur de l’ Etat, 
la confctvation de fa perfonne , & le falut de tous 
les peuples. > 

Cependant ils parlèrent à la Duchefle d’Orléans 
plus à découvert , ils lui dirent que le deflein du 
Prince de Condé étoit de s'emparer de la Couron- 
ne; que l’éclat de fes victoires rendroit fon ufurpa- 
tion non feulement moins odieufe au peuple, mais 
encore agreabfe : qu’aprés cela on mettroit fon mati 
dans un Convent , ou du moins qu’on le tiendroit 
Captif route fa vie : que fa deftinée ne feroit pas < 
meilleure, qu’elle auroit un Cloître pour retraite, fi 
tant eft qu’on ne s’avisât point de contefter la naif. 
fance de fes enfans, fur ce que fon mariage n’avoit 
été aprouvé pour ainfi dire que par force : que l’uni, 
que moien d’empêcher tant de maux étoic de rom- 
pre ce traité, en atcendantqu’onpôt dégagerentie- 
remenc fon mari d’avec un homme qui lui devoir 
être fi fufpett ; que ce foin la tegardoit , elle qu’il 
aimoit tendrement , & à qui il en a voit donné plu- 
sieurs marques ; qu’ils n’avoienc point de leçons à 
lui donner là deffus , mais que s'ils ne craigooient 
de lui manquer de rcfpeét , ils. lui diroient qu’elle 
devoir emploier tous fes charmes pour en venir à 
bout , que le lit étoit d’un grand fecours pour un 
cfprit de la trempe de celui de fon mari ; qu’ils 
n avoient rien à lui dire davantage , & qu’elle en 
uferoit comme il lui plairoit. 

* Ces paroles ne firent que trop d’éfet fur l’efpric 
de l’un & de l’autre , quand ils furent tous deux en 
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leur partïca 1 te r , ils ncurent point d’autre entre- 
tien , & la Duchefle d'Orléans aiant rrouvé l'efprit 
de (on mari difpofé à recevoir toutes les impref- 
~fioos qu'elle avoir reçues elle- même , le traité fut 
rompu, fans que le Duc d'Orlcans en dit aucune rai- 
fon qui fut feulement aparente. Le Prince de Con. 
dé vit bien la faute qu’il avoit faite de ne pas fuivxe 
le confeii du Cardinal : mais comme il n’y avoit 
plus de iemede , & qu’il faioit après cela prendre 
d'aurres mefurts, il leva des troupes, 5e donna 
commencement à une fécondé guerre civile. Le 
Cardinal voulant lui ôter Montrond , fit marcher 
des troupes de côté- là , 5c chacun fut attentif à 
ce qui artiveroit entre les deux partis. On ne de- 
meura pas long ternis fans s'engager à des efear- 
Inouchcs , Si un Colonel des troupes du Prince de 
Coudé nçmmé ConcrtfTîut , aiant été pris par le 
Comte de Bougi qui commandoit dans Bourges, on 
ne fut s’il feroic traité , ou comme prifonnier de 
guerre , ou comme rebelle. La Duchefle de Lon- 
gueville qui étoit dans Montrond , aiant peur que 
Bougi ne prît ce dernier parti , lui écrivit une lettre 
de civilité là- deflus , à laquelle aiant répondu avec 
toute l’honêteté qu’elle pouvoit defirer , les Offi- 
ciers qui ttembloicnt de part 5c d’autre , fe raflu- 
terent , 5c ne craignirent plus de s’expofer com- 
me ils auroient fait. Cependant ce ne fut pas une 
loi pour le Cardinal } il fit pendre un autre Officiec 
qui étoit tombé entre Ces mains , mais Monfieur le 
Prince de Condé aiant ufé de reprefaillcs , cela lui 
fit peur, 5c il n’ofa d’orénavanc en ufer avec tant de 
feverité. 

Le Duc d’Odeans pour avoir pris jaloufie du 
Prince de Condé , nes’étoitpas fepaté de fes intc- 
* rets, dans lcfquels il étoit retenu par plufieurs con- 
' fiderations. U avoit fait des troupes aulfi bien que 
lui , 5c leur avoit donné le Duc de Beaufort pour 
General. le lui fervis d’ Aide de camp pendant tou- 
te la campagne, 5c m’éloignai fi peu de lui, 
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perfonne ne fçauroit raporter mieux que moy touc 
cc qui lui arriva. La perfecution qu'il avoit fou- 
fertc depuis le nouveau Mioiilere , faifant croire 
aux Parifiens qu’il ne fc raccommoderoit jamai* • 
avec lui , la relTemb'anec qu’il y avoir de leur* 
fe.mmens avec les liens le leur rendit fi agréa- 
ble, joint à cela de certaines maniérés populaires 
qu’il avoit , que ce n’eft pas allez de dire qu'ils 
l’aimerent, puisqu'il en fut adoré- Les harange- 
res fut tout lui en donnèrent des marques eflcntieU 
les» foit en lui faifant tous les jours des prefens, 
ou en cherchant toutes les occafions de fe ren- 
contrer où il étoic Ce fut pour cela qu’il fut apel- 
lé pat derifion le Roy des Halles : mais avec tout 
„ cela pas une ne lui témoigna tant d’amitié, qu’une 
dont, je vais parler. Elle le vint trouver au matin 
. avec une .fille de dix-fept à dix huit ans, belle 
commclcjour , &!uidit que n’aiant qu’elle d’en- 
fant , elle fe croiroit la plus heureufe perfonne 3a 
monde , fi non feulement il Youloit lui faire l’hon- 
neur de coucher avec elle , mais fi encore il l’en- 
gtofToic, Le Duc de Beaufoit qui ne rcflcmbloit pas 
à fon pere , qui aimoir plus les hommes que le* 
femmes, lui dit qu’il ctoit ravi de l’ob ; iger, qu’il 
lui répondoit bien de l’un, mais non pas de l’autre} 
que cela ne dépendoit pas de lui $ que cependant 
il y. alloit faite fon pofïible En même tems pour 
iui faite voir qu’il écoit de.bonne foy , il fit cou- 
cher la fille aveclui, & lestenvoia toutesdeux 
; fort fatis faites. 

Ce P.ince avoit une foeur qui étoit mariée au Duc 
de Nemours , Prince qui avoit mille bonnes qua- 
litez , & qui n’en avoit pas une feule de méchante. 
Mr. le Prince de Condé qui avoit de $ affaires dans la 
Province de Guicnne , laquelle avoir embraffe fe* 
intérêts, lui avoit donné le commandement de fe* 
troupes , & elles agifToient de concert avec celle* 
„ du Duc de Beaufort. Si la qualité de beaufiere eut 
ïï , été fuffifantc pour établir l'union entre deux cfpriti 
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entièrement oppofez , il eft fans difficulté que le 
Prince dr Condé n’auroic point fait de faute de 
*’en aller en Gaicnne , mais devant prévoir que 
fon abfcnce afoit engendrer une haine mortelle 
entre ces deux Princes , laquelle n’ètoit déjà que 
trop allumée par mille raifons , il s’expofa au plu* 
grand péril qu’il eut couru de fa vie , qui fut d être 
obligé de s’en revenir de fi loin , pour remédier au 
mal qu’il aroit fait. En éfer,aprenant de tous côcez, 
que non feulement ils ctoient tous les jours à la 
veille de s’égorger, mais auffi qu’ils laiffoient telle- 
ment dépérir les afaires, que tout s’en alloit perdu, 
il partit d’Agen lui feptiéme , pour s’acheminer eu 
deçà de la Loire , où ils ctoient. Quoi qu’il eut ca- 
ché Ion d.cparc avec beaucoup de loin, & qu'il eut 
dit qu’il alloit à Bordeaux, où il avoit quelques 
affaires , le Comte de Harcourt qui commandoit 
l’^raée du Roi de ce côte- là, en futbien-tôt aver- 
ti , & détachant en même* tems un nombre infini 
de petits partis, ils s’emparèrent des paffages , & 
des rivières." Il trompa leur vigilance en marchant 
jour & nuit, fi bien qu’il étoit déjà paffé, lors qu’ils 
arrivèrent. 

Cependant le Marquis de Levi qui ctoit dans fe* 
intérêts , avoit eu un paffeporr du Comte de Har- 
court pour fc retirer dans fa maifon , & le Prince de 
Condé étoit tombé d’accord avec lui , qu’à la fa- 
veur de ce paffeporr , il le fuivroit comme s’il eut 
été de fa fuite- Ce Marquis l’atendit donc à Lan- 
gés , & ils prirent tous le chemin d’Auvergne , où - 
étoit la plupart de fon bien. Pendant qu’on s’y 
rafraichit un peu , le Prince de Condc qui fçavoit 
que le Cardinal Mazarin avoit envoiè border la ri- 
vière de Loire , fit parler à Buffi Rabutin qui étoit 
dans la Charité, lequel promit de favorifer fon paf- 
fage. En effet, il retira une garde qu’il avoit vers le 
bec d’Allicr , où le Prince de Condé s'étant prefen- 
té, il paffa fansobftacle. Il y avoit fi long tems 
qu’on marchoit,que chacun étoit fur les dents, aufli- 
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bien que les chevaux , c’cft pourquoi on avoir été 
obligé d’en acheter en Auvergne, mais la difficulté 
des chemins les avoit encore tellement lartez,qu’oa 
n’avoit pas fait toute la diligence qu'on eût bien 
defîré. Le Roi qui étoit du côté d'Angers, eut donc 
le tenus de remonter la Loire } & comme les cou- 
riers matchoient de tous cotez , pour avertir de 
prendre le Prince de Cpndé mort , ou vif, il y en 
eut un qui partant prés de lui , reconnut Guitauc 
qui étoit for. favori , & fc doutant qu’il n’êtoit pas 
loin , pui? que l’autre éroit là, il le demanda au va- 
let de chambre de Mr.lc Prince, qui s’êtoit arrêté 
derrière. Si l’on eût eu l’efprit bien prefent , on 
n’eût pas manqué de tuer ce courier à l'heure mê- 
me , mais le Duc de la Roche foucaut ne s’en étant 
avilé qu’un moment après , il eut le teins d'éviter 
i 'embûche qu’on lui preparoit. 

Le Roi fut bien tôt averti de cette rencontre, 
aaflâ bien que le Cardinal Mazatin. Il dépêcha en 
même-rems quelque cavalerie fur le chemin de 
Châtillon fur Loire , & peu s’en falut qu’il ne tom- 
bât entre fes mains. Neanmoins s’en étant tiré avec 
beaucoup de bonheur , il arriva enfin à Châtillon, 

& de là à Lori ou étoit fen armée. Il trouva les. 
choies encore en plus 1 , méchant état qu'on ne les 
lui avoit mandées , les Ducs de Nemours & de 
Beaufort êcoicnt tous les jours prêts d’en venir 
aux mains l’un contre l’autre , 8t apres avoir diffi- 
mulé long tems lear rclïcntiment , il avoit enfin 
éclaté dans l’occafion que je vais raporter. Les 
habitans de Gergeau , ville de l’apanage du Duc 
d’Oileans , avoient promis au Duc de Nemours 
de l’avertir fi l’armée du Roi paroifloir , afin qu’il 
eûc le terris de leur envoier garnifon. Ils ne man- 
quèrent pas à leur parole , il fut détaché cinq * 
ou fix cens hommes des troupes du Duc d’Or- 
Icans , pour fe jetter dans la ville. Celui qui les 
commandoit aiant eu un faux avis en chemirt, 
que les troupes du Roi y croient déjà entrées, s’en 
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revint fur fes pas , ce qui ob igea ceux de Gergeatx 
d’envoier derechef donner avis , que fi on les ne- 
,b!igeoit ainfi , ils feroient obligez d’ouvrir lespoc- 
»tçs. On renyoiadonc les mêmes troupes, mais pour 
. cetrc fois- là il étoit trop tard, fi bien qu’elles furent 
obligées cle s’en revenir. 

_■ Le Duc de Nemours fut outré de cet accident, & 
foit qu’il crût qu’il y eue delà trahifon , ou qu’il 
fût bien aife de trouver ce prétexte pour déchar- 
..tfger fa bile, il s’en prit au Duc de Beaâfort, & l'ac- 
eufa ouvertement d’intelligence. Le Duc de Beau, 
fort lui donna un démenti, &fi toute l’armée ne 
fc fût emploiée pour fufpendre le r< ffentiment du 
Duc de Nemours, il en feroit arrivé dés ce rems là 
d'étranges chQfes. Le Prince de Condé étant venu 
juftement peu de jours apres ce que je viens de ra* 
porter, il s’entremit de quelque accommodement, 
mais le Duc de Nemours ne lui voulut donner au- 
«une parole , finon que tant que le bien des affaires 
voudioit qu’il ne fît rien , il s’en abfticndroit pour 
l’amour de lui , mais qu’ apres cela il feroit ce 
qu’il jugeroit à propos. Aiant ainfi non pas accom- 
modé cette affaire , mais l’aiant du momsaffoupi 
pour mn tems , il marcha contre l’armée du Roi 
qui étoit commandée par le Vicomte de Tutcnne, 
& par le Maréchal d’Hocquincourt. Elle étoit dans 
des quartiers feparez les uns des autres , & ceux du 
Maréchal étant les plusexpofez, il les ataqua , Si 
en emporta quatre , devant que le refte fe pur met- 
tre fous les armes. Ainfi toute la cavalerie de ce 
Maréchal fut taillée en pièces, &fi l’infanterie ne 
fe fut fauvée de bonne heure , fa défaire n’auroit 
pu être plus entière. Le Vicomte de Turcnne pour- 
vût un peu mieux à fa fureté , il s’empara d‘un po- 
» lie où il arrêta les ttoupes vi&otieufes du Prince 
* de C'ondc , & la nuit étant futvenuë , il fe retira à 
Gicn. 

Le Prince de Condé avoit un de fes GentiUhonv 
mes qui avoit été fait prifonniers quelques jours 
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auparavant , & fçachant qu’on parloit mal à la 
Cour de ce Maréchal , à la faute de qui l’on atri- 
buoic ce qui êtoit arrivé , il lui fit dire que s’il 
vouloir s’atachcr à fc* interets , il trouveroit plus 
de reconnoiilancc auprès de lui. Hocquincourc 
à qui fes amis avoient mandé ces fortes de difeours, 

& qui en ctoitoucré, demanda quel avantage lui 
feroit fon Maître, & celui ci lui promit cent mil- 
le écus de fa part , moiennant qu’il amenât de cer- 
taines troupes , qui étoienten fa difpofirion. Hoc- 
quincourt après avoir fait ce traité , dit à ce Gen- 
tilhomme , que fi le Prince de Condé avoir de 
l’argent , il auroit encore le Comte de Grandpré, 

. & deux ou trois Colonels Allemans. En cfet , ils 
donnèrent leur parole , mais le Prince de Condé 
n’aiant trouvé aucun fonds pour faire réufiir une 
choie fi avantageufe , tout cela s‘en aiia en fa- 
mee. 

Le Prince de Condé fut ravi apres une a&ion de 
fi grand éclat , d'aller faire un tour à Paris, Il y 
fut reçu avec un aplaudifiement univerfel ,& mê- 
me les femmes curent tant d'eftime pour lui , qu’il 
y en eut pluficurs qui furent ravies d’éprouver , s’il 
auroit autant de bravoure dans un combat particu- 
lier, qu’il en avoir dans une bataille. Madame Pic 
foeur de ConcrdTaut , dont j’ay parlé ci-devant, fut 
de celles- là. Elle lui manda qu’elle avoit des chofcs 
fi particulières à lui dire , qu’elle n'ofoit les confier 
à perfonne , mais que s'il vouloir fe donner la pei- 
ne de palier chez elle ,il les fçauroit bientôt. Ce 
billet étoit trop pre (Tant pour y manquer, mais au 
lieu d’aprendre quelque affaire d’Etat , comme il 
s’y atendoit , elle lui a voiia fa foiblefle , & le pria 
d’en vouloir ufer honêtemenr. Le bon Prince 
étoit pitoiablc , il fe mit en état de lui rendre fer- 
vice , & comme la déclaration s’étoit faite dans un 
cabinet où il n’y avoit point de lit , il mit à ce 
défaut des carreaux les uns fur les autres, & lui 
donna contentement, )e vins à Pâtis le jour même 

ï vj 


Digilized by Google 



iî* MEMOIRES 

que cette avantute lui êcoit arrivée , & aiant Une 
lettre à lui rendre de la part du Duc de Beaufott, je 
de fus trouver à l’Hôtel de Coudé, où il me retint 
à louper. Comme nous étions à table , il dit à Con- 
creflaut qui s'y rencontra juftement } qu’il venoit 
d’avoir une bonne fortune , qu’une Dame extrê- 
mement grande , lui ayoit écrit le matin de l’aller 
trouver , que n’y aiant pas manqué , il ètoit paffé 
dans des apartemensfuperbement meublez , qu’il 
étoit entré de là dans un cabinet plein de miroirs, 

& très- magnifique , qu’elle ne lui avoir rien réfu- 
té, & qu’en un mot il en feroit très content fans une 
chofe. Concrilîaut lui demanda en même-tems cc 
que pouvoit être , à quoi après avoir répondu que* 
c’étoit que toutes (les parties de fon corps répon- 
doient à fa raille , il lui demanda s’il ne devinoit 
point qui c’étoit. Il n’en falut pas davantage à Con- 
creffaut pour fe douter de la vérité, il dit auffi-tôt 
à ce Prince , qu’il faloit que ce fût fa lceur , & fc 
mettant le premier à en railler , il empêcha que les 
autres ne l'en railîalTent. Cependant le 'Prince de 
Condé aiant peur qu’on ne crût pas ce qu’il difoit, 
tira la lettre de fa poche , & la montia à qui la 
voulut voir. . ' 

Le Prince de Condé ctoit en ce tems-làdans le 
feu de fa jeunefTe,& aiant quantité de petits maîtres 
a ctout de lui, qui é toient tous débauchez, ils l’ex- 
citoient à des chofes qui ruinoient non-feulemenc 
fon corps , mais encore fis affaires. En éfet, le Duc 
de Lorraine étant entré quelque- tems après en 
France , le Vicomte de Turennc fe trouva enfermé 
entre fe s Troupes , celles du Prince de Condé , Sc 
celles du Duc de Vittcmberg. La Cour fecroioit 
donc perdue , ne fçaehant plus où donner de ta tê- 
te, fi fen Aimée venoit à erre défaite -, maïs le Pria- j 
ce de Condc fe trouvant malheureufemenc arreté 


par une vilaine maladie , qu'il déguifoit fous le 
nom de fièvre, il ne pût découvrit l’intelligence 
que la Coût eut avec le Duc de Lorraine , à <^ai 
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clic donna beaucoup d'argent. Ainfi le Vicomte de 
Tuccnnecat permiftion de ce Duc de fe retirer à 
Melun, ce que le Piincede Coudé eut bien empê- 
che , s’il eut etc dans fon Armée. 

Quoi que la guerre parût fi allumée entre les 
deux partis, on ne laifl’oit pas encore de propofet 
divers traités fous main. le fus à faint Germain 
. deux ou trois fois pour le Duc de B. aufort , à qui 
Mazarin ofïroit de donner la charge d’Amiral , & 
deux cens mille écus d'argent comptant , s’il vou- 
loir fe détachée des intérêts du Prince de Condé, 
& porter le Duc d'Orléans, auprès de .qui il avoic 
beaucoup de credit,à faire la meme chofe. J’y trou- 
vois au/Ii parfaitement bien mon conte , je devoir 
avoir une compagnieaux Gardes. De fi belles offres 
n’êtoient que trop fuffifanres pour tenter ce Prin- 
ce, auffi fit il ce qu’il put pour en venir à bout, 
mais Mademoifelle de Montpcnfi-r que le Prince 
- de Condé amufoit de l’efperancc cfépoufer fon fils, 
& qui enrageoit d’être mariée , rompit toutes nos 
mefures. 

Comme l’Armée êtoic aux portes de Paris , nous 
étions toujours dans la ville , & j’y rencontrai ma 
feeur que la guerre avoit obligée de quircr foa- 
Couvenr. Cefuc cependant dans un équipage qui 
me furprit beaucoup, car elle avoit quité fes habits,, 
■pour en prendre de ceux du monde , & qui plus eft 
elle êcoit retournée avec fon mari. Elle i’avoit 
trouvé lors qu’elle y penfoit le moins , & comme 
1 il n’y a rien de fi aifé à tallumer que des feux qui 
ont été bien ardens » il ne l’avoit pas plutôt veuë, 
qu’il avoit oublié l’Ordre de Prêtrife , où il s’étoic 
engagé bien légèrement. Elle de meme ne s’étoic 
plias fouvenuë de fa dévotion j mais ce qui eft 
de plus extraordinaire , c’cft qu’elle qui n’avoit 
'point, eu d’enfans pendant çjnq ou fix ans qu’ils 
avoient demeuré enfemble , êtoit devenuë grofie 
dés les premiers jours. Je lui en témoignai ma 
furprife , mais clic me dit pour toutes raifons 
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qu elle étoit obligée d’obtïr à Ton mari , & que 
Dieu qui les avoir joints par un fadement , ne lui 
$yoic rien apris qui le pu rompre. 

Pour raconter cette affaire qui fit beaucoup de 
bruit dans Paris , fans être obligé d’en interrompre 
le fil , je diray qu’ils vécurent encore trois ou qua- 
tre ans enfemble , pendant lelquels il* élcvcrenc 
un fils dont elle accoucha au bout de fon terme. 
Cependant mon beau frère mourut , & ma fccur 
_ s’etant voulu mettre en pofTeffion de tous fes biens, 
qui étoient confiderables , il y. eut oppofuion de 
la part des parens , qui prëtendoietu que cét en* 
fant ne pouvoit pas être légitimé. Ce fut un grand 
procez que ces prétendus heritiers voulurent por- 
ter en Bietagne, à caufe des biens qui y croient 
fituez , qiais aiant fait faite une fai (îe des meubles 
qui écoicnt à Paris , & de plus le contrat de ma- 
riage y aiant été pafTé , ces deux ailes atribuerenc 
junidiition à ta Jufticc du lieu , outre que c’efl uni- 
quement au Parlement de Paris qu'apartienc la 
connoifTance des chofcs qui concernent la va idiiè 
des mariages. 

Les prétendus heritier* fe voyant obligez d’y 
procéder , chargèrent un Avocat des plus habiles * 
il expofa dans fon plaidoyé , tout ce que la Rhe- 
foïïque la plus fine a coutume de mettre en uCa- 
ge , quand elle veut perfuader. 11 dit que ce feroic 
fe moquer de la Religion , que d’introduire un 
abus comme celui là > lequel autorifetoit ce que 
difoicntles Huguenots, fçavoir qu’un Prêtre pou- 
voit être marié : que non feulement il faloit dé- 
clarer cét enfant illégitime , mais encore punit l,a 
mere d’un facrilcge qui étoit épouvantable ; que 
rien n’avoit obligé les conjoints de le feparer , mais 
' . ^uc quand une fois ils l’avoient fait pour fe donnât 
a Dieu, c’étoit un vœu dont il n’y avoit qucle Pa» 
pe qui les pût relevet : que dans la caufe dont il 
s’agifToit, c’étoit bien autre choft : quç c’étoit un 
i- homme qui n’a voit pas promis fimplcmcnt de fe 
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donner à Dieu, mais qui s’y étoit confacré par tout 
ce qu’il y a de plu* faine dans la Religion. Un Prê- 
tre en un mot , c’eft à dire , cm homme qui avoir 
offert mille fois lefacrifice, par lequel nous cfpe- 
rons nôtre falut , qui avoit reçu un nombre infini 
d'ames aufacrcment de penitence , qui leur avoit 
donné la communion , & fait enfin tout ce qu’un 
caractère fi haut 5c fi relevé , lui peut permettre : 
qu’on confiderâc ce qui artiveroii fi l’on autotifoit 
ce facrilege, combien de coofe fiions, 5c de commu- 
nions inutiles, êc par confequent combien de gens 
damnez. 

J’aurois trop de chofes à dire , fi je voulois rapor- 
ter ce plaidoyé tout au lorg. Il éconna ma foeur 
qui étoit ptef. ntc , d'autant plus qu’il y mêla 
quelques inve&ivcs qu’elle ne put entendre fans 
rougir. Cependant fon Avocat commerçant à 
parler , chacun lui prêta fileocc , 5c il dit qu’il s’é- 
tonnoit qu'on fift une caufe fi noire d'une action, 
où il n'y avoit qu’un peu de foiblefTe ; que ce n’c- 
toit pas toutefois de ce que fa partie s'étoit remife 
.avec fon mari , après une feparation de cinq ou 
fi x ans, mais de ce qu’on avoir permis à fon mari 
de fc faire Prêtre , fous pretexte d’un zele indif- 
cret : que Dieu défendoit formellement de feparer 
ce qu'il avoit conjoint , comment donc, fouffrtt 
qu’un homme qui avoit juré fidelité à une femrrçe, 
▼iolât un ferment qui avqir été fait en face de l'E- 
glife, 5c que le mariage étant un facrement , l’au- 
tre facrement 'qui étoit fubîequent ne le pouvoic 1 
rompre , que l’enfant qui é'oit venu n* avoir que 
faire des vifions de fon pere , que fa naillancc étoit 
.établie pat le contrat qu’il avoit fait avec famere, 

& pat la benediéfcion nuptiale qu’il avoit reçue : 
qu’en un mot , fi le Parlement avoit jugé plu fie ur s 
fois , quej^ bonne foy du mariage étoit capable de 
légitimer des enfans s dont lanaiffance étoit fou- 
vent bien incertaine , à plus forte raifon combien 
avoit* il lieu d’cfpercr de fa jufticc qu’il jugerai* „ 
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encore la même chofc dans une caufe , où Thon» 
ncut de la mete ble n loin d’etre ataqué , n ctoit pas 
feulement fufpcétl 

Les Juges furent long tems auxopinions, pen- 
dant quoi il eftaifé de juger de la crainte de ma 
feeur , & de la mienne. Car j’y crois arrivé devant 
que le dernier plaidoié finift. Mais cela n'empêcha 
pas que des gens fans me connoître , ne me dif- 
fent tout ce que l’autre Avocat avoir plaide, & 
même il y en eut qui nous condamnèrent > telle- 
ment que nous fumes bien- heureux de ne les pâS > 
avoir pour luges. Cependant ils fe trompèrent dans 
leur opinion , nous gagnâmes nôtre procez tout 
d’une voix, 6c nos parties furent condamnées aux 
dépens. 

Cette affaire fut caufe neanmoins que l’on re- 
fusa quelque. tems apres des Bulles à Mr. de Ville- 
montée nommé à l’Evêché de S. Malo , quis’étoit 
feparé d’avec fa femme , mais pous un autre fu- 
jet que celui qu’avoit eu mon frété. En effet , c’ê- 
toic pour quelque galanterie qu’il avoir recon- 
nue en elle , pendant qu’il êtoit Intendant de Ju« 
ftice, & Maître de» Requêtes , ce qui le dégoûta 
tellement du monde , qu’aprés l'avoir obligé d’en- 
trer dans un Couvent , il fc jetta dans la dcvo~ 
tion. . * 

L’affaire de ma fœnr m’aiant détourné de mon 
fu jet, il c(t bbn d’y revenir, & de prendre les chofes 
où j’en fuis demeuré. Le Prince de Condé aiaot 
manqué par fa faute , le traité , dont j’ai parlé tan- 
tôt, refolut de pouffer les chofes jufqucs à l'extré- 
mité , plutôt que de ne pas avoir tout ce qu’il fou- 
bai toit. Les autres Princes o’avoient pas moins d'a- 
petit , & s'aflembloienc tous les jours à Luxt tri- 
bourg, pour voir comment ils pourroient obliger la 
Reine à chafTcrlc Cardinal,& à leur donner plus de 
part dans les affaires , qui éroit le motif de route* 
ces alfemblées. Cependant les Ducs de Beaufor c 
& de Nemours peafereot avoir querelle pluûcurs* 
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fois pour la prcfeancc , ce que le Duc d’Orléans & 
le Prince de Condé voulant empêcher, ils jugèrent 
que le premier qui viendroit au Confcil prendroit 
la première place. Le Duc deBeaufortfe plaignit 
de ce reglement , les Bâtards de France aiant cette 
prérogative dans le Roiaumc , de pafler devant les 
Princes étrangers. Mais’ on lui dit qu’on ne pou.» 
voit faire autrement , & qu’il n’avoit qu’à fc con- 
traindre un peu pour arriver toûjours le premier. 
Il n’y manqua pas , fi bien qu’on eût dit qu’il eut 
toûjours été en fentinelle , pour voir quand la por- 
te s'ouvriroit. 

Enfin après bien de chofes mifes en avant pour 
détruire le Cardinal, le Prince de Condé refolut de 
fortir de Paris pour aller au fecoursdcfes troupes, 
qui étoient menacées par celles du Roi, qui êtoient 
beaucoup plus nombreuses Sa prefence avec quel- 
que autre précaution qu’il prit , fit retirer le Com- 
te de MioiTens qui s’êtoit avancé du côté de faint 
Gloud j mais n’êtanc pas content de cc qu’il avoit 
fait, il tourna contre faint Denis , où il y avoit gar- 
nifon Roiale. Comme la place ne vâfoit rien , elle 
fut bientôt emportée , mais on ne la pur conferver 
par la même raifon qui l’avoir fait perdre. Le 
Prince de Condé qui avoit éprouvé la foibleffe des 
Parifîens quand il avoit eu affaire àeuxversCha. 
renton , ne les trouva pas plus braves maintenant 
qu’ils combacoient pour lui. Car ils l'abandon- 
nèrent devant faint Denis , tellement que fi chacun 
eût fait comme eux , il auroit échoué devant une 
bicoque. 

A quelques jours de là le Prince de Conde qui 
étoit revenu à Paris , retourna dans fon Armée, 
fçachaiît que celle du Roi s’êtoit mife en campa-, 
gne , pour déloger la fienne , qui par le moien du 
Pont de S. Cloud , s’êtoit couverte plufieurs fois 
de la rivière de Seine , pour éviter le combat. U 
trouva que les ennemis avoient déjà fait un Pont 
de bâteaux du côté de faint Denis, pour faite pafTec 
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, nac partie de leur armée, pendant que I’aurre ! 
marchoit en deçà de la rivière. Comme il crai- 
gnoit d’être enfermé , il fit lever le camp , & vou- 
lut fe retirer entre Charcnton & Villeneuve laine 
.Georges, où il efpcroit que les rivières de la Marne* 

, & de Sein: lui fervirojent de bons retranchemeüs, 

. J.C Vicomte de Turcnnc à qui il ayoit affaire , pé- 
nétrant l'on deffein , fe mit à les trouffes , & com- 
: tnença à chaiget fon arriéré garde dés les hauteurs 
■du fauxboutg faint Martin Le Prince de Condé 
fe votant preffé , crut bien qu’il qç pourroit ja- 
mais gagner le pont de Charcnton > fur lequel il 
'■-lui faioit défîlet, fi bien que fe tefolvant malgré 
lui au combat , il fie faire aitei fon avant garde, 
laquelle étoit arrivée à la tête du faux bourg faine 
.{Antoine. Il trouva là quelques retranchcmcns que 
les Parifiens avoient faits pour fe mettre à couvert 
du pillage du Duc de Lorraine , lequel avoit de- 
foié tous les environs, & l'cxperience qu’il avoit 
au fait de la guetre , lui faifanc comprendre en un 
moment qu’il ne lui pouvoir arriver rien de plu* 
avantageux , que ce que le hazard lui offroit , il 
; logea. les troupes dedans à mefure quelles arri- 
Yoicnt. • ' 

* L’armée du Roy étoit plus forte de la moitié, 
que celle de ce Prince , mais le Maréchal de la per- 
te qui encommandoic une partie , étant encore au 
de- là de la Seine , le* forces croient à peu prés éga- 
les de part & d’autre. Le Roi qui ne croioit pas 
cependant que le Prince de Condé lui pût cchaper, 
s’avança fur les hauteurs du Menil-montant , d’où 
il pouvoir voir fans danger tout ce qui fe paffe- 
roic. Il crutcn faifant cela , faire deux chofes- fort 
avancageufes pour lui , la première que fa prefence 
augmenteroit le courage des foldacs , la féconde 
qu’elle cmpêcheroit la ville de Paris de donner re- 
traite au Prince de Condé. En effet , on lui refufa 
de laiffer entrer fes équipages , & il fur obligé de 
les mettre fur le bouleyart, Le Maréchal de la 
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3 Fcrtc fçachant que ie Vicomte de Turenne alloit 
donner, fe"preffa der'paffer la Seine , mais com- 
me ce n’étoit pas un affaire d’un moment , le com- 
bat commença fans lui. Le Vicomte de Turenne 
étant arrivé à la tête du faux bourg , le fit at- 
taquer vigoureufemenc , pendant qu’il envoya 
des troupes pour effayer d'entrer par un autre en- 
►droit. 

Pavois toujours eu bonne opinion jufques-ià du 
«ourag du Duc de Beaufort , & je croiois que 
les mddilances qu’en faifoit le Duc de Nemours, 
êtoient plutôt fondées fur la haine qu'il lui por- 
toit , que fur U veiité. Mats je vis là qu’ii fit tout 
ce qu'il put pour s’en aller dans la ville , fous 
prétexté de la faire déclarer pour le Prince de 
Condé , ce qui me fit croire que c’êcoit auffi-tôt 
pour fuît ie combat Au refte comme après avoir 
di t ci devant que ce Peuple l’avoit affilié dans quel- 
que petite expédition, il cft nectffairc de dit? pour- 
quoi il n êtoic plus dans les mêmes fentimens pour 
lui. Il faut fçavoù que non- feulement il ctoit las 
de la guerre , mais qu’il fc plaignoit encore que fes 
troupes ne lavoient pas plus épargné que celles 
des ennemis , ce que le Prince de Condé n’a- 
voir pu empêcher, n’aiant point d’argent pour les 
faire vivre dans la difciplinc. Quoi qu'il en foir, 
le combat aiant commencé , comme je viens de 
dire , fut foutenu ayec beaucoup de courage , de 
forte que les chofes demeurèrent en balance quel- 
que-temps. Mais le Vicomte de Turenne qui 
avoit avis que le Maréchal de la Ferté fe preffuic 
d’arriver , fit de fi grands efforts , qu’il ne lui don- 
na pas le tems d’avoir part à la vi&oire. Les bar- 
ricades furent forcées par deux endroits , 8C quoy 
que le Prince de Condé fit des chofes furnaturelles 
pour foûtenir le combat , il couroit grand lifque 
de voir périt tout fon monde , fi Madcmoifcile de 
! Montpenfier qui-ctow toujours fa bonne amie , ne . 
" lui eut tendu un grand fcryicc. Elle Ce tendit mai- 
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.trclfe de laBaftillc , fortercfiè tenant à la porte 
faint Antoine , Sc faifant tirer le canon fur les 
troupes du Roi , & même fur fa perfonne , clic 
l’obligea à fe retirer en diligence , Sc à envoier 
ordre au Vicomte de Turennc de faire la même 
chofe. 

Je ne m’êtois point trouvé encore en affez d’oc- 
calions , pour pouvoir dire li celle là étoit plus 
chaude que les autres , mais outre que j’en enten- 
dis parler de la forte à de vieux Officiers , je fçais 
bien qu’il y eut des efeadrons qui fe mêlèrent juf- 
ques à cinq fois, & qui fe rallièrent tout autant, 
après avoir été rompus Aulfi y eut il un grand 
nombre de gens tuez, & de blcflez , Sc le Duc 
de la Rochcfoucaut fut de ceux-ci. Son coup 
étoit au deflous de l'œil , dont il perdit la veuë, 
qu’il a neanmoins recouvrée depuis. On l’apotta 
à Paris , que Mademoifelle avoir obligé à la fin 
de Ce déclarer, Sc au travers duquel l'Armée du 
Prince de Condé pafla. Comme il croioit mourir 
à tousmomens, il demanda à fe confeflcr quand 
il fut devant faint Paul , Sc le Vicaire s’êtant pré- 
senté , lui dit que cela êtoit inutile , à moins qu’il 
ne reconnût la faute qu’il avoit faite de porter les 
armes contre fon Roi , Sc qu'il ne promit de n’y ja- 
mais tetomber. 11 eut été à propos que tous les 
ConfelTeursfe fuflent aquitez de leur devoir auffi" 
bien que celui ci , ils auroient bientôt pacifié les 
defordres , mais ils n’êcôient pas tous fi gens de 
bien, Sc même le Cardinal de Rets qui êtoit oblige 
de donner l’exemple aux autres, Sc comme Car- 
dinal , & comme Archevêque de Paris , êroit fi 
éloigné de le faire , qu’il trempoit des plus avant 
dans la révolté 

Dieu me conferva dans cette occafion , quoi que 
j’eufie combatu dans une troupe dont plus de la 
moitié êtoit reliée fut la place. Cependant ce que 
j’arois yû faire au Duc de Bcaufort, me donnant 
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pcud’cflime pour lui , je refolus de leguiter , & je , 
le fi> crois jours avant qu’il fe bâtît contre le Duc 
de Nemours, lequel fut tué dans ce combat. Si le 
Prince de Condécut voulu , il auroit bicm empêr 
chc ce malheur , mais il ne fut pas fâché d'être dé- 
fait de ce Prince , lequel étoit mieux reçu que lui 
de la DuchcfTe de Châtillon , dont iis étoient tou* 
deux amoureux. Audi quand on lui vint dite qu’il 
avoir été tué > il ne garda même aucune aparencc 
de bien feance , 8t s’éta.nt enfermé avec fes favo- 
ris , on l’entendit faire des e'elats de rire , qui n’a- 
pattenoient qu'à lui. 1 ’ 

Quand j'eus quité Mr- deBeaufort» je rc fol us „ 
de n’avoir jamais d’autre Maître que le Roi , c’eft- 
à dire , de fervir dans fes troupes , s’il m’y vouloir 
recevoir. La conjoncture des chofes fit que jç n’y 
trouvai pas tant d’obftacle que j’avois fait autre- 
fois. l'eus une compagnie de Cavalerie , & en mê- 
me tems ordre d’aller trouver Mr le Cardinal. 

Il me demanda d’abord qu’il me vit s’il fe pouvoic 
fier à moi. à quoi lui aiant répondu qu’il n’en de- 
voir point douter , il m’envoia à Boutdeaux pour 
tâcher de porter le Prince de Conti à fe feparer des 
intérêts de fpn ftere. le m’adrdTai à Sarrazin , ce- 
lui qui a fait ces ouvrages qui paroificnc aujour- 
d’hui fous fon nom , & Sarrazin m’aiant dit que 
- jeprilTe garde àn’êtrc pas découvert du Comte de 
Marfin , ni de quelques autres créatures du Prince 
de Condé , il écouta mes propofitions qui lui 
étoient plus avantageufes qu’à ion Maître- Car 
on lui prometcoic vingt mille écus d’argent com- 
ptant , au lieu qu’on n’ofrait qu’une femme au 
Prince de Cgnti , avec quelques penfions. Nean- 
moins comme il n’airnoit pas fa condition , il fuc 
bien aife d’en changer , & convint avec moi qu’il 
épouferoit Mademoifelle Martinotzi niece du Car- 
dinal. Pour me mieux cacher dans la ville , je pris v 
l’habit de Cordclier , dans lcConvenc dcfquels ja- 
yois ordre de conférer avec le Pere Faure , grand 
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ami de fon Eminence. Aulfi étoit-il chargé d'ane* 
affaire fectete , qui êtoit de ramener Bordeaux à 
l’obciflance , en fomentant de certaine* divifions' 
qui regnoient entre les principaux. Ce Pere croie 
i . grand Prédicateur , ce qui le faifoic confiderec 
par tout. Il confdfoit d’ailieurs les principales fa- 
milles , ainfi aiant' emploie ces deux talcns pour 1 
venir à bout de fes prétentions , il y réüflTit, ce qui.- 
lui fit donner l'Evêchc d'Amiens, qu’il a encore au- 
jourd'hui. 

Le Prince de Conti pour fatisfaire à nôtre traire- 
s’en vint à la Cour, où te Cardinal lui fit beaucoup 
de carcfTes , Si aiant été marié quelques jours après 
dans le cabinet du Roy à Fontaine. bleau , il donna 
la veiolle à fa femme. Il avoit refigné tous fes Bé- 
néfices au Cardinal , fous le nom d'un nommé •- 
Montreiiil,& fon Eminerce ne fe mettant pas beau-' 
coup en peine d’être fimoniaque, lui en fie un grok. 

_ fc penfion. Pour ce qui el> de Sarrasin , on fe mo- 
qua de lui quand la chofe fut faire, & au lieu des 
vingt mille écus qu’on lui avoit promis, il fut obli- 
gé de fe contenter d’un petit Bénéfice. 11 pefta 8c 
cria contre l’ingiatitude de Mazarin , mais il n’a- 
voit que faite de fc foucier tant des biens du mon- 
de , puifqu’il n’avoir plus gueres à vivre. Le Prince ^ 
de Conti fâché d’êrre devenu le mépris de tout ce 
qu il y avoit d’honêtes gens pat Ion matiage , & en 
cotere d’ailleurs d’une lettre qui lui avoit écrit le 
Prince de Condé , le maltraita de parole , & de la 
main , de forte qu'il en conçût tant de déplaifir, 
qu’il mourut dans peu de jours. 

Le Cardinal me traita affez bien après le fuccez 
que l’avois eu dans ma négociation , njais ce n’ê- 
toit rien en comparaison d« ce que faifoit le Cardi- 
nal de Richelieu. Leurs maximes au ffi croient bien 
differentes , celui- ci ne faifoit bonne mine qu’à fes 
amis, & celui-là la faifoit indifféremment à tout 
le monde, le m'en allai alors à l’armée qui étoit 
en Flandres , nous y fifmcs quelques conquêtes, *- 
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mais elles auroieot cté plus grandes, fans la divi- 
sion qui rcgnoit entre le Vicomte de T urenne, ôl le 
Maréchal de la Fctté. je fervois fous celui- ci , & il 
me prit en amitié, de force qu’il ne pouvoir pref- 
que vivre fans moy. Comme ma deitinéc m’avoit 
fait échoir dans Ion partage , je crus que je lui de- 
voir faite ma cour préférablement à l’autre, quoi 
que mon eftime ne fut pas éga’e pour tous les deux: 
il fut ravi de me voir rcconnoirtaot ", Si cela fut 
caufe qu’il me conta toutes fes affaires , jufques à 
me dire qu’il n’avoit pas été tout à fait content 
de fa première femme. Comme je le vis de fi bon- 
ne foy , je lui demandai fi ce ne ferait point être 
indiferec que de lui en demander la raifon. Il médit 
qu'il vouloit bien me la dire , & que la b?te étant 
morte, ( car ce furent fes propres termes ) il ne 
prenoit plus de paît à fes fotiles. Là dcflusil me 
conta qu’il l’avoir époufée malgré elle, & que vou- 
lant l'accoutumer de bonne heure à fon humeur, il 
lui avoir dit dés le jour même de fes noces , que 
fieltc ne ptetendoit vivre à fafantaifiv, clic pou- 
voit fe préparer à pafler mal foo cems : qu’elle fe 
defift de toutes fes habitudes , qu’elle n’en fift 
point de nouvelles , & fur coût qu’elle n’eut aucun 
commerce avec de certaines gens qu’elle avoit 
penfé époufer : qu’elle lui avoir répondu fort ho- 
nêtement qu’elle n’êtoit au monde que pour lui 
obeïr, mais que quelque-rems apres elle lui avoir * 
bien fait voit le contraire , quelle avoit été co- 
quetc jufques au dernier point , & qu'en un mot 
il avoit etc obligé de lui avancer les ;ours , au (fi- <■ 
bien qu’à fon galant. 

le fus extrême ment furpris d’une fi grande fin- 
cerité , principalement venant d’un homme qui 
n’avoit pas la réputation d’en avoir beaucoup. 
Auffi nepenetrois je pas fon fecret , qui étoit de 
m’iulinucr adroitement qu’il étoit jaloux , & ca- 
pable de tout entreprendre , fi quelqu’un étoit 
afi'cz hardi pour vouloit débaucher celle qu'il avoit * 
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cpoufée cnfccoodes noces. Or il lçavoit que j’ê- 
lois des bons amis d un certain homme qui J a 
voioic fouvent en fon abfence , & dont le bruit 
êtoit qu’il en écoit amoureux. Quand j’eus recon- 
nu fa penfée , je ne fis pas femblantdc rien » & 
quoy qu’il me remit fouvent fur le même chapitre, 
je fis toujours la fourdc oreille. A la fin il fut obli- 
ge de s’expliquer , & me dit qu’il me croioit aflez 
de fes amis pour lui garderie fecret ; que Mada- 
me la Maréchale voioic une perfonne qui ne lui 
plafoit pas . lequel êtoit de ma connoiflancc ; que 
je l’avertifle que c’ctoit allez que de donner de 
l’ombrage à un homme comme lui, pour n’être pas 
en fureté : que comme une lettre pouvoit être per-a 
due , il vouloit que j eu fufie le porteur moi- me- 
me i que je vifle aulfi fa femme de fa part , a qui 
j’en difle autant , & que fi ci le ttouvoit étrange 
qu’il foupçonrât fa conduite * je lui difle qu’il ic 
ttouvoit bien davantage , de ce qu’elle lui en avoit 
donné lieu. 

Je fus furptis qu’il eut jette les yeux fur moy 
pour une affaire qui lui devoir être de fi grande 
confcquence , & n’aiant pû m’empêchcr de lui en 
témoigner mon fentiment , il me dit que me cou- 
noiffant il y avoir long-tems, & fçaehant les négo- 
ciations importantes à quoi m’avoit emploie Mr. 
le Cardinal de Richelieu , il jugeoit qu’il faloit 
que je fufle fort fectet : qu’il efperoit de moi la 
même chofe , qu’il me promettoit en recompcnfe 
de s’emploie! pour me faire donner un Régiment, 
& qu’il ne croioit pas que le Cardinal le lui tç-^ 
fusât. 

Ma deftinée m’apellant à tant de négociations, il 
la falut fuivre , je m’en vins à Paris , où je vis mon 
ami , qui me dit que le Maréchal êtoit fou, qu’il 
avoit vùfa femme, .comme on voioit toutes les au- 
tres . c'ert à dire , fans autre deflein que de paffer 
fon tems : que s’il lui vouloit rendre tout l’argent 
qu’il avoic perdu chez elle , il s'ecgagcroit parde- 

▼ant 
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rant Notaire de n’y plus aller , mais que jaCquet [ 
ce q tt jl cuc eu f a revanche , il ne le lui promettait 
pas. Je trouvai cette réponfe bien fechc , & 
geant qu elle ne m'êcoit faite que pour me don 

lcchangc,ie luidtsque ie m'éconnois qu*o en u f£ c 
de cette manière avec un defes amis qicienefca 
vois point fo» intrigue, n’aiant iatmis été curieux 
rufquesaupomt que de m'informer des afalre, 
q°“^' V V f ° ,S S»' faire , qu’il faioit cependant 
?.. fait grand bruit , pour venir aux oreil- 

les d un mari , lequel eft toujours le dernier àfça- 
voir ces tartes de chofes : qui fouvent ce n’étoic 
pas un grand malheur , tous les maris n'étanc nas 
humeur a faire éclater leur infamie , mais quïie 

chafTS' BlCn ,S ? len êcoicde même du maré- 

r. K r fâ mem eK f l] “ C ’ T' $ ““^'«-“oic fait mou. 

• ;â li „ P j femme fur uu iimple foupcon : 

■e le pno.sde faire reflxiou k ce queieKÆ 

Tr t del r r im h °™* ,«i & 1 ,*: 

mais qu'H en pff£ 

eaempiés uar 'r 1 q “ C r T °'° is . tou5 ks »“« des 
dirr P n„’ p ls,c l u ain( * 1c Ie pnois de ne me point 
due, quonne pouvoir ofenfer un Gentilhomme 

foit d ? ; m K lt ' °l uc , cda ® ro ‘ c bon quand il s'a-nf. 

qu'à l“ard'7 C Ff*. * »*« * 

1 ddunMarêchaUe ^ ne nous 

re foit plus que la voie de l'aMnat. 

écouta toutes mes raifons fans m’interromure 
uwVt°n ‘ nt qUC iaV ° iS Cef1fé de pader ’ Ic croiois* 
Wen ftchVde UC m V “ US '“t mcS amis ’ & «to 
méMadame deTa Fm f'a ' - Q -i ant * ai. 

// , ne lat erre , i aurois ciu que vous ali 
"" «= le L premier à m’y fervir , vous f C a°“! 2~ 
‘tfl mtekofc,,, nous faifons volontie'.s les uns 

d ° me roÜ™ ’ ™ a ' S «fckrer que 

ne me tourner comme vous faites de tant de cAréc 

teTchal'eft ?:r da " t ,“ nfiJcn “ > que M,lê 

Maréchal cftialoux mal a proposai n’y a que ic 
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icu qui me mène chez fa femme, & encore un coup 
" i - voudiois retenir mon argent , & n’y retourner 
de nia vit . 

Quoi qu’il me put dire , ie vis bien qu’il croit 
plus amoureux qu’il ne vouloir que l’on le crut , 
mais m'imaginant avoir fatisfaic aux devoirs de 
l’amitié > ie fus trouver Madame la Maréchale qui 
me connoifloit bien, mais non pas tellement quel- 
le eut lieu de croire que j’érois chargé d’un com- 
pliment pareil à celui que i’avois à lui faire. Audi 
ne l’cut-clle pas plutôt entendu, qu’elle s’emporta 
extraordinairemenr. Elle me dit quelle n’avoit 
pas lieu d’être furprife du procédé du Maréchal, 
qu’il cherchoit une querelle d’Allemand pour la 
faireperir, comme il avoir fait fa première fem- 
me, mais qu’ellcaparcenoit à des gens qui auroient 
foin de la venger : qu’encorene diroit- elle rien, fi 
elle luiavoit donné quelque fujet d’en ufer comme 
il faifoiti qu’il n'étoit pas extraordinaire devoir 
un mari jaloux , quand il avoir uue femme coquê- 
te, mais que pour elle, toute la terre fçavoit de 
quelle maniéré elle vivoic , qu’ hors du jeu clic 
ne voioit perfonne, pourquoi donc l’aceufer d’un 
crime qui écoit toujours précédé de coqueteric,& 

de rendez-vous. 

Elle auroit toujours parlé, fi je ne l’eufie inter- 
rompue. Mais lui voiant un fi grand flux de bou - 
chc , je crus l’arrêter, en lui difant que fon ma A i 
nem’avoit point chargé d’entendre fies jtullifica- 
tions : que pour moi , j’étois perfuade de relie 
qu’elle n’étoit que trop lage, mais que ce n’etoit 
pas allez fi fon mari ne l’écoit : que le moicn de le 
lui faire connoître , êtoit de s’empêcher de voir la 
perlonnequi lui êtoit fufpecle.qu* puis qu’elle ne 
le voioit que pour le jeu, clic en feroit bientôt 
confolée , y aiant bien d’autres joueurs que lui 
à Paris : que je croiois que Mr.fon mari lui tendoic 
tflez de juilicc pour être perfuade auflï-bien que 
moi de fa vertu , qu’aulfim çtoit ce que par un ex- 
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tys de delicatelTc qu’il la faifoit prevenir.aprehen- 
daut que dans le porte où il étoir, la mcdifancc ne . 
trouvant rien à mordre fur fa conduite, elle ne 
mordit fur la ficnne , *cc qui lui feroit autant de 
tort. * 

Elle mefit réponfe que favois beau tourner les 
chqfcs comme je'voulois', ic ne les lui fer ois pas 
croire pour cela autrement qu’elles n étoicut que 
ion mari êtoit un brutal, & un ialoux , & qu’elle 
ne feroit iamais que malheureufe avec! lui: que 
neanmoins puis quelle y étoir, ie pouvois lui dire 
qu elle fuivroit fes volontés, qu’elle ne verroit plus 
C || ll */ OI ? t ^ s’agifloit, & que s’il vouloit encore, 
elle fe deferoit de tous ceux qui pou voient venir 
chez elle, iufqucs à fesdomeftiques. Ces paroles ne 
fttfhfdièrit que trop pour témoigner fon dépic, 
neanmoins comme cen’écoit pas à moi à y prendre 
gaide,ie pris congé d’elle fi peu prévenu de fa ver- 
cu^que ic doutai fort quelle exécutât ce qu’e'Ue m’a. 
voit promis. Cependant afin que fon mari ne put 
, éprendre des nouvelles de fa conduite, elle rompic 
la partie de ieu qu’elle avoit chez elle, & fur quel- 
ques jours fans fortir. Mais aiant donné rendez- 
vous en- (uitc à celui dont ic lui avois parlé, elle 
le recompenfa autant quelle put de la pénitence 
qu elle avoit faite. 

Lz Maréchal en fut averti par dcsefpions qu’il 
a . Vou auprès d clic, & êcant refolu de la faire pé- 
rir avec Ion galant, il envoia trois Dragons de fon 
régiment a l J aris , arec ordre d’alfalfiuer l’un , & 
empaifonner faut c. Le premier fut plus aifé à 
exécuter que le fécond ; mon ami revenant un foir 
bien tard de ioiier de chez le Maréchal d’Ellrécs, 
rue ataqué , & rué tout en un même temps. Les 
ra gons voulurent fefauver,mais un étant tombé 
iür 1 égout qui cft prés de la rue St.Loüis , i f paia 
Pour les autres , & fut mené en prifon. On lui 
; ,< r f a , s P°^ ccs pour fçavoir fes complices , & par 
qui ils ayoiciw été excites à cet alfalfiuat -à quoi 
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aiant répondu tout cc qu’il fçavoic, le Lteutcnanti 
Criminel Tardieu fut porter les informations à 
Mr. le C ardinal>& lui demanda ce qu’il vouloir 
qu’il en fie. Mazarin qui avoit de l’obligation au 
Maréchal , lui dit vie les fu primer , & défaire 
étrangler le Dragon dans la prifon. La chofe fut 
executée,mais le Cardinal âpre hendant que la Ma- 
réchale ne fuccombât fous une pareille èntreprife, 
la fit avertir fous main de prendre garde à elle , & 
de regagner la confiance de fon mari. Elle avoir 
’ etc extrêmement mortifiée de la mort de fon 
amant , mais ce compliment lui fit tourner toutes 
fes réflexions fur elle-même , Elle demanda la pro- 
te&ion de la Reine- mere , & feignant d’être de- 
venue derore, clic commençai l’accompagner dans 
toutes fes oeuvres de pieté. Le Maréchal la trou- 
vant fi changée à fon retour , crut que toute* 
qu’on lui avoit mandé êtoit une medifance , & 
comme il y avoit long- teins qu’il ne l'avoit yuc, 
il la reçut plutôt en maîtrefle qu’en femme. Ce- 
pendant elle ne voulut pas pafl'er cc qu< êtoit arri- 
vé fans en avoir un éclaircilïêinenc, & il fut telle- 
ment à fon avantage , que fon mari lyidenunda 
pardon de fon foupçon. 

La guerre continuoit toûiours , mais le cœur de 
la Franccen étoit délivré. &: le Prince de Condc 
avoit été obligé , après avoir eu de praudsdef- 
feins, de fc retirer en Flandres chez les Efpagnols, 
Quantité de perfonnes de qualité l’ a voient fui vi» 
&.ne s’êtoicnt fouciés ni d’êtablilTemcnt , ni de 
femmes , pour lui témoigner leur atache. Cepen- 
dant un d eux aiant été pris , & la Cour parlant de 
lui faire couper le cou , le Prince de Condé qui 
avoit pris Lançon de fon côté, lui envriia direqu’d 
lui feroit le même traitement qui feroit fart à 1 au- 
tre : que neanmoins pour la confid&ration qu’ü 
avoit pour lui, il lui pcrmercoit.d'en donner avis 
à Mr. le Cardinal, afin qu’il vit à lui conferverlr 
Vie» La chofe êtoit de trop de confequenceà Lan- 
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çon pour la négliger, ilenvoiaen meme tems au 
Cardinal Mazarin , mais ce Miniftre qui avoir 
refolu de faire périr l’autre > lui manda qu’il eût 
à fe lauver , tellement que voiarif qu’il n’y avoit 
point de raillerie , il fe jetta d’une fécondé cham- 
bre en bas , & quoi qu’il fût tout eflropié } la 
peur lui donna de fi bonnes ailes qu’il fe tira d’a- 
faire. 

J’étois allé à Paris pour faire reflouvenir le 
Maréchal de la Fcrté de la promelTe qu’il rn’q- 
voit faite , de demander un régiment pour mot , 
il me la confirma encore , & en éfet s'entremit 
en aparence de l’exccuter. Mais Mr. le Cardinal 
me dit que ce feroit faire crier tout le mon- 
de, qu’il aimoit mieux me donner de l’argent 
de fa bourfe , & qu'il faloit; avoir patiencc.Com- 
nie je fçavois qu’il n’y avoit pas grand fonds, à 
faire fur ce qu'il promettoit , je jugeai bien 
que mon afaire ctoit échouée , mais je ne m’a- 
perçus pas que c’étoit un tour que m’avoir joué 
le Maréchal, ce que je ne fus que plus de deqx ans 
après. Car le Cardinal aiant eu afaire de moi pour 
une faire que je dirai tantôt , me l’aprit lui mê- 
me. Cependant comme je merendois juflice, & 
que je n’avois pas lieu de me plaindre , je ne cher- - 
chai qu’à pafier mon temps , & le hazard aiant 
voulu que je fille cotterie avec le Comte de Har- 
court , cadet du Duc d’Elbceuf d’aujourdhui , je 
me trouvai, un jour engagé dans une débauche, ou 
après avoir bû jnfques à l’excès , on propofa d’al- 
ler voler fur le pont- neuf.C’éroiét des plaifirsque 
le Duc d’Orléans avoit mis à la mode en ce tems- 
là : ainfi j’eus beau dire avec quelques autres que ♦ 
je n’y voulois point aller , les plus forts l’empor- 
tèrent , & il me falut fuivre malgré moi. Le Che- 
valier de Rieux , cadet du Marquis de Sordeac 
qui avoir été de mon fentiment, ne fut pas plûcôt 
arrivé fur le pont neuf , qu'il inédit que pour ne 
point faire comme les autres , il nous faîoit mon* 
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fer far lé cheval de broi.ze . &- que nous vérri<)ws 
""ife là rout à nôtreaife ce qui Te pafleroir.Auflî-tÔt 
dit,auflî tôt fait, nous .grimpons du côté delà tê- 
te, & nous fervant des 1 toes pour mettre nôtre pie, 
nous fifnes fi-bie que nous nous afsîmes tous deux 
fur "le cou. Les autres étoient cependant a guetter 
les paffans , & prirent quatre ou cinq manteaux j 
mais quelqu'un qui avoitété volé atant etc fe 
plaindre , les archers vinrent , & nos gens ne 
trouvant pas la partie égale , s'enfuirent dune 
grande vîtefle. Nous en voulûmes faire autant, 
mais (es rênes aiât calTé fous le Chevalier de Rieux, 
il tomba fur le pavé , pendant que ie demeurai 
perché comme un oifeau de proie. Les archers 
n’eurent que faire de lanterne fourde pour non* 
découvrir, le Chevalier de Rieux qui s etoit bleflt, 
fe plaignoit de toute fa force, & étant accourus 
au bruit , ils m’aiderent à décendre malgré mob 
ic nous menèrent au Châtelet. Comme il cftira* 
poflïble que l’on n’ait toûiouis quelques ennemis, 
il y en eut qui prirent plaifir à glofer fur cette ava- 
ture,& leCatdirial Mazarinqui ioürfloit de 1 auto- 
rité fauYetaine , entendant faire mille médifances 
"de nous , commanda qu’on nous traitât à la der- 
nière rigueur. Nous fumes donc interrogés avec 
toutes lés précautions qu’on acoûtumc de prendre 
avec des criminels , & moi fur tout qui avoisea 
autrefois quelques paroles avec le Lieutenant Cri- 
minel , qui s’êtoit imaginé que ie Pavois 
auprésdn Cardinal de Richelieu. Si ieme fuüe fen- 
ti coupable, ie n’aurois pas manqué de le rccufer>& 
te le lui dis fort bien.Mais n’aiant rien fur le coeur 
' 'qui me fit aucun reproche, ic répondis devant lui. 
dont il eut beaucoup de ioie , croiant qu’apres, ce- 
la il auroit le moien de me témoigner fa méchante 
Volonté. En éfet , ie m’aperçus que le Greffier , 
qui étoit d’intelligence avec lui , écrivo'tbien 
plus de chofes , que ie n’en difois , ce qui m obli- 
gea dç ne me pas contenter de la lecture qu’i 1 
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faifoît , & de Jui demander à le lire , devant que 
de le ligner. Sur quoi il me fit réponfe que n’c- 
toit pas la coûtume ,& qu’il ne feroit pas de nou*- 
relies loii pour moi. Ce difeoursme le rendit en- 
core plus fufpcâ: , tellement que lui aiant dit ré- 
solument que je ne fignerois pas fans cela , il me 
maltraita non feulement de parole , mais m’en- 
voia encore.dans un cachot. Dieu fçait quel fut 
mon defefpoir, quand je me vis traité cqmme les 
alîàflîns, & les voleurs de grand chemin. Cepen- 
dat je ne voïois point de voie de pouvoir foctir de 
cette mifere , & il me tenoit fi bien re (Terré , que 
je ne pouvois parler qu’aux Guicheticrs.J’en priai 
un de vouloir porter une lettre à un de mes amis, 
& lui demandai pour cela de l’encre , & du papiers 
mais quelque promefle que ic Jui fi fie de recompen- 
fer ce fervrce,dés que je ferpis hors de prifon,bié- 
loin de le toucher , il me dit encore mille chofcs 
facheufes, & qui êtoient capables de defefpercr un 
honête homme. Le Chevalier de Rieux n’êtoit 
gueres mieux traité que moi , 8c comme nous 
étions tous deux accufés du même crime, le Lieu- 
tenant Criminel avoir été obligé de le faire mettre 
pareillement dans un cul de balte fofle , depeur de 
donner à connoître qu’il n’agi (Toi t contre moi que 
par pafiîon. Ce Chevalier ne valoir gueres mieux 
que fon frere , qui êtoit un débauché, & qui avoir 
comme lui l’ame noircie de pluficurs crimes, 
ainfi il crut que Dieu l’ avoir fait tomber dans ce 
précipice pour le punir de toutes fes fautes. Ref- 
femblant donc à ces gens qui font mille belles re- 
folutions quâd ils fc voient prêts à faire naufrage, 
il fit vœu de changer de vie . s’il pouvoir jamais 
fortir de prifon $ mais il ne s’en relfouvint plus 
dés que Dieu eut exaucé fes prières, & il continua 
fes débauches, jufques à qu’aiant mangé roue 
ce qu’il avoir , il fe mit dans St.Sulpice pour avoir 
moien de fubfifter. Cependant cette vie étant in- 
compatible avec fbuinclinacion,il quitta la fouta- 
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ne, & le petit co lec , & demeura encore quelques 
années dans le monde, mais s’y étant fait beaucoup 
d’afaires déroutes façons, il reprit pour une fécon- 
dé fois la profeilicm ecclefialïique,& autant par la 
crainte de la Juftice humaine , que de la JufHcc 
Divine.il fc fit Prêtre , & cfl enfin Curé aujourdui 
en Normandie, où il ne fait pas dire neanmoins 
beaucoup de bien de lui. 

Mais pour revenir à mon afaire , le Cardinal 
aiant la tête rompue tous les jours de faire un 
excmpledans Paris, oùilêtoit neccifaire d’arrêter 
les vols qui fe faifoient journellement , comman- 
da au Lieutenant Criminel de lui aporter les infor- 
mations , & les aiant vues telles qu'il avoir plu à 
ce luge de les faire , il lui dit de nous faire nôtre 
procès. Ce commandement avoit été trop public 
pour être ignoré des gens de la Cojir , & comme 
le Chevalier de Rieux aparrenoità tout ce qu’il y 
avoit de gens de qualité, ils fe crurent obligés de 
s’entremettre pour lui , depeur qu’il n’arrivât un 
afront à une famille fi confiderable.Us furent donc 
trouver le Lieutenant- Criminel , lequel leur die 
qu’il feroit ravi de les obliger, pourvu que cela fe 
pût faire fans que je me relfentifle de la graceique 
nôtre afaire étant la même, il faloit que ceux que 
nous avions dit être avec nous, fubilfent l’interro- 
gatoire , cequin’avoit point etc fait à caufe du 
rang qu’ils tenoiét,qu‘il faloit dis- je qu’ils diffcnt 
que c’êtoit moi qui les avoit provoqués non feu- 
lement à aller fur le pont neuf, mais qui avoit fait 
ercore tout le mal dont on nous accufoit. Ces 
Meilleurs acceptèrent , le parti, 8c l’aiant été pto- 

Î >ofer aux autres , ils fe trouvèrent de bonne vo- 
onté,dc forte que je me vis chargé tout d’un coup 
de mille chofes , à quoi ie n’avois pas fongé. J’c- 
, tois donc fur le point de devenir la vi&ime du 
v Lieutenant Criminel, & ie l’aurors été fans doute, 
fi Dieu ne m’eut envoié du fecours d’un endroit 
ei’eù i’étois bien éloigné d’en atendre. 11 vint un 
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f joui dans mon cachot la femme d’un Guichetier 
avec fon mari , & aiant compaflion de moi > je vis 
-qu’elle me regardoit d’une maniéré plus piroiable, 
qu’on n’avoit fait depuis long-temps. Ellen’ofa 
pourtant me rien dire en prefence de fon mari , 
mais étant revenue une fécondé fois , elle prit'fon 
temps pour me montrer une lettre , afin que je la 
ptiilé fans qu’il s’en aperçût. Il me fut impoffible 
de le faire , cet homme aiant continuellement la 
vûë fur moi , ce qui obligea cette femme de faire 
femblant de regarder fous ma pa!llaflfe J & l’y aiant 
jette adroitement , je l’y trouvai quand elle fut 
fortie. Elle contenoir qu’elle avoir pitié de moi, 
voianc que le Lieutenant- Criminel agilfoit avec 
autant de paflion que s'il eût été ma partie j que 
j’étois perdu indubitablement , fi je ne tiouvois 
lieu de faire agir quelque perfonne de confidera- 
tion>qu’elle tâcheron de m'apporter une plume. de- 
l’encre , & du papier , que j’écrivifle, 8c quelle 
feroit tenir ma lettre. 

Cet avis ne pouvoir pas être plus de faifon,mor» 
ennemi éroit prêt de me confronter les témoins, 
& il s’atendoir après cela de donner bientôt fa fen- 
tence, laquelle n’auroit pas manqué d’être confir- 
mée par le parlement. En éfet , il avoir fait faire 
d’autres informations^ que les pienveres , & au 
lieu que dans celles-ci, les archers difoient qu’ils 
m’avoienc trouvé fur le cheval de bronze , ils 
depofoientdans celle- là , cju’ils m’avoient rrouyé 
furpris en volant, & que j’avois été pris comme je 
voulois mefauver. La Guichetière tint fa parole, 
elle fe fervitdc la mêmerufe pour me faire tenir 
ce qu’elle m’avoit promis , qu’elle avoir fait pour 
me donner fort billet , tellement qu’aiant de quoi 
écrire, je fis deux lettres, l’une pour M-le Cardinal 
Mazarin , l’autre pour Mr. de Marilkc , fils de 
celui qui avoit été Garde des Sçeaux. Je les lui 
adrelfai toutes deux,& la Guichetière les lui aiant 
portées, il lui dit qu’il étoit étonné dequoi je m’a- 
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yifois,que tant que j’avois cté en faveur, fa famiî- 
le qui auroit eu tant de befoin de moi, n’en avoir 
jamais entendu parler , & que maintenant que i’ê- 
tois dans l’afliéHon , j’avois recours à elle : que 
toeanmoins-il ne laifleroit pas de me rendre fervi- 
cc , ce qu’il auroit déjà fait , s’il avoir fçu le be- 
foin que j’enavois. Ces paroles m’aianc été ra- 

Î 'ortécs par un fécond billet de la Guichetière, je 
« trouvai fort juftes, & fort genereufes : en éfer, 
*’êtoit beaucoup faire pour un homme dont il n a. 
▼oit pas lieu de juger avantageuCement,fa famil- 
Icaiant ignoré la prière que j’avois faite au Car- 
dinal de Richelieu , lors de la mort du Marée bal 
fon oncle , & aianl au contraire bonne mémoire 
que ç'avoit été moi qui avois porté l’ordre de le 
faire arrêter.. Quoi quil en fort, il s’aquita dés le 
le jour même de fa parole , il prefenta requête fous 
mon nom au Parlement, par laquelle il expofa que 
le Lieutenant Criminel étant mon ennemi capi- 
tal, par les raifons que j’ai déduites, & dont iei’in- 
ftruifois par ma lettre, il agilfoit avec tant de paf- 
lîon contre moi, qu’il avoit fait fuprimer les pre- 
mières informations , pour en faire de nouvelles : 
que non content de cela , il avoit donné lui-même 


les inftru&ions au Chevalier deRieux, & aux au- 
tres témoins , pour me charger : qu’il avoit empê- 
ché que la requête que je prefentois pour le rccu- 
fer, ne fut parvenue jufquesà ceux qui pouvoienc 
rendre juflice , & que fans une cfpece de mira- 
cle , je n’aurois pas trouvé moien de prefenter 
celle-là : qu’enfin j’êtois fi bien innocent de ce 
qu’on m’accufoic , que quo» que je me fulfctrou 
vé en compagnie de gens qui ont accoutumé de 
forcer les inclinations , je m’étois feparc d’eux» 
après avoir été obligé par force de les accom- 
pagner. 

Le crédit de Mr. de Marillac qui avoit beau- 
coup de païens & d’amis dans le Parlement , aian.tr 
fait répondre ma requête , autant que la juftice 
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de ma caiife, il fut fait défcnfe au Lieutenant Cri-, 
minel de palier outre à mon procès. Cependant les 
archers qui m’avoient pris aiant êrénflîgnés pour 
venir depofer devant un CommiHaire du Parle- 
ment , pas un n’ofa comparoîtrc , & j’obtins un 
ajournement perfonnel conrr’eux: , qui fut con- 
verti en un décret de prife de corps. l’cn fis pren- 
dre troïs'ou quatre prifonniers , lefquels aiant été 
atnenés à la Conciergerie , avouèrent les chofes 
comme elles s’êtoieut paflecs , tellement que j’é- 
tois prêt d’avoir Arrêt, par lequel la connoif- 
fance de mon afairc auroit été ôtée au Lieutenant 
Criminel , s’il ne fe fut avifé de fe pourvoir au 
Confeil. Le Parlement qui avoit déjà reçu diver- 
fes réprimandés du Roi , pour s’être moqué des 
Arrêts de cette compagnie, fcachant quelle en 
avoit donné un , par lequel il lui éroit défendu de 
continuer fa procedure , n’ofa palier outre , ce qui 
traîna les chofes en longueur. Neanmoins, Mr. de 
Marillac aiant remontre au Confeil l’injuftice 
«ju’on me faifoit, le Lieutenant Criminel fut ton- 
du , & il lui fut fait défenfe d’etre mon luge. 
L’on fubftirua à fa place le Doien des Confcillers 
du’Chârelet , à qui l’on ordonna de faire de nou- 
velles informations, & s’y ctantcomportéen hom- 
me de bicn,& d'honneur, la Yeritc fut éclaircie, 
& mes ennemis en eurent le dementi. îc fortis 
donc de prifon après y avoir demeuré quatre mois, 
dont j’avois refte deux mois & demi dans le ca- 
chor. Ma première vifue fut chez Mt.de Maril- 
lac , qui me reçût fort bien , & fans me dire un 
fcul mot de ce qu’il avoit touché à la Guichetière, 
il me rendit la lettre que je lui avois envoiéc pour 
Mr. le Cardinal Mazarin, n’ aiant pas jugé à pro- 
pos de la rendre. Apres avoir fatisfait à cette 
obligation , je fongeai à m’aquiter d’un autre 
qui n’êtoit pas moindre , ce fut de remercier le 
Guichetière , à laquelle aiant voulu faire un pre- 
fent allez confiderablc , je fus fort furpris de le 
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Jui voir refufcr, Ce qui" m’êtoit arrivé m'avoie 
.donné aflez de lieu de rentrer en moi-même , Sc 
comme j’avois vécu en homme du monde , plutôt 
qu’en homme qui penfe qu’il doit mourir un jour» 
.j’avois fait refolutiô de changer de vie'meanmoins 
m'étant mis en tête qu’il faloit que cette femme 
fut devenue amoureufe de moi , je crus être obligé 
de la contenter, fans faire reflexion que jeman- 
quois à ce que j’avois promis à Dieu. Mais fi j’a- 
vois été furpris de lui avoir vû refufcr mon pre- 
fent,je le fus bien davantage de la maniéré quel*. 
Je reçût ma déclaration. Sans s’amufer à faire les 
façons que font ordinairement les femmes qui 
veulent parojtre plus vertueufes,qu’elles ne le font 
dans le fonds, elle médit que je ne méritais pas les. 
grâces que Dieu m'avoir fàites»que je devois bien, 
.plutôt fonger à le remercier , qa’à atirer fa coler®- 
par une chofc aufit criminelle , qu’êtoit l’ adultérer 
que j’avois formé dans mon cœur : que fi elle 
ui’avoit obligé , ce n’étoit que parce qu'elle avoir 
reconnu l’injuJUce qu’on me faifoit , mais que 
c’étoit mal la recompenfer que de lui propofer un 
“crime fi énorme. Je fus ravi qu elle me remit dans. 
Je bon- chemin par une remontrance fi Chrétienne» 
& eus bien plus d’eilime pour elle » que Je n’au- 
rois jamais pu avoir d’amour » quoi qu’elle fût 
fort jolie. r - 

Cependant je n’eus pas plutôt perdu Iapenfé'e 
d’un crime > que j’en conçus un autre dans mon 
coeur. ]e fis re fol ut ion de me venger de mes faux 
témoins , Sc aiant coaunencé par le Çhevalicr de- 
R.cux,je lui- voulus faire cirer l’épée dans uneruë, 
où je i’avois iecontr'é pac hazard.Camrae itn’éroit 
pas brave naturellement, il tâcha de me faire com- 
prendre que j’avois le plus grand tort du monde 
de m’en prendre à lui , lui qui avoir tou jours été- 
de mes meilleurs amis. Mais comme je fçavois ae 
que j’en devois croire , je ne mécontentai pasde 
Ces paroles , & lui donnai quelques coups de plat 
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tP epée , voyant qu’il ne vouloit pas mettre la fien- 
né à la main. Non content de cela je pouffai ma 
vengeance jufques contre le Comce de Harcourr, 
que je fçavois n’en avoir pas bien ufé aufll avec 
moi ,-quoi qu’il fût d’une maifon qui étoit la plus 
honête du. monde avec les Gentils- hommes* Ce- 
pendant comme fa qualité le mettoit à couvert de 
mefaire raifonqc cherchai les moyens de lui faire 
connoître que je n’ crois pas infcnfiblc. le ne fus 
pas long-temps fans les trouver, il y avoir un Ca- 
pital ne de la Miri ne , nommé Defplanches , qui 
êtoit de fes voifins à la campagne, & avec qui il en 
ufoit avec hauteur > fous pretexte que fes ancêtres 
avoienc été receveurs d’une de fes terres >. dans la- 
quelle ils avoient fait une telle fortune , qu’ils 
avoient lai (Té leurs defeë lans beaucoup plus à leur 
aifeque lui. En éfet ,cc Defplanches qui en croit 
un , n’aroit guercs moins de trente mille livres de 
rente , & aïant obtenu des lettres de Nobielfe , 8c 
portant les armes, il fe croyoit exempt des baflèlfcs 
que le Comte de Harcourt vouloir exiger, de , lui» 
Outre cela ce Prince avoit grande envie d’une terre 
qui lui apartenoit , apcllée les RutBais , & étant 
‘ voifine de celle de Harcourt, il lui faifoic toujours 
quelque niche. 

le ne feus pas plutôt tout cela, que jç fus faire 
offre de fervice à Defplanches , que )e ne connoif- 
fois point , mais à qui je fis comprendre dans peu. 
de temps » que je le fervirois de bon cœur , yu ce- 
qui m’ êtoit arrivé avec fon ennemi. Cet homme- * 
qui êtoit Le plus grand ivrogne que j’aye connu de 
ma vie , ne me remercia point autrement , qu’en 
me difant qu’il vouloic boire avec moi , & fans- 
vouloir diferer lachofe , me priai dîner à la ficur 
de Ris, où il demeuroit prés l’Hôtel de Soiiïbos. U 
me die pourtant après ce premier compliment» 
cju’iLm’êtoit obligé,mais ne lui voïanx point pren- 
dre feu, comme j’eulïe bien voulu, je crus ouqu’ii 
jBuuvquoit de courage , où qu’il avoit pou de/c 
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faire des affaires avec un Prince. Je demeurai t dans 
cefentiment jufques à dîner , mais la foupe étant, 
mangée, il n’eut pas plutôt avalé deux ou trois ra- 
fades , qu’il commença à parler du Comte de Har- 
court en des termes fort defavantageux. Je luy 
dis qu’il me pardonnât , fi je lui difois que ce n’é- 
tuit pas de cette maniéré qu’il faloit fc venger dé- 
fon ennemi ,que j’avois oui dire que ce Prince lui 
avoir fait plufieurs algarades jufques dans fa mai- 
fon , que nous irions chez - lui s’il m’en vouloir 
croire , & que nous verrions s’il feroit fi hardi que 
d'y revenir. Defplanches qui s’échaufoit toujours 
déplus en plus à force de boire , me dit que c’é- 
toit bien fon intention, & ayant demandé à trois 
Officiers de fon Régiment , qui étoient avec nous, 
s’ils vouloient être de la partie , il n’y en eut pas 
un qui n’y cçmfentit > de forte qu’il fit fceller fes 
chevaux , & nous dit d’envoyer quérir les nôtres. 
Je croyois après cela qu’il n’v avoit qu’à fe botter,’ 
& à monter delïus , mais il n’étoit pas accoutumé 
à fe lever de table fi tôt, il écoit encore fix heures 
du foir qu’il n’en croit pas forti, & il éteit fi foui, 
qu’au lieu de fonger à ce qu’il avoit propofé, il 
commença à quereller un de ces Officiers , de forte 
que fi je ne me fuffe mis au devant , il n’en fèroif 
pas demeuré aux paroles. Je m’eforçai de le faire 
rentrer dans fon bon fens , lui remontrant com- 
bien ce qu’il faifoit étoit h.or« de faifonj mais 
comme il n’entendoit non plus de raifon qu’ua 
Suiffe,il continua toujours dans fes emportetnens, 
& cet Officier qui le connoiffoit mieux que moi, 
fut obligé de fortir,de peur qu’il ne poufsât fa folie 
plus loin. Les deux autres ayant peur que je n’m- 
terpretafTc cette aétion à un manque de courage, 
me dirent en même temps tout bas qu’il faloit que 
nous en fiffions de même , qu’il n’étoit pas fage 
quand il avoit bû , & que fi nous ne prenions ce 
parti-, nous courrions rifquçbien- tôt d’cfl'uyer f» 
mauvaife humeur. Je me crus çbligé de les croh* 
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re, & ayant renvoyé nos chevaux nous fumes tous ? 
coucher chez- nous , pendant que Defpl.mchcs bâ- 
tit feS valets, & fit enrager l’hête, & l*'hôtei!e, à 
qui il s’en prenoit de ce que no&s étions forcis. 

Le lendemain matin j’éro'S encore dans Je lit, 
quand il entra dans ma chambre , & fans me par- 
ler de fa méchante humeur de la veille, il me de- 
manda fi je n’ crois pas dans la refolution de m’en* 
aller chez-lui , comme je lui avois promis. Je luy 
dis qu’oüi, & qu’il n’avoit feulement qu’à me di- 
re, quand il vouloir partir , il me répondit que ce 
étroit dés le moment qu’il auroit des nouvelles 
des autres , chez qui il avoit envoyé, & me pref- 
fant de me lever , il fe promena à grand pas dans 
ma chambre, où il fit cinq ou fix tours , roulant 
quelque chofe d’importance dans fa tétf. Enfin ii 
rompu le filence qu’il avoir gardé pendant qu’il fe 
promenoit,& inc dit qu’il étoit tout inquiet : qu'il 
aprehendoit de fe faire des affaires, & que le Com- 
te de Harcourt ne demandoit autre chofe,afin d’a- 
voir moyen d’avoir la confifcation de fon bien. Ce 
difeours me fit comprendre que les gens de fa forte 
fc reffentoient toujours de leur naiflancc, quelques 
lettres de Noblefle qu’ils euflent obtenues, & j’al- 
lois fans doute abandonner un homme fi rempli 
de foiblefTc , fiées Officiers ne furent entrés dans 
ce moment. Je leur dis ce que Defplanches venoit 
-de me dirCjfurquoi ils hauflerent les épaulesjMais 
étant gens d’honneur, ils lui remontrèrent , qu'il 
•valoit mieux mourir que d'endurer davantage les 
affrons qu’il avoit reçûsjqu’ils ne lui difoientpas 
d’aller infulter le Comte de Harcourt jufques 
chez-lui, mais d’aller chaflfer fur fa terre, puis qu’il 
% en avoit une dans fon voifinage, afin de faire voir 
à l’autre qu’il ne le craignoit point. 

Pour lui donner du cœur , ris lui permirent de 
déjeuner , à condition qu’il ne boiroit que fa part 
de deux bouteilles de vin , 8c cela ayant fait l’éfet 
qu’ils cfpecoica«> nous montâmes à cheval/# 
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mes le chemin de Normaiie. Quoi- que cet homme 
ncdûr avoir autre chofc en tète que d’arriver bien- 
tôt ,nous ne le pûmes empêcher de s’arrêter une 
îournéc entière à Mantes, où il avoit trouve le vin 
bon , &en ayant fait emplir cent bouteilles, il fie 
marcher ce convoi à nôtre tête. De peur que le Cô- 
te de Harcourt qui êtoit chcz-lui n’eut avis de nô- 
tre marche , uous jugeâmes à propos de n’arriver 
que la nuit,& aïant défendu de dire le nombre que 
nous étions, nous fortîmes le lendemain,& fûmesà 
la chalfe iufques au bords de la terre de Harcourt, 
à laquelle confinoit celle des Rufflais. Ce Prince fqf 
-averti incontinent que nous étions- là,& s’imagi- 
nant que cen’êtoit queDefplâches avec fes valets, 
il lui drelfa une embufeade au retour. En éfer,lors 
que nous*pafiîons le long d’une haie, nous fûmes fa- 
lués de deux coups de fufil, dont une balle empor- 
ta une partie du pommeau de ma felle. Comme 
i étois bien montçde tournai mon cheval inconti- 
nent , & tombai fur un de ceux qui avoient tiré, 
avant qu’il eût eu le temps de recharger. Je l’au- 
rois tué fi i’euffe voulu, mais n étant pasd’humeur 
•à profiter de la facilité que i’en avois , ie me con- 
tentai de lui donner cent coups du bout de mon fuj- 
fil,& m’aïant reconnu il me nomma, me demanda fi 
en confideration de fon Maître , dont il me croyoit 
toûiours des bons amis , ie np voulois pas luy 
pardonnas. C’elt ton Maître, lui répondis- ie, qui cit 
caufeque ie te maltraite fi forr, mais ictc lai lierai 
aller, pourvu que tu me promettesde lelui dirç. Il 
n’eut garde de me refufer,& ayant pris le plus long 
pour éviter Defplanches , & ces Officiers qui 
avoient couru après les autres , il arriva enfin au 
château de Harcourt , meurtri de coups , & fon 
habit dans un tel defordre, qu’il êtoit aile de voit 
qu’il avoit été maltraité. Defplanches & fes amis 
me blâmèrent fort de l’avoir aiufi laiflé aller, & ils 
croyoienc qu’il auroit été mieux de k mettre en 
luûicc, mais moi qui jac fongeais qu’à ma. yeni- 
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geance particulière, fus fort content de ce que j’a» 
vois fair. En éfet, le Comte de Harcourt futeura- 
gé de l’afront qu’il croyoit avoir reçu, & fans con- 
sidérer qu'il ra’cn avoir donné le fujet , il aflembla 
fes amis , refo lu d’abîmer la maifon des RufRais, 
qui n* croit de nulle defcnfe,avec ceux qui étoienc 
dedans. Cela ne fc put faire fi fecrettement que 
nous n’en fuflîons avertis,# nous étant retirés au 
champ de bataille , maifon du Comte de Crequi 
Bernieulle, qui n’étoit pas bien avec lui, nous lui 
frîmes nos 1er vices cotre le Marquis de Sourdcac, 
avec qui il étoit non feulement en-procès, mais à 
qui il faifoic la giierrcdans les formes. Car ils al- 
loient en parti l’un fur l’autre, & fou vent i 1 y avoit 
quinze ou feize cens hommes de chaque côté,com- 
me li l’on eut voulu donner une bataille rangée. 
Il y avoir cependant bien de la difcrcnce entre cet- 
te milice, & des troupes réglées , ce qui fc remar- 
qua particulièrement un jour que le Comte de Cre- 
qui Bernieulle s’ étoit avancé , car le Marquis de 
Sourdcac n’eut pas plutôt tiré un petit coup de 
fauconneau de fon Château de Neufbourg, que 
tous les Efcadrons s’enfuirent à toute jambejcha- 
qu’un rejetta fur la peurqu avoic eu fon cheval, ce 
qui étoit plutôt un éfet de la Tienne , mais comme 
la honte étoit prefque commane,ccux qui avoient 
fait ferme , firent femblant de croire tout ce qu’on 
vouloir. En faifanc ainfi la guerre au Marquis de 
Sourdeac , je la fis aulfi au Comte de Harcourt, 
fur la terre de qui je fus tuer deux ou trois fois des 
perdrix. Son Concierge vint pour me prier de me 
retirer , feignant que fon Maître s’en êtoic retour- 
né à Paris, mais je fçavois bien le contraire, auffi 
dés la nuit fuivanteil fut faire couper des arbres 
aux portes des Rufflais. 

Je crus que j’en avois allez fait pour témoigner 
mon reflentiment , d’ailleurs Dcfplanches étant 
obligede s’en retourner à l’Armée, je fus obligé de 
, J’ accompagner jufqucs à Paris, dont iln’ofoit ptq** 
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dre le chemin tout feul. Y étant arrivé je fus à la 
Cour, où Mr. le Cardinal me demanda d’où je re- 
nais , ce qui me fit croire qu’il' fçavoit ce qui s’é^. 
toit pafle. Neanmoins je n’ofai pas lui dire la r€- 
tiré, craignant qu’il ne me fift quelque rude reprj*. 
mande, & peut - être quelque chofc davantage. 
Mais je fus tour furpris qu’au lieu d’être fi en co^ 
Jere que je penfois , il me dit que j’avois bien-fait, 
& qu’il m’en eftimoit davantage : que Follevillç- 
le,Sens, qüiêtoit un Gentilhomme du païs, & qui 
étoit dans le fervice , lui avoit tout conté , que je 
n’avoisque faire de rien craindre,& qu’au contrat- 
re-je pouvois conter fur fa prote&ion. ïe leremcr- 
«iai de fa bonté, & lui demandai cependant ce qu’il 
vouloir faire de moi. Car tandis que j’avois étéep 
prifon , il avoit donne ma compagnie, & je me 
voyois , s’il faut aînfi dire, valet à louer. IJ inédit 
de ne me pas mettre en peine , & que je n'a vois 
qu’à le fuivre.Car il alloit tous les ans fur la frort- 
tiere, où il accompagnoit le Roi, qui coramen- 
coït non feulement à devenir grand , mais encore 
à donner des marques de ce qu’il feroit uu je«. 
En éfet , ilaimoit déjà la guerre par deflùs toutes 
chofes , &quoi qu’on- lui remontrât qu’il fe feroit 
du mai à être ainfi à cheval au foleil, & à la pluye» 
il n’eudcccndoit ordinairement, que quand le jour 
finiflbir. 

Comme j’avois paffé plus detemps à la Cour, 
qu’à la Guerre , & que je voïois bien qu’il m’étoit 
impoffible quelque inclination que feufleau mé- 
tier, d’y réüflir comme ceux qui l’avoient fait rou- 
ie leur vie, je ne fus pas fâché du commandement 
que m’avoit fait Mr.le Cardinalje m’atachai donc 
auprès de lui le plus qu’il me fut poflïble,cn quoi 
je puis dire que je n’oubliai rien. Cependant il fe 
trouva afl és de gens qui s’éforcerent de me prrfua- 
der que je prenois un méchant parti, & entr’auttes 
Artagnan,& Bcfmau,lefqucls fe plaignoient qu’ils 
avoient fait toute leur vie la cour à fon Eminice, 
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faas en être plus avancés. En cfet, il n’y avoir rien 
de fi mince que leur figure , & même elle étoit fi 
digne de pitié, que le plus Couvent ils ne fçavoienc 
où prendre un fou pour aller dîner. Cela les obli- 
gea à fonger à Caire retraite , mais comme ils 
etoient du fonds de la Gafcogne , & que leurs 
moyens ne leur perniettoient pas d’entreprendre 
un fi long voïage fans argent , ils cherchèrent 
à en emprunter , & s’ils euflent trouvé. feulement 
dix pi fioles, l’un ne feroit pas mort comman- 
dant la première compagnie des Moufquetaires 
du Roi , & l’autre n’auroit pas aujourdhui plus 
de trois millions de bien. Quoi qu’il en foit, 
tout ce qu’ils me purent dire , n’aïant pas été ca- 
pable de me rebuter > je fuivis fon Eminence qui 
accompagnoit le Roi fur la fronticre.Lc Comte de 
Harcourt fut du voïage , & me regardant de tra- 
vers > je luy fis dire par un de mes amis, qi>e s’il 
n'étoit pas content, il n’avoit qu’à parler j à quoy 
il répondit que je ne me connoiftbis pas, mais qu’il 
m’aprendroit un jour à me connottrc. C’êtoit une 
bravade dont je me moquai, & dont aufli plufieurs 
£eps fe-moquerent avec moi , car pour être Prince 
il ne devoir pas tant s’en faire accroire , & beau- 
Cpup d’autres que lui,& même de ceux de fa mai- 
•fon, n’a voient pas toujours dédaigné de tirer l’épée 
contre des Gentil- hommes. Cependant mes amis 
tne donnèrent avis de prendre garde à moi, dont je 
ne fis pas de cas,croïant qu’un Prince ctoit incapa- 
ble de faire des bafïcfles. Mais ceux à qui je témoi- 
gnai ces fcntimcns,me dirent que qui avoit été ca- 
pable de me vouloir faire périr, pédant que j’avois 
été en prifon,lc pourroit bien faire encore pendant 
que j’étois enlibcrté.Quoi qu’il en foit, mon cfpc- 
rance ne fut pas trompée, & s’il tâcha de fc venger 
de moi, ce ne fut pas au moins par des voies fi baf- 
fes, que celles qu’on me fai foit aprehendér En éfet, 
Je ne trouvai perfonne qui me tendît d’embuehes 
s ifccrétcs , & quoy que je luy atribualfe l’accident 
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qui m’arriva quelques jours après, toujours dois je 
dire à l’avantage de celui avec qui j’eus affaire, 
que j’eus le temps de mettre l'épée à la main,& que 
fj je fus maltraité , ce fut plutôt uu coup du ha- 
zard , qu’un aflaffinat prémédité. 

Il y avoir à la Cour un Gentilhomme de Nor- 
mandie nommé Breautéjbravede fa perfonne,bien- 
fait, mais d’une prefomption fi extraordinaire, que 
cela faifoit qu’on ne prenoit pas garde aux bonnes 
qualités qu’il pouvoir ayoir d’ailleurs. Il avoit hé- 
rité de ce defaut du Marquis de Breauré fon proche 
parent, lequel avoit fi bonne opinion de lui-mêmej 
qu'il avoir défié au combat vingt* cinq Efpagnols* 
l’un après l’autre * mais Grobendonc Gouverneur 
de Bolduc s’êtant moqué de fa prefomption, lui fît 
reponfe qu’ri en aurait afTez d’un,& po.ur lui faire 
voir qu’il difoit vrai.il n’avoir qu’à mener vingr- 
quatre François avec lui , & qu’il enverrait con- 
jtr’eux vingt -cinq Efpagnols. Breauté Te trouva 
choqué de cette reponfe, neanmoins ayant demandé 
permi filon au Pÿn ce d’ Orange , dans les troupe* 
de qui il fcrvoitjde rendre ce combat.il y alla après 
l’avoir obtenue , & conabatit fî malheureufcmenc, 
qu’il y fut tué avec vingt- deux de fes feconds.lcs 
deux autres demandèrent quartier, & ayant été em- 
menés prifonniers à Bolduc , Grobendonc les fit 
mourir , ce qui fouilla la vi&oireque ceux de fon 
parti avoient remportée. Mais il dit pour fes rai- 
fons, que tous les combatans avoient juré decom- 
batre jufqucs à la derniere goûte de leur fang , & 
que ceux-ci n’ayant pas tenu leur parole , il éroir 
jufte qu’ils expialTcnt leur parjure par la perte de 
leur vie. Quoi qu’il en foit , Breautc n’avoit que le 
combat de fon parent à la bouche , & quoi qu’il 
n’en pur pas tirer grande vanité, neanmoins i 1 le ci- 
toit à chaque bout de champ , pour faire voir que 
ceuxde fa mai fon étoient remplis de courage -,r jou- 
tant en même-temps , que fi les gens de Graben- 
donc avoient eu affaire à iui, ils n’en auraient pas 
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été qui tes à fi bon marché. }c lut avois oui faire ce 
conte plufieurs fois , qui avoit fait rire tous ceux 
de la compagnie,mais comme l’experience m’avoic 
apris , qu’il ne faloit pas toujours fc moquer des 
fottifesd’ autrui, j’avois été le fcul qui avois gardé 
le fang froid , & êtois ainfi bien éloigné de croire 
que» je me fulfe atiré quelque querelle. Cependant 
lors que j’y penfois le moiiisyil m’obligea à mettre 
l’épée à la main, & prit pour pretexte que j’avois 
fait comme les autres. Mon honneur ne mepermet- 
toit pas de le defabufer , mais me défiant qu’il y 
avoir quelque autre chofc fur le jeu,& étant bien- 
aife de m’en éclaircir , je lui dis , que s’il n’y avoit 
que cela qui l’obligeât de me quereller , il feroic 
bien de remettre l’épée dans le foureau : que je n’a- 
vois jamais fongé à ce qu’il m’accufoit , & que ce 
qu’il y avoir de gens avec moi en êtoient témoins: 
que ce que j’en difois n croit pas par crainte, & que 
je croyois avoit allez témoigné mon courage en 
d’autres occasions , pour croire qu’il n’y alloit pas 
du mien en cellc-là.En difant ces chofes je me té- 
nors à la longueur de l’épée, pour ne pas engager le 
combat, mais lui meprifant ma juftificarion,ou plu. 
tôt étant animé par un autre Gu jet , il fc jerta fut 
moi de furie , & me ble-fla au côté. Je ne fentis pas 
plucôr couler mon fang, que je devins furieux , je 
tâchai de me venger , & la fortune aïant fécondé 
mon courage, je lui paflai mon épée tout au travers 
delà cuilfe.Mais ileut bien tôt fa revanche, il me 
perça le corps de part en part , & étant tombé un 
moment apres de foiblelfe , il me defarma. 

Je Pavois foupçonné, comme je crois avoir allez 
fait entendre, d’agir par les mouvemensdu (join- 
te de Harcourc , ces foupçons augmentèrent en- 
core par ce qui me fut raporté le lendemain. L’o* . 
médit qu’il avoit porté mon épée chez ce Prince, 
& que pour célébrer leur victoire , ils avoient fait 
une fi grande débauche , que tous ceux qui en 
croient, s 'en croient retournés dans i*n pitoyable 
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état. Cependant le Comte de Hatcourt n'eut garde 
d’avouer que cela venoic de lui , il ne lui étoit pas 
honece de faire voir qu’il ne fc batoit que par Pro- 
cureur , & il avoit déjà alTez méchante réputation 
de la maniéré qu’il vivoit, & qu’il traitoit fa fem- 
me , fans chercher encore à l’augmenter. En éfer, 
il ne menoit pas la vie d’uft Prince , mais celle 
d’uninfigne débauché > ce qui étoit caufc qu’il en 
ufoit fi mal avec fa femme, comme je viens de di- 
re, que le bruit étoit partout qu’il l’avoit batue. 
le ne fçaisficela étoit vrai dans le fonds, & fi pour 
être ficre du Duc d’Elbœuf , qui avoit fait mourir 
la fienne par fes mauvais traitemens, il avoit cette 
méchante réputation. Quoi qu’il en foh.il cfttoû- 
jours confiant que cette Dame qui étoit une riche 
hcritiere , ne pouvant plus endurer fa méchante 
humeur , prit le parti quelque temps après de fc 
retirer dans une Religion , où elle cft encore au- 
jourdhui. 

Mon coup étoit trop grand pour être fitôt guéri. 

- . J’avois les poulmons percés d’outre en outre,& l’on 
n’aprochoit point de chandelle de ma bbffure, 
que je ne la fouflafle auffi tôt. Mr. le Cardinal qui 
naïribit le Comte de Harcourt, & fa maifon; parte 
qu’elle lui avoir toujours été oppûfée , le défiant 
aulfi-bicn que moi que cela venoic de lui,fe décla- 
ra ouvertement pour moi , & dit en prefencede 
tout le monde , que Breauté n’avoit qu’à fe bien 
cacher, & que s’il tomboit entre fes mains , il luy 
aprcjidroic à qucreler les gens de guet - à- pan. 
Il n'en demeura pas là, pour faire dépit au Com- 
te de Harcourt.plutôt que pour l’amitié qu’il avoit 
pour moi , il m’envoya fon Chirurgien , & de plus 
une bourfe où il y avoit cinq cens écus. C’croit 
. une chofe fi peu ordinaire à lui que d’envoyer ainfi 
de l’argent , & principalement à un homme qui 
n’êtoic ni fon dameftique , ni atachc à fa fortune, 
que chacun en fut furpris. Je le fus moi même , 8c 
a ! ’aurois fçu à quoi atribuer un traitement fi avan- 
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tageux , fi Dctplauchcs ne me fat venu voir, & ne 
ni eut dit que Mr. le Cardinal l'avoit envoïé cher- 
cher , pour lui dire qu’aulTi tôt que la campagne 
f cr °i^ f a ‘ Cc > il s’en allât chez-lui avec de fes amis, 
& qu il fit tout ce qu’il put pour faire enrager ce 
Comte : que fon Eminence votant que j’allois être 
bi c r? r é>t guéri, jouhaitoit que jefulfcde la partie, 
qu il le lui avoitdit , & qu’il m’en parleroit a(Tu- 
renient dés que je ferois fur pié. En éfet , l’étant 
allé remercier apres maguerifon , des bontés qu’il 
avoir eues pour moi, il me dit qu’il feroic bien 
aife que je fiffe ce voïagc 3 & ce fut dans ce temps- 
la qu’il^m’aprit ce que j’ai dit tantôt , fçavoir que 
le Maréchal de laFcrté m’avoit jolie , quand il 
avoit fait femblant de demander un Régiment 
pour moi. Je crois que cette confidence ne vint que 
de quelque fujet de mécontentement qu’il avoic 
contre lui. En éfet, l’on di foi t en ce temps- là que 
fon Eminence avoit fa fidelité fufpeéle,& que quoi 
que ce Maréchal dit ordinairement qu’il n’avoic 
jamais tourné cafaque , c’êtoit plutôt manque 
qu on eue pû exécuter ce qu’on lui avoir promis, 
que de bonne volonté de fa part. 

La campagne étant finie, Defplanches prit qua- 
tic braves garçons de fa compagnie , avec un fer- 
gent qu il deguifa en valets , pour ne rien faire 
Çonnoitre , & nous bous en allâmes chez-lui , où 
a v . lutau diun Gentil homme de Périgord , qui 
«ou Capitaine dans fon Régiment. Il reçût en 
chemin une lettre de fon Colonel , qui étoit le 
Comte de Tonecharante , par laquelle il lui de- 
mandoit fort honêtement le congé d’un foldar. 
Par malheur elle lui vint lors qu’il étoit à table,& .. 
cs fumées du vin ajoutant encore quelque chofe 
ac.rude à fou humeur, qui étoit allez brutale , il 
lt a un homme qui écoit venu exprès, pour la lui 
a porter que Mr. le Comte de Tonecharante la 

luidqnnoit bonne , qu’il donnâc congé s’il vou- 
loit aies foidats,mais que pour-lui il n’ea-vouloic 
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rien faire. Corame nous vîmes qu’il êtoit tout 
ému , nous lui demandâmes ce que c’ et oit , quoi 
qu'il en eut déjà alfez dit , pour nous en faire de- 
viner la meilleure partie. Il nous montra la lettre 
qui êtoit la plus honcte du monde, tellement que 
ne pouvant foufrir la brutalité , je lui dis qu'il 
avoit tort de parler de la forte,que je n’avois point 
l’honneur de connoître particulièrement Mr. le 
Comte de Tonccharantc , mais qu’il me permec- 
troit de lui dire qu’on n’en ufoit point ainft avec 
fon Colonel: qu’il avoit l’honêcetc de lui demâder 
une chofe , laquelle dependoit plus d'un Colonel 
que d’un Capitaine * que celui-ci ne pouvoir don- 
ner aucun congé , fans l’agrément de celui-là , Sc 
que fi la pratique êtoit toute Contraire , c’eft que 
les Colonels êroient alfez honêtes- gens , pour ne 
pas vouloir chagriner leurs Capitaines : que fon 
refus alloit obliger le fieu à fc fervir de fon auto- 
rité, qu’il donneroit congé au foldac qu’il lui de- 
mandoit’lî honêteihenc j que ce ne feroit pas la 
feule perte qu’il feroit , qu’il perdroit encore fon 
amitié, laquelle il devoit confcrver fur toutes cho- 1 
fes , puis qu’on vouloit à la Cour , comme aulfi il | 
êtoit bien jufte,que les Capitaines aportalfent au- 
tant qu’ils poarroientdu leur pour bien vivre avec 
leur chef: que je le priois, comme faifanc profef- 
lion d’êcrc fon ami, de faire reflexion à ces chofesi 
que quoi qu’il eut allez de bicn ( pour ne point fou- 
haiter d’autre fortune , neanmoins il ne faloÿ: pas 
détruire en un |our la bonne opinion qu’on pou- 
voit avoir de lui au bureau -, que Mr. de Tonecha- 
rante l’y perdroit infailliblement , & qu’encore un 
coup je le priois d’y -faire reflexion. 

Je ne fçais comment il me donna la patience de 
lui dire toutes ces chofes,mais bien loin d’en faire 
fonproffit, il fe mit àfoûtenir , que c’êtoit aux 
Capitaines à donner le congé aux foldats , & non 
aux Colonels. Et s’emportant excraordinai re- 
raent, parce que je n’étois pas de fon avis , il fut 
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allez brutal pour me donner un démenti dans fa 
maifon : car nous étions alors aux Planches , prés 
d’Evreux, terre qui lui apartenoitj 8c qui n’etoit 
éloignée de ccllcdes RufRaix » que de fix ou fept 
lieues. Il n’eut pas plutôt lâché la parole , que je 
lui jeccai une afîictte à U tête , & comme le vin le 
rendoit furieux , il me joignit , quoi-que trois ou,' 
quatre perfonnes qui êtoic-ne- à table avec nous fe 
fulTenc mifes entre deux. Par bon- heur pour l’un, 
8c pour l’autre , nous n’avions point d’épées , & 
uôtre combat n’étant qu’à coups de poing, ne fut 
pas fort fanglant. Toutefois nous étions h achar- 
nés,que cc»ne fut qu’avec grand peine qu’on nous 
put feparer. Il n’y'avoit pas d’aparencc après cela 
d achever mon voyage , ce qui me fit commander 
à mes valets d’aller feller mes chevaux. Ceux qui 
croient prefens firent ce qu’ils purent pour nous 
racornmodcr , mais il fe fit tenir à quatre, &c n’en 
voulue rien faire. Je forcis donc de chez - lui, & 
comme il écoit déjà tard , tout ce que je pus faire 
fut d’aller coucher àPafli > qui cil fur le grandi 
chemin de Paris. Il vouloir me fuivre à toute for- 
ce, mais fesamis qui ne voyoienc rien dans mon 
procédé que de fort jufte, l’en ayant empêché , il 
eut le temps de cuver fon vin. Le léndemain ma- 
rin ce fuc toute autre chofc , il dit à ccs Meilleurs 
qui avoient couché chez-lui, qu’il croit au defef- 
poir de ce qui êtoit arrivé , qu’ils dévoient me re- 
tenir , & qu’il vouloir courre apres moi pour me 
demander exeufe. L’entendant parler de la forte, 
il n’y eut perfonne qui n’aprouvâc ce qu’il difoit, 
& ayant fait feller leurs chevaux, ils vinrent tous 
de compagnie au petit galop , & me trouvèrent à 
Mantes , où je m’êtois arrêté , ne me fouciant pas 
de faire grande diligence. Comme je vis leurs che- 
vaux tout en lueur , j’eus peine à comprendre ce 
qui les pouvoit amener fi vite , & craignant que ce 
ne fut pour me faire infulte , je me mis fur la por- 
te de ma chambie mes deux piftolcrs à la main; 
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mais Defplanchcs qui marchoit à la tête de tous, 
m; tendant la fieune , en ligne d’amitié, me pria 
d’oublier pe qui s’étoir pallc, medifant que je fça- 
vois que quand on avoir bû , on n’étoit pas rai» 
fonnablr. 

Je n’eus garde de tenir ma colere, le voïanr par- 
ler de la force. Car outre que je ne croyois pas qu’il 
y allât du mien à ce qui écoit arrivé, je mcfaifois 
unplaifir d’obcïr à Mr. le Cardinal , par l’ordre 
de qui , comme j’ai dit , je faifois ce voïage. îc 
m’en retournai donc avec lui , après nous être em* 
brades , & nous étant encore arrêtés deux jours 
aux Planches , nous arrivâmes enfin aux Rufflais, 
où l’on nous dit que le Comte de Harcourt êtoit 
dans fon Château, l’invitai Defplanches à forrir. 
dés le jour même , mais il fit le malade , ce qui me 
fit prendre mon fufil , & m’en aller tout fetil avec 
mes valets jufques fur la terre de Harcourt. Il ne 
partit point de gibier , maïs y allant autant pour 
me faire voir , que pour en tuer , je tirai en l’air, & 
il fortit un des gens du Comte pour découvrit 
qui c’étoit. D’abord qu’il me vit , il me reconnut, 
& fut porter la nouvelle à fon maître de ce qu'il 
avoit vu. Le Comte de Harcourt fçachant que je 
n’étois que moi troifiéme , fit fortir tout fon mon- 
de, fans vouloir neanmoins fe mettreà la tête,& 
comme je vis que je n’aurois afaire qu’à de la ca- 
naille , & que j'en pouvois être envelopé , je pris 
le parti de faire retraite. Je fus pourfuivi vive- 
ment , mais comme j’ crois bien monté , je pris 
les devans, & gagnai le long d’une haïe,qui étoic 
au bord du chemin. Ces gens me pourfuivoient 
toujours , & même me tiroient quelques coups de 
loin.Mais j’êritai bien un autre péril, je n’eus pas 
fait cinquante pas dans la haïe , qu’on me lit une 
rude déchargé , laquelle , grâces à Dieu , me fit 
plus de peur que de mal.Auflïcn pouvoit-on avoir 
a moins, & j’ayois feulement cinq coups dans mon 
chapeau, & dans mes habits. Je vis en mcme-icmp; 


Digitized by Googli 



. • - DE Ma. L. C. D.ÜC r 7 i 

Defplanches avec Tes foldars , & ne doutant point 
.qu’il ne m’eut voulut aflaflîjaer,je l’allois tuer in- 
dubitablement , s’il ne fe fut avifé'de me dire 
qu il n'avoir pas cru tirer fur moi, niais bien fur les 
gens du Comte de Harcourt. Te fus aflez dupe pour 
prendre cela pour argent comptant , & lui ayant 
dit , que puis-que cela étoit, nous nayions qu’à 
marcher contr’eux , il rechargea , & noU s leur 
donnâmes la chalfe. Nous nous en revînmes ain/i 
aux R-ufflais, où il admira le péril que j’avois cou* 
ju , aum- bien que tous ceux qui croient avec lui. 
11 m en demanda pardon , avec des paroles qui 
achevèrent de me faire croire que tour cela n’étoit 
arrivé que par hazard. Mais mon valet de cham- 
bre qui avoir plus d’efprit que moi , me dit en me 
couchât, que je ne m’y halte pas,& que j'écois cher 
un homme qui en avoir bienfait d’autre: qu’un 
pailan lui avoir dit qu’il eu avoir déjà tué deux ou 
trois au travers d’une haïe, & que puis q uc j’avois 
eu querelle avec lui , le plus fur ctoit de m’en al- 
ler. Ce difeours me fit rentrer en moi même Sc 
Commençant à faire reflexion , que j’avois été b’ieu 
ample de croire ce qu’il m’avoir dit , je fis de/Tein 
de quitter un homme avec qui il y avoic fi peu de 
furctc. Cependant j’en cherchai u n prétexte , & 
ayant envoyé un valet à Briofne pour voir s’il « c 
m croit point venu des lettres , je lui en donnai 
une, que , avois écrite moi même , & par laquelle 
paroilloit que j avois des afaires preflees à Paris 
je pris donc congé de ce traître , fans faire terni 
blant de rien,& Dieu voulant que je ne demeurafle 
pas incertain fi mofoupçon étoit bien ou mal fon- 
dent qu un foldatdit à mon valet de chambre, qui 

I avoir m ne boire exprès pour lui tirer les vers 
u nez, que je prenais un bon parti, & q ue j e l’ a , 

v«tsc,itÉ belle. Il n‘cn vouloiepa* direV.'an,,. 
gc , quoi-que monvatetde chambre le préfet de 

parier pjus clairement j mais comme c’en étoit af- 

II f° ur nic taire juger ducœur dnperfonnage, jç 
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ne fus pas plutôt à cheval que je lui dis , comme 
il venoit me reconduire , que je me reffbuvien- 
drois toute ma vie de I’avanturede la veille, & que' 
dans l’occafion je lui en diiois deux mots. Il de- 
meura tout interdit à ces paroles , mais ne lui 
voulant pas donner le temps d’entrer en jufti- 
fication , je pouffai mon cheval, & m’en éloi- 
gnai tellement , que quand il auroit voulu di- 
re quelque chofe il m’auroit été impoflibledc 
l’entendre. 

Cependant il lui arriva tout ce que je lui avois 
prédit, Mr. de Tonecharante ayant été informé 
de fa malhonêteté , donna le congé au foldat,& 
ne s’étant pas contenté de lui avoir fait cet afront, 
il fit delfein de la faire caffcr , dés le moment qna 
l’occafion s’en prefenteroit. La chofe croît difici- 
lc en ce temps-là, & ce n’étoit pas comme au jour- 
dhui , où les Colonels font abfolument les maî- 
tres d’ailleurs le Roi avoit befoin d’ Officiers, & on 
le* menageoit un peu plus qu’on ne fait à prefent, 
En éfet , ils étaient un peu plus rares , & l’on en , 
voyoit point venir en foule, comme il en vient au- 
jourdhui , pour manger leur bien , & pour prodi- 
guer leur vie. Quoi qu’il en fok , Mr. de Tone- 
charante eu beau avoir fi méchante intention con- 
tre lui j fi lui fut importable de la mettre à execu- 
tion jufqucs à la paix des Pirennces. Mais le 
.temps étant venu alors qu’on n’avoir plus afaùe 
autrement des gens de fcrvicc , fi fit fi bien qu’il le 
fit mettre au nombre de ceux qu’on cafloit , quoi 
qu’il fur le cinq ou fixicme Capitaine duregi- 
xr.cnc , & que dans les autres corps , la reforme fe 
fît par la queue. Defplanchcs ne put pas fou- 
frir cette injuftice fans s’en plaindre , ce que le 
Comte de Tonecharante ayant bien prev u , il prit 
les devans auprès du Roi , à qui fi conta plufieurs 
b utalités , que cet homme ayoit faites , & même 
quelque chofe de pis. Car il n’y avoit rien de fa- 
crc pour lui* quand il y ayoit du yin fur le jeu , Si 
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îl parloit auffi mal de Dieu , & des Princes , qu’ri 
faifoit de fes ennemis. 

Ainfî s’étant prefenré devant le Roi,& lui ayant 
remontré qu’il y avoït pluficurs années qu’il le fer- 
▼oit , qu’il avoir toujours eu une bonne compa- 
gnic , qu’il n’avoft jamais été repris d’avoir man- 
qué à Ton devoir , qu'il avoir du bien , & enfin 
mille chofcs femblables -, le Roi qui l’avoit écou- 
té paifiblement , lui répondit qu’il le favoit auflï- 
bien que lui , mais que s’il pretendoit que cela le 
dut faire conferver , il devoir donc avoir foin de 
fer vir Dieu j auflï regulierement qu’il l'avoit fer- 
vi ; qu’il ne vouloit pas lai dire par là qu’il faloic 
qu’un Officier mangeât 'les Saints , mais qu’il ne 
fut ,pas impie : qu’il favoit de bonne part qu’il 
avoit piflfédans un Bénitier > en derifionde l’eau 
benite - y qu’il ne favoit à quoi il tenoit qu’il ne lui 
fît faire fon procès, & que s’il n’avoit apris en mê- 
me temps , que c’étoit le vin qui le lui avoir fait 
faire, il pourroit fe repentir d’avoir eu la hardiefle 
de fe montrer devant lui. Dcfplanches qui favoit 
dans fon cœur que le Roi ne lui reprochoit rien 
que de véritable, n’eut garde d’infilter après cela, 
& s’étant retiré tout honteux , il fe fut confiner 
dans fa Province , d’où il ne fortit point, que pour 
venir epoufer à Paris la fille de Moniteur Brillac, 
Confeiller de la grande Chambre ; mais fa femme 
n ayant pas eu le pouvoir de le retirer de fa dé- 
bauché , il crcya cinq ou fix ans apres ,7 à force 
de boire. 

> î’avois refolu lors que j’étois parti dechez-Iui 
ainfi que j’ai dit ci-dcflus, de tirer raifondc la fu- 
percherie qu’il m’avoit faite , mais Mr. le Cardi- 
nal à qui j’avois dit le fujet pour lequel je m’étois 
retiré fi promptement , m’en fit une fi expreflfe de- 
fenfe , que je n’ofai jamais y contrevenir. Ce- 
pendant il m’envoya à Bruxelles pour une afaire 
fecrece qu’il ne m’eft permis de rcvcler , & dans 
^quelle je ne pus réüffir. Monficur le Prince de 
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Condé étoît toujours avec les Efpagnols,& ce fut 
pendant que j’étois dans certe v i lie j qu’arriva la 
mort de Beauvais pere de Madame la Comtcfle de 
Soiflons j lequel étoî t Ecuïer de ce Prince. C’é- 
toit un homme de cœur» mais qui s’en faifoit un 
peu trop accroire, ce qui futcaufe de Ion malheur. 
Car comme il decendoit de chez Mr. le prince de 
Condé , il prit un Gentil- homme de condition par 
k bras , qui montait , & qui avoit le haut du de- 
gré , fi- bien qu’il pafla au dcfius de lui. Ce Gen- 
til-homme ne voulut rien dire à caufe du refpeft 

Î |u’il étoit obligé d’avoir pour le Maître de la mai- 
on , mais étant forti en même-temps , il fut 
trouver un de fcs amis , qu’il pria d’aller trouver 
Beauvais de fa part , pour lui dire qu’il vouloit 
avoir raifon de cet afront. Beauvais n’éroitpas 
d’humeur à rompre une partie comme celle-là, 
ainfi ayant choifi un de fcs amis pour lui fervir 
de fécond, ils fe bâtirent deux contre deux. Il y en 
eut un de tué tout roide du côté de fon ennemi, 
mais il n’eut pas le temps de fe réjouir de cet avan- 
tage , il reçût un coup de piftolet dans la tete* 
dont il mourut quelques jours apiés. Mr. le Prin- 
ce de Condé' étant averti de cet accident , le fut 
voir avant qu’il mourut , & comme il n’y avoir 
plus d’efperance au corps, il lui dit que dans 1 état 
où il étoit , il ne devoir plus fonger qu’à fon amer 
qu’il fçavoic qu’il y avoit lôg-tcmps qu ilentrcte- 
noit une femme , de îaquclle il avoit des enfans, 
car c’eft de celle-là que vient Madame de Soiflons* 
Beauvais n’ayant jamais été matié i qu'il lui con- 
fcilloit de décharger fa confcience , ce qu il pou- 
voir faire en l’epoufant ; qu’il ue pouvoir mieux 
lui témoigner l’eftime qu’il avoit pour lui , qu en 
lui procurant fon falut,& que s’il le vouloit croi- 
re , il envcrroit quérir un Prêtre àl heure-memc. 
Beauvais avoit perdu toutes fcs forces, & il y avoir 
déjà vingt-quatre heures qu’il ne difoit mot, mais 
la parole du Prince de Condé » ou pour mieux di* 
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re le difcours qu’il lui avoit tenu le ranimant*. 
Non , Monfeigneur , lui dit-il, je ne vous croirai 
pas, avec une voix haute, je n'ai jamais rien pro- 
mis à cette femme, & je ne vois pas que je fois obli- 
gé de lui rien tenir. Mr. le Prince de Condé lui die 
qu’il le dévoie fçavoir mieux que lui , & que ce 
n’étoit que fur le bruit commun qu’il lui avoit 
tenu ces paroles , à quoi l’autre ayant encore 
répondu la même chofe , il le lajifa mourir en-, 
repos. 

Pendant que cela fe pafloit, la guerre continuoîc 
toujours de même force. Cependant ce n’étoit pas 
fur la frontière feulement qu’elle caufoit du defor- 
dre , mais encore dans le cœur du Royaume , où 
la foiblelTe du'miniftere faifoit prendre des licen- 
ces qui aloient à la deflru&ion de l’autoritc fou- 
veraine, & de l’eeconomie du Royaume. Je ne pre- 
tens pas en difant cela parler de ce que les Par le- 
mens faifoient , mais de l’audace de quelques 
particuliers , lefquels fc croyant tout permis dans 
un temps comme celui-là , ctablifloient de petites 
tîrannies, qu’ils obligeoient de reverer. En éfet, 
dans chaque Province il y en avoit deux ou trois 
de cette nature , & iis fc moquoient des ordres du 
Souverain,s'ils n’étoient conformes à leurs inten- 
tions. C’éroit un grand chagrin pour le Cardinal, 
& encore plus pour le Roi , qui avoit mille-fois 
plus de coeur,# à qui d’ailleurs la chofe touchoit 
de plus prés. Mais le temps vouloir qu'il diflï- 
mulât , comme tout jeune qu’il étoit , il avoit 
extrêmement de politique ,il n’eut garde d’entre- 
prendre de reformer un abus, qui auroit pu deve- 
nir plus grand en voulant le reprimer fi à contre- 
temps.Cependant rien ne fut plus hardi,quc ce que 
fit un certain fou,qui avoir époufé une de mes pa- 
rentes, & dans quoi je penfai être embarralTé. Cét 
homme s’apelloit le Marquis dcPranfac, & avoit 
plus de vanité qu’il n’étoit gros , quoi qu’il fût 
. d une Maifon fi nouvelle , que s’il avoir quelque 
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Aoblefle, ce n’étoit qu’à caufe qu’il êtoit fils & 
petit - fils d’un Prefident de Bordeaux. Au refte 

{ •uis-quc je fuis tombé fans y penfer fur fa genea- 
ogie, je raporterai une chofc afïcz particulière du 
pere de fon grand pere , & ce fera fi fuccintcmenr, 
que je tâcherai de ne point ennuyer. Celui ci êtoi c 
marchand d’eau de vie de fon métier , & il paroif- 
foit fi peu dans la ville, qu’on ne croyoit pas qu’il 
«ut vaillant feulement deux mille frans. En éfct, 
il demcuroît non- feulement dans une petite mai- 
fon , mais faifoit encore la plupart de fon négo- 
ce fous des noms empruntés. Il n’a voit pour tous 
enfans qu’un fils unique, lequel il avoir elevé du 
mieux qu’il avoit pu , & comme il ne vouloit pas 
qu’il prit le parti de la marchandife, il l'envoya au 
colége. Etant en Philofophie , il vit la fille d’un 
Prefident, & en devint fi eperefûment amoureux, 
pour la voir feulement à l’Eglife , que la jauni fie 
lui en vint. Son pere qui n’avoit que lui d’enfans, 
comme je viens dedire,& qui êtoit plus riche qu’il 
-ne paroifloit , fut au defefpoir de le voir tout mo- 
ribond , & après l’avoir tourné de tous côtés, j 
pour fçavoir la caufe de fon mal , il fit tant qu'il 
tira fon fccret. 11 lui dit , queffi cen’ctoit que ce- 
la , il prit bon courage , qu’il feroiten forte de lui 
faire avoir cette fille , & s’en allant à l’ heure-mê- 
me chez fon pere , il la lui demanda en mariage 
pour lui. Le Prefident crut que ce petit homme 
extravaguoit , il lui demanda qui il êtqjt , pour 
lui faire un pareil compliment » & jugeant de fon 
bien par fa mine , qui êtoit fort médiocre , il fut 
fur le point de le fane chalfer par fes laquais. Ce 
petit homme ne s’étonna point de toutes les mar- 
ques qu’il lui pouvoit donner de fon mépris ».& 
pour finir tout d’un coup cette afaire , lui deman- 
da ce qu’il donneroit àfafille en mariage, &. que 
quoi que ce pût être, il en donneroit trois fois au- 
' tant à fon fils argent comptant, fans conter encore 
une charge comme la fienne , dont il configncroic 
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le prix, afin qu’il pût en être pourvu quand il 
feroit capable de l’exercer. Le Prefidcnt l’en- 
tendant parler de la forte le regarda entre deux 
yeux. & ne reconnoifiant rien en lui qui lui dût 
faire prefumer cju’il ne fut fort fage, il commença 
non-feulement a la traiter plus honêtement, mais 
encore à. lui demander s’il êtoïc en état d’exeenter 
ce qu’il promettoit. Le petit homme lui fit repon- 
fe qu’il ne pouvoie être trompé en cela > puis que 
le tout confiftoit dans les cfpeces , & le me- 
nant à l’heure - même chez lui , il lui fit voir un 
cofre fort, dans lequel il y avoir plus de huit cens 
mille francs. 

Le mariage dont il étoit queftion fut bien- tôt 
conclu après cela , & c’étoit de lui qu'étoit forti 
le pere de nôtre fou- Je lai fierai à juger fi j’ai tort 
deTapcller ainfi, quand j’aurai raporté ce que j’ai 
à en dire. Quoi qu’il fc connut mieux que perfon- 
ne , il crut qu’un carrofic quelque beau qu’il fût, 
n’étoit jamais fi bien paré, que quand il y avoit de 
bel les armes, c’eft pourquoi fans fe foucier de por- 
ter celles que fon grand pere avoit prifes , & dont 
fon peres’étoit contenté , il en choifit de telles 

3 u’il lui plut , & les ecartela de feize quartiers, 
ont le moindre avoit alliance avec des Maifons 
fouveraincs. 11 prit avec cela une livrée magnifi- 
que, fi bien qu’il atira bien-tôt l’admiration de tous 
les courtaux de Paris.Comme il y a daus cette gran- 
de ville des gens qui cherchent à vivre aux dépens 
des fots,un de ceux- là voyant qu’il étoit entête de 
grandeur, lui fit une gcncalogie, par laquelle il lui 
prouva qu’il deccndoit en droite ligne de mâle en 
mâle de la Maifo-n de Dreux , cadets de la Maifon 
Royale, & que comme tel , il avoit droit déporter 
au premier , & quatrième quartier , les armes de 
France , & au fécond & troifiêrae celles de Dreux. 
11 fut charmé de cette decouverte , & m’étant trou- 
vé juftement chez- lui, lors que cela arriva , il 
m’en demanda - mon fentiment, ‘Cela lui plaifois- 
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trop pour lui contredire , ainfi ayant donné dans 
Ton fcns, j’achevai de le rendre fi fou, qu'il envoya 
quérir à l’heurc-même fou fcillier , à qui il com- 
manda un carrofle magnifique, lui donnant les ar- 
mes qu’il vouloit porter dorenavantiafin qu’il les 
y mît. Il changea aufii fa vai (Telle d’argent le mê- 
me jour , faifant mettre ces armes fur celle qu’il 
achetoit j & pour ne rien oublier qui pût prouver 
la grandeur de fa Maifon , il fut'encorc paffer un 
contrat fur te foir, par lequel il prit la qualité de 
tres-Serenifiîme Prince L. de Dreux , y ajou- 
, tant neanmoins le nom de Rhcdon , qui étoit le 
fien. Mais il pretendoit s’en défaire par fucceflion 
de temps , ou attribuer ce furnomà quelque fub- 
ftirution imaginaire, à l’exemple de plufieurs Mai- 
fons de France , qui feroient bien embarralfécs de 
dire d’où vient celui qu’elles ont pris, fi elles en 
vonloient dire la vérité. 

Quoi qu'il en foit , le Marquis dePranfac chan- 
gea encore fa liyrée , prit celle de Madamoifelle 
de Montpenfier , à la referve de la doublure, dont 
l’une éroit verte, & l’autre bleue , & augmentant 
Ton train de quatre Pages , & de quelques laquais, 
il fit honte à plufieurs Princes, qui ne marehoienc 
pas avec fi grand équipage. Il n’eüt garde d’ou- 
blier le daix dans fa nouvelle grandeur, & ne lui 
manquant plus que le nom d’Altdfe , pour être 
tout- à- fait Prince , puis qu’éfeôivcment il coin- 
mertçoit à croire qu’il l’étoit, }c fus celui qui le lui 
donnai le premier , pour me mieux moquer de lui. 
Il m’en fut fi bon gré , qu’il ne voulut plus que 
j’eufle d’autre table que la fienne , & fi j'eufle été 
d’ humeur à le croire , je n avois plus que faire 
d’aller chercher à manger ailleurs. Celui qui lui 
avoir donné l’avis de fa nouvelle Principauté > fut 
auffi recompenfé largement, & pour renchérir par- 
deflus moi , il le traita d’Alteflc Royale, foûrenanc 
que puis qu’il Y.cnoitde tant de Rois , il ne voioit 
pas pourquoi il vouloit fc contenter de la Sérénité* 
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L< Marquis de Pranfac trouvoit qu’il avoit raifon, 
&endonnoit des marques par un branlement de 
tête >en flgne d’aplaudiiremcnt. Mais voulant me 
donner du plaifir tout du long , je commençai à 
leur contredire , fi bien qu’il s’établit juge entre 
nous deux. le lui dis donc que le moyen de faire 
croire qu’il y avoit de lavifion dans fa nouvelle 
qualité, étoit de fe donner un titre qui ne lui apar- 
tint pas, qu’il n’y avoit que lesfils de Rois qui euf- 
fent celui d’Aîtefle Roïale, & que des que cela s’é- 
loignoit davantage , l’on ne donnoit plus que ce- 
lui de Serenillime : qu’il vît Mr. le Prince de Con- 
dé, le Prince de Conti fon frere , & mille autres 
que je ne nommerois pas, parce que je n’avois que 
faire d’aller chercher des exemples hors dechez- 
nous. Cedifcours avoit-un peu rabatudela vani- 
té de fon Altefle de Pranfac, mais mon adverfe par- 
tie voulant continuer de lui faire fa cour , me dit 
que Son Altefle Royale étoit bien autant que le 
Prince d'Orange, qui fe faifoit donner cette quali- 
té.le lui répondis qu’il n’y avoit que les Gazctiers 
de Hollande qui en ufaflent de la forte, & que fi eïlc 
' , étoit due à Madame la Princefle d’Orange, comme 
fille, & fœur d’un Roi d’Angleterre, ce n’étoit pas 
à dire qu'elle paflat en la perfonne de fon marirque 
les Princcfles du Sang Roial d’ Angleterre, aufli.bien 
que celles du Sang Royal de France , ne perdoient 
jamais leur rang , quoi qu’elles euflent époufédes 
maris au deflous d‘ elles, & qu’il prenoit fans doute 
le change , attribuant au mari , ce qui n’étoitdu 
qu’à la femme. 

Son Altefledc Pranfac trouva que j’avois raifon, 
& fe contentant de la qualité qui lui étoit due, il dit 
d'un ton plein d’efpcrance, mais encore plus plein, 
de folie , que le temps ameneioic toutes chofes. 
Chacun fut étonné de lui voir arborer de fi belles 
armes, & paroîtreen fi gland cquipageiinais n’aianc 
pas dequoi foûtenir tout cela, il altéra bien- tôt fon 
fonds , fl- bien qu’il fut obligé de fe retrancher de 
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temps en temps , & même d’aller faire un tour a la 
campagne, afin de rapporter dequoi dans la ville 
pour fc faire confiderer des Bourgeois. 

Cet abus dura tout autant que la guerre. Mais le 
Roi ayant rétabli la paix dans fon Royaume, par so 
mariage avec l’Infante d’Efpagne , il donna ordre 
au Procureur General du Parlement, de fçavoirun 
peu pourquoy le Marquis de Pranfac vouloir être 
Prince du Sang. Le Procureur General pour fatis- t 
faire à cet ordre , fut chez-lui avec des huiffiers, 
& ayant cafTé les carroflfes , où êtoient les fleurs de 
Lis, ils furentdans l’Office, où ils briferent lavaif- 
fclle d’argent , lui donnant d’ailleurs aflignatioit 
pour repondre à une requête qui avoit été prefen- 
tée au Parlement à ce fujet. Jamais homme ne fut 
fi cmbarrafTé que fc trouva alors Son Altefle.il en- 
voya chercher cefui qui l’aroit mis dans cette belle 
afaire, mais il s’en étoit allé, voyant bien qu’il n’c- 
toit plus temps pour lui de paroître.ll envota auf- 
fi chez- moi , & la curiofité me fit aller le trouver, 
pour voir comment il foùtenoit cette ataque. Au 
refte le pauvre home étoit plus digne dcpitîé,que 
d’aurre chofe, il étoit toujours fi fou, quil foufrit 
que je le traitafle d’Altefié,& ayant voulu changer 
de flile tout exprès, il me dit avec une gravité raer- 
veilleufe, que je prifle garde à ne pas manquer de 
refpedt , que fon procès n’ étoit pas encore perdu, 
ti qu’il me montrcioit dans peu ce que c’étoit que 
d'ofenfer un Prince du Sang. Cependant il lui fa- 
lut rabatre dans peu de temps de fa fierté, le Procu- 
reur General qui le pourfuivoit vivement, ne con- 
cluoic pas moins qu’à cinquante mille ecus d a- 
mande ,à le faire déclarer , lui fc fa pofterité dé- 
chus des piivileges de NoblefTe,à faire amande ho- 
norable, & à quantité d’autres chofes qui n croient 
gueres moins pleines d’infamie. Pour aller au de- 
vant de tout cela ,les A vocats lui confeillcrçnt de fc 
defifterde fes prétentions, à quoi il fç refo lut enfin 
«vcc grand- peine, NcaAmoins il lui falux faire an 
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Fa&um lui-même , perfonne ne voulant travailler 
pour lui dans une fi méchante caufc,& il y expofa 
que c’étoit cet homme dont i’ai parlé, & moi, qui 
lui avoient infinué qu’il étoit Princedu Sang^qu’il 
l’avoit cru, comme il étoit de bonne foi. mais que 
cette même bonne foi , le difpofoit à croire le con- 
traire , puis que cela n’étoit pas : qu’il en deman- 
doit pardon au Roi , qu’il n’avoit iamais eu penfée 
d’offenfer , & qu’il le fuplioit d’avoir pitié de lui, 
fans le traiter à la derniere rigueur. Je fusapellé 
pour être ouï fur fadepofition,& mes amis crurent 
qu’on m’alloit arrêter 5 mais m’étant fait interro- 
ger, je fis connoître à la Cour que bien loin d’avoir 
aidé à l’entretenir dans fa folie, je m’en êtois tou- 
jours moqué: que je n’etois pas caufe s’il avoit fi 
. peu d’cfprit,quedc prendre ferieufement unechofe 
qu’on ne difoit que par raillerie j que je connoif- 
lois trop fon origine, pour lui en atri buer une fi 
grande, & qu’enfinil êtoic impoffible de tendre les 
fous fages , quelque chofe que l’o'n pût faire. Mon 
interrogatoire lui fer vit plus que je n’euffe pen- 
fé , aiam dit plufieuvs autres circordfances-de la 
' foiblelfe de fon efprir , le Parlement le traita « 
doucement , & il en fur quitte pour demander 
pardon à la Cour , & pour païer mille écus d’a- 
mande. 

Dépuis cet Arrêt il a falu qu’il ait changé de nom 
Sc d’armes. Pour ce qui cil du nom , il a repris le 
fien , mais pour ce qui cft des armes , il a été pour 
le moins quatre ou cinq ans fans en porter. Enfin, 
il s’eft déterminé aptes un fi long- temps , à pren- 
dre d’or au Lion de Sable, mais comme il ne fçuu- 
roit oublier les fleurs de Lis , il en a mis quantité 
dans fes alliances , dont il écartele, ce qui fait di- 
re à cous ceux qui fçavent fon affaire , que quand 
on cft fou , ou i’eft toujours. Quoi qu i l'en fait», 
pour faire croire qu’il cft encore jeune , quoi-* 
qu’il ait peur le moins foixantc & dix ans, il fine 
■ks doux yeux à pr^fent à Madame la Ducheiïeie: 
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Saux» mais d’une manière toute honête & toute 
refpe£tueufe,car il fe contéte d’aller du faux bourg 
S.Germain où il demeure , à la Mcflcaux Minimes, 
pour la voir paiTcr>& il s’en retourne le plus fatis- 
-fait du monde pourvu quelle veuille prendre de 
l’eau benite de lui,ou qu’elle remarque feulement 
qu’il l’a faluée. Cette Duchefle a çté quelque 
temps fans prendre garde à fa folie , mais quel- 
qu’un en aiant averti fon mari, le Duc de Saux en a 
voulu avoir le plaifir lui- même,tellement qu’aprés 
avoir tout vu de ses yeux , il a obligé fa femme de 
lui ietter de temps en temps quelques regards fa- 
vorables, ce qui a rendu le bon homme fi fou, que 
fi cela dure encore feulement un mois ou deux , ce 
fera pour l’envoiertout-a-faitaux petites maifons. 

Comme je n’ai pas voulu en faire à deux fois de 
cette Hifloire , i’ai parcouru plufieurs années auf- 
quelles il me faudra revenir, pour parler plus parti- 
culièrement de ce qui me regarde. Je n’êtois point 
mal avec Mr.le Cardinal, & quoi que ie n’euflepas 
reiifli dans le voiage que i'avois fait à Bruxelles, il 
m’emploia encore dans une négociation feercte 
qu’il avoit de ce côté-là.Ce fut pour retirer IcCô- 
" te de Marcin du fervice du Prince de Condé , pour 
lequel il avoir faciifié fa fortune, car s’il avoir de- 
meuré fidclle,le bâton de Maréchal de France ne lui 
pou voit cchaper.' En éfet , il avoit peu d’hommes 
qui cmédît la guerre mieux que lui,niqui fut plus 
propre pour acheminer heureufement une encrepri. 
fe. Cependant pour toute rccompenfa le Prince de 
-Condé venoit d-e fe brouiller avec lui fur ce qu’il 
n’avoic pas exécuté, fes ordresau pic de la lettre.Lc 
Comte de Marcin voulut s’exeufer , & lui remon- 
trer que l’occafion avoit demandé qu’il y chan- 
geât quelque chofejmais ce Prince qui étoit le plus 
violent de tous les hommes , fe tourna contre la 
muraille fans le vouloir écouter, & ne lui difant 
autre chofc, linon , en ufer avec moi , Marcin » 
comme cela > paroles qu’il répéta cinq ou fix fois» 
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dans un tel excès de colere , qu’il en mordôjt la 
cheminée. Marcin crût à propos de fe retirer, de- 
peur qu’il ne lui arrivât pis. Mr. le Cardinafaianc 
de bons cfpions à Bruxelles, ne manqua pas d’être 
averti aulfi- tôt de cette mes-intelligcnce , ce qui 
l’obligea, comme je viens dedire.de m'y envoicr. 
L’emploi êtoit gaillard, & il y alloitde ma vie,fi 
j’eufle été reconnu, mais paflant pour un marchand 
de Liege , je fus loger dans une rue détournée, le 
feignis d’être malade en arrivât, & difansque j’a- 
vois une lettre de confequencc à rendre au Comte 
de Marcin, qui êtoit du même pais, dont je me di- 
fois: je l'infirmai fv bien à mon hôte, qu’il s’ofrit 
de ja lui aller porter, le lui recommandai de ne la 
lui rendre qu’en main propre , à quoi n’aiant pas 
manqué, le Comte de Marcin féconda ma feinte, & 
lui dit qu’étant de fa patrie, il le prioit d’avoir foin 
de moi: qu'il me dit feulement que fi j’avois bc- 
foin de quelque chofe, je ne feignilfe point de l’en r 
voicr quérir chez lui , qu’il ne pouvoir ine venir 
voir plutôt que le lendemain, parce qu'ilalloit mô. 
ter à cheval , mais qu’il n’y manqueioit pas fur le 
huit heure du matin. Mô hôte revint avec ces bon- 
nes nouvelles , mais il n’eut garde de me trouver 
«u logis :j’étois en embufeade à dis ou douze rnai- 
fons de là, pour voir fi au lieu de cette répôle,i 1 nç 
viendroit point des foldats pour m’arrêter, J’y de- 
meurai pour le moins encore une heure après l’a- 
voir vu revenir, mais voiant qu’il ne paroiiloit rie, 
je m’en retournai. 11 me demanda d’où je venois, 
moi qui luiavois dit n’ être point en état de fortir, 
& fi je voulois me rendie encore plus malade. Je 
lui dis que j’avois voulualler à la Me fie, mai s, que 
j’étois fi foible, que j’avois penfé ne jamais reve- 
nir. Cette converfation étant finie , il m’aprit ce 
que lui avoit dit Mr. de Marcin > dont j’eus beau- 
coup de joie , efperant que puis qu’il précoitainlï 
d’oreille , je pouvais croire que mes peines ne £c- 
'îoienr pas perdues. Je palïai aiqfila nuit dans de 
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grandes cfperanccs , & Mr. de Marcin étant venu 
a l’heure qu’il avoit dit, me demanda quelles pro- 
portions j’avois à lui faire, & quelles aflurances il 
pouvoir prendre en moi. Je lui dis que pour les 
aflurances, elles êtoient toutes entières , & pour 
ce lui en point laifler lieu de douter, je lui fis voir 
une lettre de creance, que j’avois de Mr. le Cardi- 
nal.Ilme dit que c’êtoit quelque chofe que ce que 
je lui montrois , que neanmoins ce n’en êtoit pas 
aflez,que je devois avoir une letrrede creance du 
Roi môme : que quoi que Mr. le Cardinal gouver- 
nât le Roiaume, comme premier Miniltre , ils’en- 
gageoitfouvétdans des négociations dot il fere- 
tiroit , fous pretexte qu’elles n’êtoient pas agréa- 
bles au Roi : que c’êtoit pour reconnoîrre toûjours 
dans quels fentimens êtoient ceux qu’il faifoir re- 
chercher, & fouvent pour les rendre fufpefts à leur 
partirque cependant je pouvois lui dire quels avâ-* 
tages on lui vouloir faire} que s’il les trouvoic 
aflez grands pour les écouter, je pourrois retourner 
quérir un pouvoir plus ample, & plus certain, fi- 
non qu'il feroit inutile de me don nercettcpeine.il ' 
avoit raifon, quand il difoitque Mr. le Cardinal 
«’engageoit fouvent dans des affaires, dont il fere- 
tiroit avec l’aide de la Cour. C’étoit ce qui l’avoie 
fauve en bien des rencontres, & du rems des guer- 
res civiles, il avoit rendu par là la foi du Prince de 
Condé fufpe&e aux Parifiens,& après leur avoir 
fait voir que ce Prince ne leur êroit pas fl affeétiô- 
né qu’il leur vouloit faire accroire, il avoit rompu 
fouvent avec lui , lors que le Prince de Condé 
croioic que les chofes ne pouvoient plus manquer. 
Quoi qu’il en foit ; êtant queftion de medéclarer,jc 
dis à Mr. de Marcin que s’il vouloir renoncer aux 
intérêts de ce Prince, & à tous les traités qu’il pou- 
voit avoir faits avec les Efpagnols , le Roi lui do- 
neroit cinquante mille ccus d’argent comptant, u« 
Gouvernement de Province dans le cœur du Roiau- 
me , & affurance d’être Chevalier del’Ordrcà la 
première promotion, favois bien d’autres offres p,- 
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lui faire, mais je ne voulois pas tout d’un coup dé- 
plorer ma marchandife, & à l’exemple de ces mar- 
chans qui ne montrent jamais ce qu’ils ont de plus 
beau que le dernier je voulois le laifler , parler & 
reconnoître auparavant fes fentimens.il me dit que 
Mr. le Cardinal fc moquoit de lui , de lui faire de 
^ telles offres, qu’il y avoit long- tems que s’il avoit 
voulu l'ccouter , il lui en avoir faitfairede plus 
avantageufesrqu’il faloit qu’il le crût, ou bien ou- 
tré contre Mr.lc Prince de Condé,ou bienmifera- 
ble , s’il s'étoit mis en tête de le tenter avec fi peu 
de choferqu il ne lui offroit pas la moitié des per- 
tes qu’il avoir foûfcrtes dans le bien qu’il avoit en 
France, que c’écoit bien loin de vouloir éfacer par 
quelque bienfait , tant d’autres méchans rraire- 
mens qu’il avoit reçus: que s’il avott qu:té la Ca- 
talogne dans un tems où fa prefence y croit fi ne- 
ceffaire,M.îe Cardinal devoit n’en imputer la fau- 
te qu’à lui feuî,qu’aprés l’avoir fait mettre en pri- 
fondans le tems que lcPrincede Coudé , le Prince 
. de Conti,& le Duc de Longueville.avoient été ar- 
rêtés, quoi qu’il n’eût jamais rien fait qui eut pu 
' le rendre fufpcft d’aucune infidélité, il faloit du- 
moins tenir plus fecrets les ordres qu’il avoit d<5- 
nés de lui faire le^nême traitement , lors que le 
Prince de Condé étoit forti du Roiaume : qu’il n’y 
avoit rie qu’un home ne fiftpour affurer fa liber- 
té , qu’il fereflouvenoit tous les jours ce que lui 
avoit coûté la perte de la fiéne*,qu’il avoir été obli- 
gé poutfc fauver de fe jetter du haut d’une tour en 
bas, qu’il en avoit eu une jambe cafTéc,& que pour 
éviter un pareil traitement , il n’y avoir- rien de fi 
facré qu’il ne fût permis de violer :qu’ il ne faloit 
pas donc que Mr. le Cardinal l’accufât tous les 
jours , comme il faifoit , de la plus noire infidéli- 
té qui fut jamais faite ; que s’il y avoit quelqu'un 
à qui l’on pût imputer une chofe comme celle là, 
c’étoitàlui qui l’avoir fait, arrêter une fois fans 
fujct,& quiauroit fait la mêmetiiofe une fécondé. 
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s’il n’y eût donne ordre: que ce n’êroit pas afleï-de 
foupçonner un homme pour en venir à ces extre- 
mitésjmais qu’il faloit fi bienaverer les foupçons, 
qu’ils fuirent clairs comme le jour.il me fit enco- 
xe quantité d’autres plainres,qui feroienr trop lon- 
gues àraporter,& que je ne voulus pas interrom- 
pre, parce que je fçavois qu’un cœur qu’on laifioic 
décharger êtoit plus fufceptiblc d’accoinmode- - 
ment. Cependantvoiant qu’il avoit jetté fon plu* 
grand feu, je lui dis que je ne pretendois point ju- 
ftificr Mr. le Cardinal, mais que je lui dirois feule- 
ment en paiTant , qu'un homme qui êtoit dans le 
pofte où il étoit, fe trou voit fouvent biçn embar- 
tafic: que trop de confiance ctoit capablede le per- 
dre^ qu’une nuxime la plus en ufage dans la po- 
litique, êtoit de s’a durer toujours de la perfonne 
des gens, qui pouvoient être fufpe&s , & puis 
aprofondir apres cela s’ils êtoient coupables ou 
nôi que s’il avoir êtéàfa place, il n’en auroit peut- 
être pas moins faitjque le grand atachemcnt qu’il 
avoit au Prince de Codé n’ avoit pu plaire à ce Mi- 
nilhc, lequel voioit que ce Prince pour réiilfir dans 
Je projet qu’il avoit fait de le perdre, fc porroit aux < 
plus grandes extrémités : qu’ilne faloit point ra- 
pellcr un temps fi malheureux , mais tâcher d’en 
éfacer le fouvenir par un acconlhiodemcnt plein de 
fincerité> & où il trouvât les ayantagesîquepuis 
que ceux que je lui avois offerts n’êtoiét pas capa- 
bles de le contenter, je le priois de me dire ce qu’il 
fouhairoit, & que je m’emploierois auprès de Mr. 
le Cardinal pour lui faire avoir toute forte de fa- 
tisfadlion.il médit qu’il y penferoit,qu’au(Ii-bien 
cetre converfatiô n’ecoit déjà que trop longue, que 
les Efpagnols êtoient défians , & qu’il faloit leur 
ôter le fujetdc concevoir aucu foupçon j que corne 
il ne me pouvoic plus voir dâs ce logis, il me prioit 
de m’en aller à Liège, & de le venir trouver dâs fon 
, Château de Modave , où il fe rendront dans huit 
jours; qu’il ne fçavoit comment je pourvois pafler 
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parles places Efpagnoles.que je nc'pouvoîs éviter* 
qu’il me donneroit bien un palfeporr,fi M.le Prin- 
ce de Condé êtoit abfent , mais que comme c’êroic 
à lui à le faire pour ce qui regardoit les François, 
il n'ofoit empiéter fur fon autorité, de peur que ce- 
la ne me fût plus nuifible, que profitable:qu’iI va- 
loit mieux que , je m’adreflafle au Secrétaire du 
Gouverneur des Pais bas, comme fi j’êtois Liegois* 
que ces fortes de gens faifoient tout pour de l’ar- 
gêt,fans examiner fouvent s’il n’y avoir point de 
miftere. Je Je remerciai de fon avis , & n’eus pas 
befoin de m’en fervir, car favois pris toutes mes 
précautions en venant à 'Bruxelles , & au lieu de 
venir par le grand chemin de Paris , j’èrois venu 
le long de la Mufe jufques à Liegedans un ba- 
teau marchand qui avoir un pafieporr. Le Maré- 
chal de Fabert Gouverneur de Sedan qui avoir été 
averti par Mr. le Cardinal que je marchois pour 
affaire de confequcnce*, m’a voit recommandé au 
'Batelier ,& pour palier furement à Charlemonc, 
& àNamur , j’avois été obligé de me déguirfer > 
comme fi j’eufie été un de fes garçons. Etant arri- 
> yé à Liege , j’y avois trouvé un homme que Mr, 
le Cardinal y entretenoit pour lui fervir d’efpion* 
& m’étant adieifé à lui par fon ordre , il m’avoit 
donné un pafleport fous le. nom d’un bourgeois de 
la ville. Ainfi n’aiant rien à craindre , je fortisde 
Bruxelles , pour me rendre à Modave dans le 
temps preferit. Je vins coucher à Louvain , & 
aiant paflé le lendemain par Tirlemont , je taillai 
à gauche la petite place de Loo , & continuai mon 
chemin entrant aune lieue delà dans le pars de 
Liege. Vatendis fix jours dans la ville capitale, des 
nouvelles de Mr. Marcin } car il venoit tous les 
jours desPaïfansde Modave, qui me pottvoient 
dire à coup feur quand il ferait arrivé.Enfin aiant 
fçu que fes domeftiques, qu’il envoioit toujours de- 
vant , ctoieut au Château » j’en pris le chemin , 8c 
'Je fus trouver le jour même qu’il ètoitarcivé, J y 
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fus déguifé en Maçon, donc nous étions conve- 
nus lui & moi , car fes fortes de gens n’êtoicnt 
point fufpe&s pour le venir voir , & comme il 
aimoic les bâtimens , il n’êroit pas étrange de le 
voir s’enfermer avec eux pour raifonnerà fonds 
fur ce qu’il vouloir entreprendre. D’abord qu’il 
me vit , il me reconnut , & me demanda fi je lui 
avois aporté le devis que je lui avois promis. Je 
lui dis qu'oiii > & tirant un papier de ma poche. je' 
feignis de le lui. vouloir mettre entre les mains. 
Mais il me dit de le garder , & que quand il auroit 
vu quelque chofe dont il s’encretenoic avec un 
ouvrier, nous le verrions enfembledans fon ca- 
binet. 

Pour ne point donner de foupçon il dit, me voîât 
fi éloigné de lui que je ne le pourois entendre, 
qu’il ne croioit pas que je fufle fon fairrque je ve - 
nois pourtant de Cologne tout exprès , où je fai- 
fois ma demeure , mais qu’on lui avoir dit que je 
m’en faifois beaucoup plus acroire, que je n’avois - 
de fcience.Cela réjouit quelques gens qui me por-< 
toient déjà envie, & qui craignoicnt que je ne fufief 
venu pour leur couper l’herbe fous le pié. Cepen-*' 
dant Mr. de Marcin aiant fait encore plufieurs 
tours devant que s’en aller dans fon cabinet , je 
m’y enfermai avec lui, & lui demandai réponfe fur 
ce que je lui avois dit.il me répondit que cclaétoit 
bien aifé,& en même tems m’expliqua fes inten- 
tions, qui étoient qü’on le fît Maréchal de France, 
Gouverneur deProvince.Chevalier de l’Ordre à là 
première promotion , General d’ Armée, ou eii 
Italie, ou en Catalogne, 8c avec tout cela qu’on lui 
donnât deux cens mille écus d’argent comptant. 
Ces demandes éroient exorbitantes , ainfi j’en de- 
meura? tout furpris , neanmoins comme mes in- 
ftru&ions alloicnt au delà de ce que je lui avois 
avancé dans nôtre première convcrfation , je lui 
dis que j’avois écrit à Mr. le Cardinal depuis que 
je n’ayois eu l’honneur de le voir, & en avois eu 
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rcpoafe, qu’au lieu du Gouvernement de Provin- 
ce que je lui avois offert de fa parc, il lui feroit dp» 
nci le bâton de Maréchal de Francc,dont il croioic 
bien qu’il feroit plus content, qu’il me mâdoit en- 
core qu’on lui conteroir jufques à cent mille écus 
d’argent comptant, & qu’avec tout cela on lui 
do nncroit toute forte d’affurancc , comment il 
feroit Cordon blsudés que le Roi en feroit. Il fe 
mit en .colere à ces offres , & me demandant lî Mr. 
le Cardinal ne faifoit point de différence entre le ‘ 
MarêchaJ Foucaut, & lui, à qui avec cette dignité 
on avoir donné jufques a cinquante mille Lo'ûis- 
d’or , je lui dis que je croiois bien qu’oüi , mais 
qu’il n’êtoic pas maître d’une forte place comme 
êtoit l’autre , quand il avoir arraché un traité fi 
avantageux: que le Cardinal en lui accordant une 
fi grande grâce, avo't-,confideré qu’il lui couteroic 
beaucoup davantage pour retirer cette place de fes 
mains , qu’il ne lui donnoit : qu’il faloit prendre 
garde aux circonftanccs , & qu’à bien confiderer 
coûtes chofes , ce n’étoit qu’un Capitaine qu’on 
ôtoit aux Efpagnols , en le faifant paffer de nôtre 
1 côté, perte qui ne leur pouvoit pas faire grand 
mal , puis que Mr. le Prince de Coudé leur rclloit, 
qui nous en feroit encore affez. 

Je lui dis encore affez de chofes pour tâcher de le 
perfuader , mais il ne rabatit rien de fes préten- 
tions , ce que voiant , je le priai de me les vouloir 
donner par écrit, afin de les montrer au Cardinal, 

-que i’étois refolu d’aller retrouver. Mon deffein 
ctoitdroit,& je ne fongeois qu’à me difculper en- 
vers fo\Eminence,qui v u. ce qai ctoit arrive entre 
Mr. le Prince de Condé , & lui , avoit fi- bien cm 
que je réii/Tîrois dans ma négociation, qu’il m’a- ^ 
Voit chargé de ne lui offrir les cent mille écus qu’à 
toute extrémité. Je craignois donc qu’il n’en re- 
jettât route la faute fut moi, & étois bien-aife de 
lui donner des preuves du contraire. Mais Mr. de 
Marcin expliquant ma demande tout d’un, autre 
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façon, fc leva cncolere, & médit qu’il ne fçavoit 
àquoiiltenoitqu’ilne mefacrifiât à l’heure même 
t. fon reflentiment.Pour qui je le prcnois,pour lui 
faire une telle demande, & fi c’êtoient là des tours 
ordinaires du Cardinal , qui tâchoit de jetter un 
homme dans un abîme de négociations , afin de 
faire connoître à ceux de fon parti , qu'il ne teno ' c 
qu’à lui de traiter aveceux:que fil êtoitaffez fou 
de me donner ainfi fes prétentions par écrit , clics 
ne tarderoient gueres à erre publiques en Efpagnc, 
àBruxelles, & dans toutes les villes alliées de cet- 
te Couronncjque ce n'ètoit donc que pour lui fai'» 
re perdre la confiance qu’on avoir en lui , que j’a- 
vois été cuvoié 5 que ic me rerirafle le plus promp- 
tement qu’il me feroit poflible , & qu’il n’avoit 
plus rien à me dire. ]e fus étonné de l’cmportc-s 
ment avec lequel il me parloit , neanmoins aiant 
allez de flegme pour me pofledcr,ie le lai fiai ache- 
ver fans l’interrompre ,& voiant qu’il ne difoic 
plus rien , ie pris la parole , & lui dis , que fi l’in- 
tention de Mr. le Cardinal ctoît telle qu’il vc- 
noir de dire , cela palfoit ma connoilfance , que 
' pour moi qui lui pouvois rendre conte des mien- 
nes , ie vouloïs bien lui avouer ingénument pour- 
quoi ic lui avois fait une telle demàderque i’avois 
affaire à un Miniftre difficile, & qui croioic que tou- 
tes choies duflcnt aller félon fa tête, que ic l’avois 
vu fi préoccupé du fuccés de ma négociation , que 
ie ne fongeoisqu’à lui faire voir clairement , que 
i’y avois fait tout de mon micuxrque i’avoüois de 
bonne fois que i’ avois tort de lui faire cette pro- 
pofition , n’aiant pas l’honneur d’être connu de 
lui, mais que l’envie que i’avois de le voir retour- 
ner en France^, où l’on secompenferoit fon mérité 
tout autrement qu'on ne feroit en Efpagnc, fai foit 
que pour ne lui point laiffer de mauvaife impref- 
fion de celui qui m’avoit envoié, i’é ois prêt de lui 
montrer mes inltruttiorîs que i’avois gardées, quoi 
qu’il ne fût pas ncce (faite , & que même il y eut 
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eu du danger pour moi , fi on me les eu trou- 
vées. 

Cedifeouts le radoucit un peu, mais non pas 
à un point qu'il diminuât aucune chofe de Tes de- 
mandes. Ainfi n’aiant plus rien à efpercr de lui , ie 
lui dis adieu , & m’en revins en France par le mê- 
me chemin que i’étois venu. Ecanrarrivéà Char- 
ieville, il me falut atendre aneefeorte pour aller 
iufqucs à Rhetel. Car le Prince de Condé tenoic 
Rocroy , & Montai qui en êtoit Gouverneur, fai- 
foitdcs courfes qui empêchoient la communica- 
tion de ces deux villes. Mr. le Duc de Noirmoufticr 
qui éroit Gouverneur de Charleville , & dont i’ê- 
tois connu particulièrement , me demanda d'où ie 
venois. Mais n’aiant pas d'ordre de lui faire part 
de mon fecret,ic lui dis que ie venois de Spa, 
dont leseaux m’avoient été ordonnées par les Mé- 
decins. Il prit maréponfe pour argent comptant, & 
aiant envoie fa cavalerie dans le pais de Luxem- 
bourg , où l’on refufoit de païcr les contri butions, 
j’eus le temps de m’ennuier iufques à fon retour. 
Enfin comme il y avoir beaucoup de gens qui aten- 
doient auifi bien que moi pour palier , il nous 
donna une efcortc dés quelle fut arrivée. Mais 
nous n’en étions guercs plus forts, car elle n’ê- 
toic que de trente Maîtres, & encore fi fatigués de 
leur courfe , qaé les hommes & les chevaux om- 
boient prefque fur les dents. Si ceux qui avoient à 
pafifer m’eu (lent voulu croire , nous n'aurions pas 
attendu fi long- temps , & nous étions fuffifament 
pour donner quelque chofe au hazard. Mais la 
plupart n’aiant pas été de mon fentiment , il me 
falut faire comme eux malgré moi, dont nous eû- 
mes les uns & les autres bientôc fujet de nous re- 
pentir. En éfet, Montai fçaehant qu’il y avoir for- 
ce gens dans la ville, qui n’atendoient que le re- 
tour de la cavalerie pour palfcr, fit cpier le iout 
qu’elle dévoie revenir , & cnVoia divers partis fur 
Bècrc chemin , tellement que jette été un uaita» 
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clc , fi nous eaflîons pu les éviter. Comme noos 
fûmes à demie lieue de Pierrepont , les ennemis 
qui étoient dans le bois , nous découvrirent , 5c 
sécant partagés en deux , les uns nous prirent en 
tête, les autres en flanc. Nôtre efcortc qui étoit 
fi fatiguée , ne fit qu’une médiocre refiftancc , 5c 
voulut s’enfuir , mais les chevaux fécondant mal 
fon intention, elle fut prife la premiere.Pour nous 
autres nous faisons un gros à pavt,Sc tâchâmes de 
nous défendre. Il y en eût même quelques-uns qui 
tuèrent deux Officiers des ennemis , mais étant 
accablés par le nombre , il nous fut force de cher- 
cher nôtre faluc dans les iambes de nos chevaux. 
Chacun vouluts’en retourner du côté de Charle- 
ville , ie fis d’abord comme les autres. Cependant 
aiant remarqué que des Dragons avoient gagné 
lesdevans, & qu’ils occupoieut déia un défilé pat 
où il nous faloit pafler neceflairement,ie me icttai 
dans un bois, Sc fis fi-bicn que i’evitai de tomber 
entre les mains de trois cavaliers qui m’ avoient 
pourfuivi. Je le traverfai d’un bouta l’autre , 5c 
étant forti par l’autre côté , ie ne v is pcrfonne,ce 
qui me fit croire que i’ étois hors de péril. En éfet, 
ie marchai bien deux lieues fans trouver aucun 
obflaclc , mais comme ie me réioüiflois déia de 
m’être fauvé, quatre cavaliers bien montés m’en- 
tourerent , 5c l’un d’eux écanx venu au qui vivc,ie 
n’eus pas plutôt répondu , vive fiance , qu’il me 
menaça de me tuer fi ie ne me rendois. Cependant, 
les autres qui s’étoientaprochés , étoient déia à 
dix pas de moi, fi bien que volant que ce feroit inu. 
tilement que ie pretendrois me fauver.iefus con- 
traint de fuivre ma deftinéc, qui vouloit que ie dc-> 
meurafle prifonnicr. Je fus emmené dans un bois 
voifîn , où étoit le refte de l’cmbufcade , 5t celui 
qui les commandoit m’aiant demandé qui i’etois , 
5c d’où ie venois, ie lui dis que i’etois François, 5c 
que ie venois dcCharlevillc.il Te trouva que c’ ctoic 
un Gentilhomme de deux, licücs démon pais , fi- 
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bien qu niant bientôt fait connoiflince, bîen lo’iî 

: foufrl ;,'l‘> faillît , ni qu’on me fît aù" 

cnn tort ,| .«traita fort ho,ictcme..t. 

/C demeurai avec lui jufques au foir qu'il leva 
fou embufeade , de quo i je fus forr étonné , me 

foïïn îr q “ e , CC U , étoit d ' ordi » ai « qu'au lever du 
lolcil.Mais il médit qu il étoit inutile qu’il y de- 
meurât davantage .parce que n’étant laïque pour 

de' ceux cf ^ qU ‘ fc . fciü ’ ent échapés des mains 
nous avoient acaqués les premiers, il 
cro.t vr- ai femblable de croire qu’il y en avoir peu 

nZTrZ r *£ res * w H u ' iI “’^oitvû patoftre 

qui étoienr : EtlC - ffe ' C \ lctrouvai toas les autres 
coôf» ’ a à R ° Cr °y > & « me fut 

ic dire o T l üS lVOa tmlheUr J eUCOre doit ~ 

puis nJn |,e FaS b:aacoa P micu * traité qu’eux, 
f a /• n ^ cn arolc P as un à qui 1 on n’eut pris 
qui ^ * 3U i; eu r C »' avo ’ s "«core la mienne, 
pendait 3 D,e “ Ct ,° lt affcz bicn garnie. Ce- 

mander ôr ‘ n< l U1CCuic futde <Ç»vo?r fi jedevois 
mander ou non cet accident à Mr. le Cardinal. 

dZ fl n iC u COn(îdcr ois qu’en je lui ma»: 

j ^ mc ^ erou bientôr fortir , je faifois refl-, 

mie? M- a a trC , ./ qu ! cn m a drefiant ainfi au >e, 
tois ^ Ini1 (lre > Ccc o>t donner à connoître quefé, 
.. P 1 *; 5 confiderable que l’on ne penfolT Car 

ré à ce n VOU ' f ^ V ^* Enfin a P r « a ™r bien r? 

bientôt arriver L.v ’ otl difoit devoir 
Ce * qui étoir p*Jr V ° IS encorc une autre reflour- 
qui étoud offrir ma rançon, puisque j’ayois 
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de l’argent ; mais Mr. de Montai ne Valant pas 
voulu recevoir, je me y is fruflré de cette efperance. 
Quoi que nous ne fufiions pas loin de la capitale > 
d-u Roiaume , où chacun d’ordinaire a quelque 
connoi (Tance , il n’cffc pas concevable neanmoins 
combien il y en eût peu qui reçurent de foula ge- 
ment dans leur afliftion.lc ne pus voir foufrir tant 
d'honctes gens, fans partager aveceuxce que j’a- 
vois,ccqui me lit bientôt voir la fin de ma bourfe. 
Je me confolois cependant fur ce que jedevois bié- 
tôt toucher une demie année de ma rente de Lion,, 
mais quand le tems fut cchu,& qu’il fut queftion 
d’envoicr une quitance , ce fut un autre embarras. 
Il faloit figner mon nom que j’avois caché àMu; 
de Montai, aiant pris celui d’un Lieutenant de 
Gcancey, ainfine voulant pas m’expofer à paroî- 
tre menteur, j’aimai mieux reflet dans la mifere 
où je commençais d’entrer , depuis que l’argent 
me manquoit , que de donner méchante opinion 
de ma fincetité. Cependant beaucoup de ceux à 
qui j'en avais prête , en aiant reçu de chez cux,fe 
cachèrent de moi depeur d’être obligés de me le 
rendre , & moi qui avois affilié tout le monde, fus 
tellement abandonné, que ma mifere furpalTa tout 
ce que j’en pourrais dire. Je fus oblige de vivre 
pendant plus de trois mois du pain de munition 
qu’on donuoit aux prifonnier», & pour corablcde 
malheur, mon linge in’aiant été volc,ie reftai avec 
une feule chemife , & une cravate, tellement 
quequandil les faloit blanchir, i'érois obligé à 
demeurer tout nu. Pour moi quand ie penfe à un 
temps û miferable , i’ai peine à comprendre com- 
ment i’ai purefifter à mon afli£tion,& fur tout 
voiant que ceux que i’avois affiliés dans leur mife- 
re , me fuïoienc ni plus ni moins que fi i’eufie eu la 
pcilc, quoi qu'ils fu fient dans leur amc, que ie n’c- 
tois réduit dans ce miferable état, que par la coin- 
paflîon que i’avois eue de celui où ic les avois vûs 
eux -memes. Cependant l’ échange generale donc 
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on avoit parlé ne venoit point, & quoi que la cam- 
pagne fut prête à recommencer , il n’y avoir point 
d’elperancc qu’elle fe fît auparavant. C’étoit la 
feule nouvelle que ie demandois, fans m’en infor- 
mer d'aucune autre , car enfin i’etois à la veille de 
fuccomber de mifere , ma chemife commrnçoit 
dcii à s’en aller par lambeaux, St ie ne fçavois plus 
eeque c’ctoit que de bière, ni de vin. Enfinie 
failois compaffion à tout le monde , mais chacun 
croi t fi ferréqu’on ne fongeoit que pour foi, fi bien 
qu’on fe contentoit de me fouhaiter une meilleure 
fortune, fans fe mettre en état de me la procurer.'. 

Il eft aifé de iuger que ie n’avois pas l’efpric libre 
dans un fi nu fer ab le êtat,& ie fus fur le point mil- 
le fois de m’aller découvrir à Mr. de Montai -, 
aimant autant mourir tout d’un coup , que de me 
voir ainfi miner peu à peu. Neanmoins gagnant 
encore fur moi d’avoir quelques iours de patience, 
enfin l’échange tant defiréc arriva, mais ce ne fut 
qu'à ma confufion. Le Maréchal de Granccy aiant 
donné le nom des Officiers de fon rggiment qui 
êtoienc prifonniers, n'eût garde d’y mettre celui 
que ic portois, puis que l’ho ne à qui il apartenoit* 
étoit au corps.Àinfi i’eas le déplaifir de voir partir 
tout le monde , fans être du nombre, & ie demeurai 
fi accablé d’afli&ion , que mon corps y fuccomba. 
J’eus une fièvre qui me dura pour le îpoius 
deux mois , & m’étant fait portera 1‘ hôpital, ic 
n’eus plus d’efparance qu’en un Officier de Prcac* 
diei que ie croiois honête homme , & à qui ie 
m’étois découvert. Je Pavois prié de deux chofes, 
avant que de partir, l’une de vouloir rendre une 
lctcre , que i’êcrivois à Mr. le Cardinal , par la*, 
quelle ie lui donnois avis du malheur qui m’êtoit 
arrive , l’autre de me vouloir envoicr la demie an- 
née de ma rente, que ie l’avois prié d’aller recevoir. 
Pour cet éfet ie lui ayois donné un blaire figné,afin 
que celui qui avoir coutume de me païcr , le rem- 
plit d^t ftile qu’il faloit. Mais au lieu de me retw» 
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dre cefcrvice , il me vola mon argent , & pour 
comble de cruauté, retint ia lettre que j’écrivois à. 
Mr. le Cardinal. Ainfi j’eus beau attendre fa ré- 
ponfe , & celle de fon Eminence , j’eus autant de 
nouvelles de l’un , que l’autre , & je fus affez 
fou de me dater trois mois durant , qu’il y avoir 
quelque raifon qui en empechoir. Enfin voianc 
que j’étois abandonné , (i j’ofe parler de la forte, 
du ciel , & de la terre , mon dcfefpoir fut fi grand, 
que fi je n’euffe craint le s -juge mens de Dieu, je me 
ferois moi- même donné la morr. Cependant je 
retombai malade, & fus bientôt à une telle extré- 
mité , qu’on m’avertit de donner ordre à ma con- 
fcience. Je demandai donc un Confelfcur , & 
étant tombé heureufemêt entre les mains d’un hô- 
nête homme , je lui fis confidence d’une partie de 
mes chagrins,c’eft-à- dire du faux nom que j’avois 
pris , & qui me privoit du fecours que i’aurois pu 
recevoir fans cela. Je n’ofai pas lui dire lereftc, 
depeur qu’un faux zele ne l’obligeât à rcveler ma 
confeffion. Quoi qu’il en foit , après m’avoir 
confolé le tfüeux qu’il lui fut pbfllble, il s’offrit 
d’aller pour moi à Paris , & l’aiant pris au mot 
agréablement , je lui donnai un blanc figné, com- 
me j’avois fait à l’Officier de Picardie , afin qu’il 
reçut ce qui fc trouveroit dû de ma rente. Je ne lui 
pus dire au vrai combien il y avoir, me doutant 
bien qu’on m’auroit fait quelque friponnerie. En 
effet, il trouva qu’il avoit reçu cinq cens , écus , 
qu’il avoit emportés , mais comme il m’étoic dû 
encore une demie année, il me raporta une pareil- 
le fonnne, à lareferve de ce qu’il eu faiuc ôter 
pour les frais de fon voiage. Si j’avois ofé , com- 
me je viens de dire , lui confier l’affaire du Cardi- 
nal , ils’enferoic fans doute aquité auffi fidèle- 
ment^ puis qu’il étoit François denaiffance , & 
d'inclination. Mais Dieu aiatu permis que les 
chofcs toutnafTeut d’une autre maniéré , je me re- 
folus maintenant que j’étois hois de mifeic , de 


DE Mr. L. C. D. R. 197 

Aie donner encore patience , & d’atendre que le 
temps achevât ma confolation. Je pris cecfefletn 
d’autant plutôt, qu’on commençoit déjà à parler 
de la paix generale , à quoi les Efpagnols qui l’a- 
voient toujours rejettée,n’avoicnt plus tant de ré- 
pugnance, par le malheureux fuccés qu’ils avoient 
eu dans les compagnes precedentes. Tout depédoit 
neanmoins de celle dans laquelle on alloit entrer, 
& fi les Efpagnols eulFem pu nous batre , toute 
cfperance en eut été bientôt ôtée. L’armée du 
Roi étoit entre les mains de Mr. de Turenne , le- 
quel avoir eu long- tems pour compagnon dans le 
commandement le Maréchal de la Ferté. Mais 
celui-ci s’étant laifl'é batre par fa faute devant Va- 
lenciennes , le Vicomte de Turenne avoit fi bien 
fait, qu’on ne lui avoit plus donné de camarade. 
Les affaires n’en avoient pas été plus mal, au con- 
traire la jaloufie qui regnoit entre ces deux chefs, 
& qui avoit ruiné les plus beaux projets.n’aiant 
plus lieu de fait de fi grands defordres; nous avios 
conquis des places de tous côtés. Cependant 
comme nous mépri fions toutes ces conquêtes fans 
'celle de Dunquerque , que nous devions nean- 
moins remettre entre les mains des Anglois , par 
un traité fait avec eux , le Vicomte de Turcnc y 
marcha avec fon armée. Moniteur de Montai qui 
aprehendoit la paix , dit tout haut qu’elle ne dé- 
pendoit que du fuccés de cette entreprife , & ce 
difeours m’étant raporté , je fis des vœux confor- 
mes à ce que j’étois obligé par ma naiflance , Sc 
par l’intérêt de mes affaires. Car enfin je voiois 
bien que ce n’étoit quepar-làqûe je pouvois efpe- 
rer de recouvrer ma liberté. Quoi qu’il en foit, 
comme la place êtoit d’une extrême confequence 
pour les uns , & pour les autres , autant que nous 
apportâmes de foin pour la réduire , autant les 
Elpagnols aporterent du leur pour la confcrver. 
Evrx qui depuis plusieurs années fuioient de 
donner bataille avec beaucoup de précaution , nu- 
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rcnt toutes leurs forces en câpagnc, & le Prince de 
Condc les aiant joints avec lesfiennes, ils marchè- 
rent conjointement jufqucs à la portée du canon 
de nos lignes. Le Vicomte de Turtnne qui avoit 
bien prev û qu’ils ne laiiTeroient pas prendre une 
telle place fans coup ferir > s’étoit precautionnc 
en toutes chofes en grand Capitaine , & ks enne- 
mis ne voulant pas s’exfofir inconfiderémenr,re- 
folurent de reconnoître fes lignes , avant que de 
s avancer davantage. Dom Juan d’Autriche qui 
commandoic les Efpagnols , qaiica donc la tête de 
fon armée dans ce delfein. Le Prince de Condé en 
fit de même de fon côté mais le Maréchal d’Hoc- 
«juincourt qui croie de leur parti» & qui avoit 
plus de courage que de prudence » s’êtant avancé 
beaucoup plus que tous les autres, on fit feu fur 
lui » & il reçût un coup de moufquer qui l’envoia 
en l’autre monde. Cela fit retirer ceux qui l’a- 
boient fuivi , mais ne leur ôta pas le delfein'de 
venir ataquer nos lignes. Le Vicomte deTurenne 
l’aiant fu par fes efpions , en fortit pour marcher 
au devant d’eux , & aiant rangé fon armée en ba- 
taille, il ne s’amufa point à l’encourager par une 
harangue hors de fai fon, mais v : ficant tous les rags 
pour voir fi rien n’y manquoit,il fit voir un vifage 
fi content à tous fes foldats, qu’il n’i en eût pas un 
qui n’en conçut une bô*c opinion pour laviétoire. 

Si j’avois été du nombre des combatans, je pren- 
drois plaifir à raconter une adion qui nous fut fi 
gloiieufc , mais quoi que le nombre foit beau- 
coup plus grand de ceux qui écrivent ces fortes de 
chofes fans les avoir vues » que ceux qui les ra- 
portent pour y avoir été prefens, neanmoins com- 
me je fçais par experiéce que la plupart font fujets 
à fe tromper , je ne fuis pas refolu d’imiter leurs 
fautes, & je me contenterai de dire, que le Vicom- 
te de Turcnne aiant pa/Té fur le ventre de l’armée 
ennemie , revint contre Dunquerquc , qu’il obli- 
gea de capituler. Vnc ville fi forte aiant été rcduU 
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rcà Fdbeïflance , il tourna fcs armes contre celles 
qui font le long de la mer. Elles ne crurec pas pou- 
voir relifter contre unearmée qui venoit de gagner 
une grande bataille, & prendre Dunqucrque -, ainli 
s’êtant foûmifes en. fort peu de tems , toute la 
Flandres s’en alloit perdue, fi les Espagnols n’euf- 
fent fait les démarchés neceftaires pour avoir la 
paix. J’êcois toujours extrêmement ailette fur les 
nouvelles, voiant, comme je viens de dire, que ma 
hbe; té dépendoit d’une chofc à laquelle tant de 
monde avoit interet. J'avois même prié cet honc- 
reEcclelîaftique , qui avoit bien voulu faire un 
voiagepour moi à Paris, de m’avertir de tout ce 
.flu’il fçaurôit. Il eût donc la bonté de me dire le 
premier le fuccés de la bataille, & comment les Ef- 
pagnols fai foient leurs éforrs pour avoir la paix. 
) en eus une joie inconcevable , cependant les cho- 
fes traincrent encore plus de dix- huit mois,& j’eus 
tout le tems dcm’ennuicr. Je ne fçais au vrai ce 
que pouvoit penfer de moi'Mr. le Cardinal , puis 
qu’il y avoit plus de trois ans qu’il n’ avoir eu de 
mes nouvelles. Sans doute il croioit que )e fufte 
mort , & c’eft tout ce qu’il pouvoit penfer , vû 
qu’il ne pouvoit pas croire que je fufîc en vie fans 
lui donner avis de ce que je faifois. Mais comme 
j'avois toujours efperancc de fortir, j’ayois diferé 
de moment à aurre à lui donner de mes nouvelles, 
& enfin il s’écoit écoulé un tems fi long, le fçais 
bien que beaucoup de gens m’ont blâmé de cette 
conduite , mais je prie ceux qui examinent les 
chofes fans paftion.de faire réflexion à ce qui m’o- 
bligeoit d’en ufer de la forte , après quoi je me 
fournées entièrement à leur jugement. 

Quoi qu’il en foie , étant forti de prifon à la 
paix generale , je vins trouver Mr. le Cardinal qui 
êtoit à Vincennes. Il me regarda comme un fpec- 
tre , neanmoins m’aiant demandé d'où je-ycnois» 
& s’il ne faloit pas que je fufle bien hard^^qç 
me prefenterdevant Jai après tant de tcms'rjtrlui 
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répondis que j’avois cru avoir raifon, en faisant cé 
que j’avois fait , que neanmoins c’étoit à lui à en 
juger.s il avoir la bonté de m’entendre. Je lui dc- 
duifis en même rems ce qui m’avoir empêché de 
lui écrire , & qu’il feroit fupeiflu de raporter ici, 
puis que i’en ai parlé ci- deflus amplement. Mais 
«e faifanc que haufler les épaules , comme s’il eut 
entendu le di (cour# d’un fou, il médit pour tou- 
te reponfe , qu’il avoir pitié de moi,& que fi Dieu 
ne mefecouroit,il faudroit bientôt me mettre aux 
petites maifons. Ce difeours me fçandaliza fi 
~fort , que je fortistout en colère , & aiant trouvé 
la Cardonnicre qui eft aujourdui Lieutenant- Ge- 
ne ^ a l y je lui dis que fon Maître , car il avoit 
toujours créa lui , ccoit fi infuportable , depuis 
qu’il avoit la fortune en poupe , qu’il n’y avoit 
plus demofende le foufrirrqu’il ne fc foucioit plus 
d'ofenfer ni Gentilhomme , ni homme de Robe , 
& que je voudrois que le tems pût revenir qu’il 
eut affaire de moi, pour inc pouvoir venger des pa- 
roles dures qu’il venoit de me dire. Je croiois par- 
ler à un de mes amis en parlant à la Cordonnière, 
& du tems qu’il n’étoit que petit compagnon , je 
lui avois prêté fans reproche plufieurs fois de l’ar- 
gent. Mais ne fe fouvenant plus du plaïfir que je 
lui avois fait , j’eus à peine lâché ces paroles, 
qu’il commença à prendre fon parti , &en venant 
de paroles à autres , nous mîmes l’épée à la main, 
& nous nous blcfiames tous deux. Si nous n’a- 
vions été fcparcs par le Marquis de Rend , nôtre 
combat n’auroit pas fini fans nous tirer plus de 
fang , mais nous étant impoffible à l’un & à l’autre 
de nous contenter après cela , chacun prit fon par- 
ti , & le mien fut de me cacher ,1e Cardinal aiant 
juré en prefence de toute la Cour , qu’il me feroit 
couper la tête, fi jepouvois tomber entre fc s mains. 
Je me retirai dans un Couvent, où j’avois le Supé- 
rieur qui étoit extrêmement de mes amis, pendant 
^que la Cardonnicre croit accablé de Yiûte dfîi.tons 
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les Grands, lefquels pour plaire au Cardinal, croient 
capables de routes fortes de balfcfles. Cependant 
comme mon affaire fai foie grand bruit dans Paris, 

• & que les Religieux où j’etois pouvaient conce- 
voir dufoupçon , le Supérieur trouva à propos de 
leur faire accroire que j’afpirois à prendre l’habic, 
mais que je voulois m’éprouver auparavant. lime 
confeilla donc d’aller la nuit à l’Office , & de faire 
paroître une grande ferveur , croiant que quand il 
s’agiiïoit de fauver un homme, il étoic permis de 
fe fervir de toutes fortes de rufes. Cen’eft pas à 
moi à décider s'il faifoit bien ou mal , qnoi qu’il 
en foit , je lui eus toujours beaucoup d’obliga- 
tion , puis que fans lui je courois grand rifque de 
périr fur un échafaut. Cependant le Cardinal étoit 
Italien , c’eft à dire defireux de vengeance , il me 
fit faifir ma renie, & m’auroit réduit en un pitoia- 
ble état , fi mon ami m’eut abandonne. Mais il 
ne tint pas en cela la conduite des Moines, dont la 
plupart ne fongent qu’à leur interet, & au con- 
traire plus il me vit mifetable , plus il prit foin de 
me confoler. Pour moi, je ne fçavois plus que dire 
w de ma cruelle deftinée «qui m’attiroic tant d’afai- 
res, fans qu'il y eût, cerne femble, de ma faute, je 
m’exatninois quelquefois là-deffus , comme fi 
j’euffe etc nommé pour me faire mon procès à 
mot même : mais foit que l'amour propre agîten 
moi , ou qu’éfe&ivcment je fuife plus malheureux 
que coupable, i’avois toutes les peines du monde 
à me condamner. 

le demeurai dans ce Couvent jufques à la mort 
du Cardinal , qui quoi qu’elle arrivât bientôt 
après, ne vint neanmoins que trop tard félon mon 
defir. Carcnfin toutChrêtien que ie fuis , je ne 
pou vois fouhaiter de bien à un homme qui me faî- 
foic tant de mal , & qui après avoir été caufc que 
j’avoisperdu trois ans entiers ma liberté , inc coq- 
finoitdans un endroit qui n’avoit gueres plu* de 
«harrnes pour-moi que la prifou dont ie fortois* 
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j’eulTe pu erre dévot , je me ferois fans doute don** 
né à Dieu ,& je lui en demandai plusieurs fois I* 
grâce, mais n' étant pas apellé à cette vocation , 
il falut fe rcfigncr à ce qu’il vouloir de moi , & „ 
prendre patience eH enrageanr. Mr. le Comte de 
Charolf , dont j’ai parlé ci devant , & qui me fai- 
foitîa grâce de m’aimer, parla au Roi en ma fa- 
veur , devant que j’ofaflé paroîrre , & lui aianc 
conté mon avanture, dont il n’avoit point de côn- 
noiffance, quoi qu’elle ne me fût arrivée que pour 
avoir etc emploie à fon fcrvice , ce Prince qui eft 
la bonté même , lui dit qu’il me pardonnait, pour- 
vu que le démêlé que j’avois eu avec la Cardon-- 
•icrene fût pas un duel. Car il avoir juré à fon 
facre fur l’Evangile qu’il ne feroit jamais degiace 
pour ces fortes de crimes , ferment que nous n’a- 
. tons point vû qu’il ait rompu depuis, ni que nous 
ne verrons point qu’il rompe jamais, puis que ce 
qui arriva quelque tems après que j’eus ainfi faiç 
ma paix, nous en doit convaincre. Je veux parler 
de l’afaire de Meilleurs de la Fvette , & de Mr.de 
Chalais, dans laquelle je fus bien heureux de 
n’ être pas embarrafle , comme on va juger parce 
que je vais dire. "*» 

v II faut fçavoir que quinze jours, ou trois Termi- 
nes auparavant > aiant fait une partie de paume 
avec un Gentilhomme de Poitou nommé la Vcrie, 
qui étoit Officier aux Gardes , nous la fûmes jouer 
dans un jeu de paume qui eft dans la rue de Vaug:- 
rardjtout pioche kLuxcmbourg.il y enayoit mil- 
le autres à Paris qui ctoienc plus beaux quecelui- 
Jja , mais nous le choisîmes, parce que nous étions, 
tous deux du quartier, & que nous y pouvions al- 
l|r en robe de chambre. Nous jouâmes plufieurs 
• parties, mais comme nous étions fur lajinde la 

’Sfcrniere , le Chevalier de la Frette entra , qui s’ô- 
tant mis auprès du corbillon , commença mal i- 

. cicufement à jette les balles dans les bloufcs. La 

. tVeric, perdoit * & ctoit de méchante humeur* Sc 

ï . ’ • 
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Comme on ne joqoit pas en ce temps- là par partie, 
mais qu’on paioit les belles qui êtoient perdues, il 
lui dit qu’il le prioit de ne vouloir pas davantage 
fe donner ce plaifir. le ne fçavois fr ce futd’unair 
chagrin, ou fi le Chevalier de la Frette , qui à dire 
les choies côme elles font, ne faifoit que le métier 
de breteur , fut bien aife de ce pretexce pour lui 
faire querelle , mais au lieu de s’arrêter , il prit Je 
corbillon entier , Sc le renverfa dans les bloufes. 
Gela donna lieu à des paroles , & le Chevalier de 
la Fretces’en trouva fi ofenfé , que fans confiderer 
que l’autre êtoit non feulement fans cpée , mais 
encore , s’il faut ainfidire , tout nu , il s’envint 
fur lui à la charge. Les marqueurs .» & les gens 
qui êtoient fous la galerie , fe jctccient entre- 
deux j & l’aiant empêché de le maltraiter , nous 
quitâmes la partie , & nous en allâmes dans la 
chambre , où nous nous habillâmes. Copime il 
n’y avoir point de gens d’épée fous la corde , 
pas un de ceux qui êtoient là , ne prévit ce qui 
alloit arriver de cet accident. Ainfi étant fortis 
fans que perfonne y donnât ordre, la Yerie me 
dit , que quoi qu’il s’allât perdre , il en vouloir 
avoir raifon , & je n'ofai lui contre- dire , depeur 
qu'il n’attribuât à un manque découragé, ce qui 
n’auroit été qu’un effet de moïKjugement. Mc 
voilà donc moi , qui ne faifois que de fortir d’une 
affaire , embarralTc dans une autre, qui -êtoit bien 
plus dangeureufe. ]c fus ainfi chargé d’aller parler 
au Chevalier de Frette , qui demeuroit dans la 
même rue , à un grand hôtel où loge aujourdui Je 
Duc d’Elbœufde n’eus que fairede lui faire un lôg 
compliment , d’abord qu’il me vit il fe douta de 
ce qui m’amenoit , & me prévenant, il me dit qu’il 
nous faloit encore chercher un homme, parce que 
deux de fes amis qui avoient fu fa querelle.., lui 
avoient fait promettre qu’il ne feroit rie fans eux. 
Nous fûmes chercher leComtcdeBaumont > ca^ - 

det du. Marquis d’Entragucs», que nous avons vû 
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depuis a la Cour fous le nom du Marquis d’IUîers* 
& qui fut tué à la bataille de Se neff commandant 
les chevaux légers du Roi. Mais ne l’aiant pas 
trouvé heureufement pour lui , nous primes un 
Gentilhomme nommé Chilvaut , qui étoit voilîn 
d une des terres de fon pere , & que nous trou v â- 
tnes àl’hôteil d’Entragues. Nôtre rendez, vous fut 
auprès des Carmes déchaufies, où nous nous bâtî- 
mes vigoureufement. J’y fus bielle , & le defavan- 


tage nous en demeura , ce qui termina le combat, 
fans qu’il y eût ^erfanne de tué. Nous nous reti- 
râmes chacun où ncus pûmes , eroiant que nous 
crions perdus apres cela, mais le bonheur .aiant 
voulu que la chofe demeurât fecrete, la Verie re- 


tourna faire fa chargc>comme li de rien n’eût été, 
& pas un de nous n’clîuia le moindre chagrin pour 
une afaire fi dclicate. Pour moi , i’avois cherché 


mon afi le chez le Marquis de Noirmouftier , fils 
aîné du Gouverneur de Charleville,dont i’ai parlé 
ci-devant , mais il m’aprit bientôt que ic n’avois 
rien à craindre , ce qui fit que ie me montrai com- 
me les autres. 


w* 


Quinze Jours ou trois femaines après , comme 
i’ai dit ci- dclfus , arriva la querelle de Mrs. de la 
Frette, laquelle qe fe termina pas fi heureufement. 
Laîné étoit au bal au Palais Roial,où tous les gens 
de la Cour s*éroienc_rendus, & comme chacun for- 


toit» cet homme qui étoit fier , & qui en vouloir à ■* 
Mr. de Chalais'pour une maîtrelTe,le poulfaà plai- 
fir, ce qui faifant retourner la tête à celui- ci, pour 
voir ce que c’écoit, il n’eût pas plutôt reconnu la 
Frette, qu’il lui dit quelque chofe de defobligeant. 
S’ils avoient eu des épées, il feroir arrivé du defor- 
dre, quoi qu’on ne fur guêres dans un lieu à en fai- 
re, mais chacun étant habillé pour le bal, la Frette 
ne voulat rien dire,& atendoit qu’il fut forti pour 
en avoir raifon.Iis nouèrent dôc partie pour fc ba- 
rre trois contre trois ,(& étant convenus du lieu, 
ils diferent jufqucs au lendemain, à caufe quc 
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l’heure étoit indue. Cependant cette querelle êcoic 
arrivée dans un trop bon endroit pour demeurer 
fecrete , le Roi eu fut averti , & il envoiacn me* 
mc temps le Chevalier de S. Agnan , pour dire à 
la Frette qu’il lui défendoit les voies de fait,& que 
s’il paffoit outre , il lui feroit couper le col. Le 
Chevalier de S. Agnan qui êtoit fon coufin ger- 
main, l’aiant trouvé lui fit fon compliment, à quoi 
Ja Frette aiant répondu qu’il étoit trop de fes amis, 
pour rompre une partie qui êtoit faite , & pour la- 
quelle on n’atendoit que le point du iour.il aiouta 
qu’il valoir bien mieux qu’il en fût lui-même , & 
que Chalais trouveroit bientôt un home pour lui 
donner. Le Chevalier de S. Agnan fans confiJerer 
qu’il venoit de la part du Roi, Si que quand même 
les duels n’auroient pas été défendus autîi exaéh*- 
ment qu’ils l’êtoient,il s’alloit faire un affaire dijt 
il ne devoit iamais efperer de revenir , accepta le 
parti , Se l’on manda à Chalais de chercher un 
homme. Le Marquis de Noirmôuftier Ion bcau- 
frere qui le devoit fervir, fçaehant comme i ai dé- 
jà dit ci-devant l’affaire que i’avois eue avec lô 
Chevalier de la Frcctc , fongea à moi , & m envoia 
chercher, mais heureufement ie m’étois arrêté ce 
foitrlà à ioüer chez un de mes amis , Si quoi qu à 
Paris ce ne foit gueres la coutume de découcher»^ 
comme on y parloir beaucoup de voleurs en ce 
temps- là, il m’obligea à prendre un lit chez lui. Ce 
contre temps me tira d’affaire , & c’eflen cela feul 
que la fortunequi inc faifoit la guerre depuis lôg- 
tenis , témoigna quelle n’ avoir pas encore retolu 
de me perdre. Les huit combatans furent la Fietre, 
Ovarti fonfrere ,qui êtoit Lieutenant aux Gardes, 
le Chevalier de S. Agnan , le Marquis de Flamma- 
rin , le Prince de Chalais , le Marquis de No;ï- 
moulticr , le Mafquis d’Antin , frerede Madame 
de Montcfpan , & le Vicomte d’Argcnhcu. Le 
fuccés du combat ne fut funefte qu’au Marquis 
d’Autin qui y fut tué tout toide, mais quoique 
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les autres en fortifient à meilleur marché , ils ne 
laificrent pas pour cela d'être fort' à plaindre. Le 
<Roi fut dans une furieufe colcre, fur tout contre fc 
Chevalier de S. Agnan , lequel étoit aufli encore 
plus à blâmer que les autres. Cependant leur fo t 
fut égal, il falut qu’ils fongeaflent tous à fortir 
du Royaume, il falut que ce fut incognito ,1e Roi 
ayantdonné ordre fur les ports , & fur les autres 
confins de fon Etat.de les arrêter. Les uns le reri-» 
rerent en Efpagne.les autres en Portugal, quelques- 
uns d’un autre côte , félon qu’ils crurent y trouver 
mieux leur fortune. Mais comme quelque bien 
que l’on foit dans un païs étranger, c’efl: toujours 
uneefpccp de bannifiement , que d’être éloigné du 
fien, chacun eut le temps de fe repentir de fa folie* 

Le Chevalier de S. Agnan ne fut plaint de perfon- 
■ne,tout le monde trouvant qu’il étoit encore mieux 
qu’il ne meritoit. Meilleurs de laFrctte n’atiiercnt 
pas non plus grande compafiïon , s’étant montrés 
toujours fi querelleurs qu’on ne poUvoit mieux les 
comparer qu’à ces chevaux hargneux , lefquels 
n’en veulent point foûfrir d’autres dans l’ccuric. 

Pour cequieft des autres, il n’en fut pas de même, ^ 

on plaignit leur malheur , & on auroit bien fou- 
haité , fi cela fe fût pû, que le Roi fe fût relâché 
de fa rigueur à leur confideration. En éfet , ils 
croient tous fort honêtes gens , & meritoient une 
meilleure fortune. Mais perfonne n’en ofa parler 
au Roi , & quoi, que le Duc de S. Agnan fût fort 
bien auprès de lui,il fut le premier à dire à ce Prin- 
ce , que la faute de fon fils étoit d’une natureà ne 
jamais obtenir de pardon : que s’il fçavoit où il 
étoit , il feroic le premier à. le deceler,pour en fai- 
refaire la juftice » qu’il ne lui roraproit donc 
point la tête pour lui demander-fa grâce , & qu’il 
-Croyoitque chacun feroit comfhc lui. On trouva 
ce difeours fort bon pour un €ourtifan,qui tâchoic 
- à plaire à fon Prince par toutes fortes d’endroics> 
mais fort meficant à un-Pcre , qui au lieu d’euveai- 
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mer les chofes,étoic oblige bien plutôt de les adou. 
cir- Les parens de Mrs. de la Fretce n’en firent pas 
de même, s’ils n’oferent s’expofer eux-mêmes à 
parler au Roi , ils firent jouer toutes forces de ref- 
forts pour le fléchir. La DuchcfTe de Chau lues obli- 
gea fon mari qui êtoit Ambafladeur à Rome , d’ei> 
.parler au Pape,& quoi- que le faint Percdût aprou- 
Yer la rigueur du Roi à cet égard , il ne put s'em- 
pêcher de lui promettre fon fecours en cette occa- 
fion. En éfet , ayant envoyé un Légat en France à 
quelques années de là, pour des affaires qui ne font 
pas de ce fujer,& qu’il feroit fuperflude raporcer, 
il le chargea de lui parler de celle- là , & de lui té- 
moigner- qu’ il y prenoit quelque part. La Duchelfe 
ne pouvoit employer perfonne dot la recommâda- 
tion pût être plus éficace,le Pape avoir pouvoir de 
adifpenfer le Roi de fon ferment, qu’on croyoit être 
ce qui le rendoit fi rigide, mais il fit reponfe au Lé- 
gat qu’en toute autre chofe il fe feroit beaucoup 
de joie d’obliger le faint Pcre,mais qulen celle-là il 
avoit prétendu fi bien fe lier les mains , qu’il n’y 
avoit que Dieu feul qui le pat dégager d’un fer- 
ment fait fi folemnellement. Ce n’elt pas qu’il mît 
en doute l’autorité du faint S’ege, mai s que connue 
il y alloit du fervice de Dieu à fe montrer Prince de 
parole, il croyoit que le Pape lui-même fc deporte- 
roitdc fa recommandation, s’il en youloit exaini- 
.ner les confequences. 

Ceux qui. furent la reponfe que le Roi avoit faî- 
te, eu eurent encore plus d’eftirae pour lui. Le Pape 
même qui ne s’ecoit rendu qu’aux Liftantes prières 
de Monfieurde ChaulncS,ou pour mieux dire à ff,' 
Importunité, fut ravi du refus qui lui avr’. e 'f 
fait , & s’il en faut croire ce que feu av Jl . 
un homme de condition , en fit retr ‘ clc , r e . * 
fous main. Cependant la faveur M Duc de S. 
aan étant devenue bien. grap- fc P pu tcm ,P S 
. le malheur de fon fils , 'dacun crut .qui 
— ployctoic eu faveur d* ccux c l ül ctoicntcn > 
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mais il s’en donna bien de garde. Toit qu’il recon- 
nut que cela feroit inutile, ou comme d’autres ont 
voulu dire , qu’il ne fût pas alfez bon pere. 

Quand cette affaire eut fait un peu de bruit,cô- 
me il arrive toujours ordinairement au commen- 
cement de toutes chofes, on ceffa d’en parler pour 
s entretenir d'une autre qui ctoit fur le tapis. On 
avoit arrêté.Mr.Fouquet fur- Intendant des Finan- 
ces , qui avoir des ennemis fi puifTans , que ç’a été 
un miracle comment ils ne l’ont pas fait per-ir par 
une mort infame.On publia plu fieurs chofcs con- 
tre lui, d’abord qu’il fut arrêté, pour le rendre plus 
odieux au Peuple ', mais je dois ce témoignage à 
Ja vérité, de montrer qu’il y en avoir beaucoup de 
faufles , ce que je julli fierai d’autant plus aifé- 
ment, que j'ai eu même part à quelques? unes. Mr# 
Fouquet êtoit un homme qui avoir l’ame grande, 

& geuereufe , & s’il eut été d’une autre profcffipn 
que de celte de la Robe , cela aurait p^ru encore, 
bien davantage. Mr. le Cardinal Mazarin l’avoit 
pris en averfion, parce qu’étant Procureur-General 
du Parlement , iln’avoit pu foufrir plufieurs-fois 

qu’il parlât mal de ce corps, dont il avoit l’ honneur , 

d être un des principaux Membres. Il lui avoit dit 
pourtant qu’il ne vouloitpas difeonvenir qu’il n’y 
eût des gens dedans qu’il eut été à fouhaiter n’y 
être pas , mais cette réparation n’étant pas aflez 
grande pour un Italien , à qui il faut peudechofe 
Pour garder toute fa vie un fort reffentiment , le 
Cardinal quiétoit mol comme une. femme, n’ofa le 
lui témoigner tant qu’il vécut , mais il dit au Roi 

■ homme qui diflipoic 

, mais qui fc les apro*- 
ifons furpafloient de 
:s , pour la beauté des 
lificcnce des meubles j 
plufieurs perfonnes de 
itoit quelque chofe de 
tifiçr Bcflc-Ifle;, plac e 
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qu’il avoit achetée de la Mai foii de Gondij qu’elle 
ctoitdans le voilînage des Anglois, anciens enne- 
mis de la Couronne , avec qui il n’oferoit afiîircr 
qu'il n’eut pas correfpondance , que le fcul moyen 
de couper la racine de routes ces choies , croît de 
s’aflurcr d’un homme fi dangereux j qu’il faloic 
neanmoins prendre gârdc à, ne le pas faire , tant, 
qu’il feroit Procureur-General, parce que le Parle- 
ment voudroit être fonjuge, & le rcnverroit fans 
doute abfous : qu’il prît fes mefnres là-dcifus , & 
fur tout que la chofc fut exécutée , avant qu’il en 
put avoir aucun foupçon. 

Ce fut ainfi que Maxarin s’en alla en l’autre 
monde, ayant voulu être Italien jufques à la fin de 
fes jours. Car un peu avant que de mourir, il avoir 
cmbraiTé Mr. Fouquet , comme le meilleur de fes 
amis -, lui avoir parlé de mille fervtces qu’il en 
avoir reçus pendant les guerres civiles , & parti- 
culièrement de cinquante mille écus qu’il lui avoir 
envoyés, pendant qu’il avoir été obligé de s’enfuir 
à Liege,& qu’il ne lui avoit rédüs que long-temps 
après. Mais comme c’étoit ainfi qu’il amorçoit tous 
..ceux qu’il avoit deflein de rromper , il crut que 
pour être fur le bord de fa folle , il ne devoir pas 
changer de conduire, fi bien qu’il laifla le Roi avec 
toutes ces belles impretfions. Ce Prince qqiétoit 
né pour toutes les grandes chofes qu’il a exécutées 
depuis fçut fort bien garder le fccret , qui ell une 
des qualités des plus eflentielles pour faire un 
grand homme , & ne s’étant confciilé qu'à Mr.le 
Tellierdôt la fidelité ne luipouvoit être fufpefte, 
puis qu’il l’avoit éprouvée en mille occafions,&à 
Colbert que le Cardinal lui avoit deligné en mou- 
rant comme capable de gouverner les Finances. 
Ceux - ci lui firent fuivre le plan que le Cardinal 
lui avoir lailfé,c’eft-à dire, qu’ils lui confcilictent 
de ne rien entreprendre , que Fouquet ne le fur 
défait de fa charge dcProcureur-G:ucral, 
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Au rcfte puis qu’il s’agit de parler de Colbert-, qui 
a été le plus grand feelerat que l’on ait.v u depuis 
pluficurs ficelés, je raporterai ici ce qui m’éroit ar- 
rivé avec lui ,_ il y avoit déjà plufieurs années K & 
comme dés ce temps-là il êtoic homme de bonne 
foi. Ma lœurdont j’ay parlé ci-deflus , pour avoir 
eu ce grand procès touchât la naifiance de fou fils, 
avoit du côté de fon mari une rente fur l’Hôtel de 
ville , donc le contrat avoit été remis entre les 
mains de fonpere , qui comme chacun fçait , êtoic 
païeur des tentes. Son mari n’enfçavoit rien, mais 
ma fœur aiant trouv.é après fa mort parmi fes pa- 
piers un petit memoire,par lequel il paroifyoit qu'il 
avoit une réte de cinq cés livres fur la ville, & que 
le contrat êtoit entre les mains de Mr. Colbert, je 
fus trouver celui qui êtoit Minière, comme devât 
avoir les papiers de fon pere , puis qu’il êtoit fai- 
ne ,& lui en parlai. Il demanda a voir ce mémoi- 
re , & aiant été afl'ez bête, puis qu’il le faut-direà 
maconfufion, de le lui montrer , comme il yi,c 
qu’il étoit fans date,& que nous aurions de la pei- 
ne à juftifier ce qu’il contenoic , il me dit qu’il n’a- 
voit jamais oui parler de cela, qu’il chercheroic_ 
neanmoins > & que je pouvois revenir dans huit 
jours. J’y fus au bout de ce teins- là, pendant lequel 
nufeeur ne laifiïa pas de donner de l’argent pour 
voir la matricule, fi elle n’en pourroit point avoir 
de nouvelles > mais il me dit qu’il n’avoit encore 
rien trouvé, & me mena ainfideux mois durant. 

' Ceux à qui ma feeuv s’êtoit adrellée lui dirent 
la même chofe , fi bien que je croïois qu’il nç fa- 
Ioit point ajoû-.cr fpl à ce mémoire , quand il vint 
un homme chez moi me dire que fi nu fecur 
vouloir ceder la moitié du contraéfc , ou le lui fe- 
roit retrouver. Je lui dis que je uc pouvois pas lui 
rendre répôfe fur le champ, parce que ie ne fçavois 
pas fa volonté, mais que s il vouloic revenir le len- 
demain à la même heure, ie l’aurois vûë, & lui 
poutrois parler prccifcmcur. le trouvai la propofi- 
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tion un peu violente, & ne pouvant deviner de 
quel côté elle venoit , ou de Colbert > ou de 
ceux à qui ma fœur s’etoit adreflee , ic refo- 
lus de faire fuivre l’ homme quand il revien- 
droit- le le fis cfcôlivemen.t , & celui que i’avois 
énvoié après lui, me raporta qu’il étoit entré chez 
M. C olbert. Q_u»^ i que ce ne fut qu’une prefomp- 
tion, ie la trouvai fi forte neanmoins i que ic crus 
que iene couiois pas grand rifque de lui aller par- 
ler un peu vigoureufemenr. I’y fus donc tout en 
colere,& aiant pris pour prétexté que ie venois en- 
core voir s’il n’avoit point de nouvelles de nôtre 
contrat , comme il m’eut dit que non j cela cil 
bien vilain, lui dis-ie, de retenir ainfi non- feule- 
ment le bien d’autrui , mais de le vouloir encore 
avoir par force. Ne faites point le fin, continuai- 
je , nous fçivons que c’eft vous qui avez envoie 
chez moi pour me faire des propofirions injuftes, 
i’ai fait fuivre vôtre homme, il eff entre ici , 3c il 
ne m’en faut pas davantage pour vous convaincre» 
Mr. Colbert , tout étonné de me voir parler fi 
rcfoJument , changea de couleur , neanmoins s’e- 
_ tant bientôt remis , foit qu’il fût accoutumé au 
crime, on que me connoilfant pour homme d'hon- 
neur , il fc doutât bien que ie n’écois pas capable 
de maltraiter un homme de fon métier } Oui , ce 
*me dit- il , c’eft moi qui ai vôtre contrat puis 
qu’ü vous le faut' dire , mais ie ne le retiens pas fi 
iniuftement que vous penfez,le pere de vôtre beau- 
frere doit au mien une fomme confiderablc , ce 
** que ic trouve fur fon regiftre, 5c il le lui aiaifle 
pour fureté de fondu. Je lui demandai qu’il me 
fîft voir ce qu’il me difoic , & que i’en croirois-Ie 
regifte, mais il me fit réponfe qu’il ncdonnoit pas 
ainfi à connoître les affaires de fa famille, qu’il 
étoit honêrc homme, & que ie l’en devois croire 
fur fa parole. ■' 

Ce fut toute la raifonque i'en pus tirer, fur quo j 
" étant allé au Confeil avec ma losur , les Avocats 
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nous dirent qu’il faloit avoir recours à la matri- 
cule , & en lever une fécondé grofle, apres nean- 
moins que nous l’aurions fait jurer qu’il ne l'avoit 
pas.Nous lui fîmes donc donner une ai!îgnacion,& 
en attendant l’échange , nous fîmes feuilleter tous 
les Regitères de l’Hôtel de ville. Mais le pere,& le 
fils étant d’auflï bonne foi l’un que l’autre,avoient 
altéré celui qui nous pouvoir donner connoiiîance 
de ce que nous cherchions, & nôtre contraél avoir 
palTé depuis fous le nom de tant de perfonnes,que 
ni le fien ni le nôtre n’y paroi (Toit plus. La feule 
rclfource qui nous rcftoit , êtoit dans le ferment 
qu’il alloit'faire , mais nos amis nous ayant dit, 
quecpii avoic été capable d’une friponnerie, le fe- 
roit bien encore de fe parjurer, nous fûmes con- 
feillés de terminer le procès par un acconvmode- 
rîïent. Il fc fit donner quittance de tous les arrera- 
ges qu’il avoic fait recevoir fous des noms em- 
pruntés, ma Coeur lui céda encore l’année courante, 
moyennant quoi il lui rendit fon contrat. 

Je lailTe à penfer fi un homme dont lacowlcien* 
ce étoit fi délicate, fefiftun fcrupule d’accabler le 
pauvre Mr.Fouquer, qui tenoit une place dans la- 
quelle il devoit fi bien voler le Roi,Sc le Peuple. II 
n’eut donc rien de plus à coeur que de le faire dé- 
faire de fa charge , afin qu’on le pût arrêter , 8c 
comme il faloit un pretexte pour l’y obliger , on’ 
lui fit accroire que dans les grandes occupations 
qu’il avoit auConfeil, îefquelles rouloient toutes 
maintenant fur lui , puis queMr. le Cardinal n’é- 
toit plus pour le foulager, il faloit qu’il abandon* 
nât les affaires du Parlement , aufquelles il lui fe- 
foitdmpoffible de vaquer pour lui dorer mieux la 
pillule , le Roi lui fit meilleure mine que jamais, 
de forte que le bon homme donnant dans le pan- 
neau, chercha marchand pour fa charge , laquelle 
étant fans contredit la plus belle du Parlement, fut 
briguée par tout ce qu’il y avoit de gens en écac 
de la pouvoir acheter. Mr.de t'ieubec fut celui 
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cjuî en voulut donner davantage, il en offrît jufques 
à feize cens mille francs, mais Mr. Fouquetaima 
mieux la donner .à Mr. de Haï lai qui êtoit de fes 
amis, quoiqu’il lui en donnât deux cens mille 
francs de moins. Il n'y avoit gueres que îui capa- 
ble d’une genc'.ofité comme celle là, aufli fut elle 
admirée également de fes amis , & de fes ennemis. 
Cependant ceux-ci pour ternir une fi belle aétion, 
publièrent bientôt que c’eft qu’il avoit afïez vole 
le Roi , pour ne pas prendre garde à fi peu de cho- 
fe, & comme on croit plutôt le mal que le bien, 
chacun le crut, jufques à ce que par l’ilfuë de fôn 
procès l’on reconnut , que bien loin d’avoir du 
bien, il devoir plus de deux millions plus qu’il 
n’avoit vaillant. S’étant ainfi défait de fa charge, 
le Roi crut à propos de s’aprocher de la Bretagne, 
avant que de le faire arrêter, afin que s’il avoit 
quelque intelligence , ou dedans , ou dehors du 
Roiaume , il fe pût faifir de Beflc-Ifle , où il crai- 
gnoit que n’éclatât la rebellion.Ce projet fut con- 
duit avec beaucoup de prudence, fuppofé qu’il eût 
été befoin de prendre tant de précaution , car de- 
vant que Mr. Fouquct fe défiât d’aucune chéfe, 
les troupes étoient déjà aux envirôs de Belle-Iflc, 
tellement que quand quelqu’un auroit voulu en- 
treprendre quelque chofe pour lui, il lui auroit été 
impoffible a exécuter fou deffein. Sa prife étonna 
bien du monde, & n’en afligea gueres moins , car 
quoi qu’il fût venu dans un temps où le Minifterc 
ctoit odieux , par les grands impôts , comme on 
voioit neanmoins qu’il prenoit plus de foin de dé- 
penfer fes trefors , que d’accumuler comme beau- 
coup d’autres, on le fepara de ceux pour qui l’on 
avoir de la haine.D’ailleurs comme l’intérêt com- 
mande à la plupart, & que chacun trouvoit fon 
conte avec lui , ce qui fert beaucoup pour fe faire 
aimer , on ne put voir fans regret qu’on l’eut mis 
en prifon , lui qui avoit fait plus de bien , que de 
mal , puis qu’il n’etoie coupable en, rien de ce qui 
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s’êtoit paiïe Tous le Miniftere du Cardinal Maza- 
rin , (à ce n’eft d’avoir exécuté fes ordics trop fidè- 
lement. Mais ce, qui donna le plus de compaflion 
de fou malheur, fut de voir celui que le Roi çhoi— 
fie pour remplir fa place. Car il cachoit fous une 
modération aparente , une ambition demefurcc , 

• toujours double , quoi qu’il parût erre droit , ne 
prêchant que la fidelité, pendant qu il voloit im- 
punément , faifant la guerre à tout le genre hu- 
main , parce qu’il s’engraiiïoit de fes depoïiilles, 
violent au delà de l’imagination} quoi qu il ne re._ 
commandât que la douceur. Au refte n aiant aucu- 
ne bonne qualité, finon qu’il fçavoit cacher a.droi-. 
tement fes defauts. En éfetfil n’y a prcfque perfou- 
nc qui ne croie qu’il n’eût renonce a toutes fortes 
de plaifir pour fe donner entièrement aux afaires.j 
Cependant il n’y avoir point d homme plus dé- 
bauché que lui. Il avo t fon heure pour les grifet- 
tesaufii bien que pour le public, toute ladifferëcc 
qu’il mettoit entre l’un & l’autre, c’cft que celui- 
ci ne le voioic jamais avec un vifage renfrogne, 

& que celles- là jo'ü'fioient de fa belle humeur. 

Si c’êtoir un grand malheur à M.Fouquet d avoir^ 
déplu au Roi, ce n’en êtoit pas un moindre d avoir 
une partie fecrcte comme Mr. Colbert. En efet, , 
quoi qu’il eût minuté fa perte depuis long -teins 
avec Mr. le Cardinal, & que pour la rendre infail- 
lible , il eût fait mille tours de fouplcije : comme 
neanmoins il aprehendoit qu’il ne fe put jultifier, 
non feulement il gagna des gens d affaires pour lui 
fervir de fanx Témoins, mais même il lui fit voler 
par Berrier les papiers qui pou voient fervir à prou--- 
ver fon innocence. Non content de cela , il fema, 
encore de lui des bruit épouvantables das le mon- 
de , comme d’avoir corrompu la plupart des fem- 
mes de la Cour par fon argent , afin que leurs jàa- 
rens & leurs amis qui auroient pû êtredifpofés àd 
lui rendre fervice dans fon malheur, , s’ernploiaf- 
fent plutôt pour ic perdre. Et c’éif en cela que jç 
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puis rendre un témoignage plus alfu ré que beau- 
coup d’autres, puis qu’on fit courir le bruit que ce 
u’êcoic que pour cela que la Reine merc challoie 
Mademoifrlle delà Motthe Argcncourt , & que je 
fçais cependant de bonne part , que ce fut pour 
avoir vû le Marquis de Richelieu, au préjudice de 
Tes ordres. Cette fille qui êtoit fille d’honneur de 
cette Prineclïe, avoir toujours été de mes amies, & 
niemc beaucoup de gens cro oient que j’en étois 
amoureux. Je n’avois garde de m’en défendre, c’ê- 
toit une des plus belles perfonnesde la Cour : & 
quoiqu’il y en eût beaucoup qui fe déclarail'enc 
pour Mademoifclle de Mcnevillc , qui êtoit auffi 
auprès de la Reine-mere en la même qualité, nean- 
moins l’autre avoir fes Partifans,& qui croioienr 
même qu’elle valait bien celle- là. Pou? moi je n’ai 
garde de vouloir décider entre ces deux beautés , ce 
qne j’endirois pourrai: être fufpeéf, après ce que 
je viens de dire. Quoiqu'il en foit , comme j’é- 
tais un jour à Fontainebleau, où les Reines étoiét 
reftées pendant que le Roi êtoit en Bretagne , elle 
me dit la larme à l’œil, qu’elle êtoit perdue, fi je ne 
lui rendois un fervice : que je fille onfortc de lui 
aporter dans fa chambre un habit d’homme, mais 
que ie prifle garde de n’etre pas découvert , parce 
qu’on l'obier voir. Je lui demandai ce que cela vou- 
loir dire, & fi elle participoit allez à la difgrace de 
M.Fouquet pour erre obligée de s’enfuir. Ce n’eft: 
pâs cela, me dit-elle , je n’ai jamais eu allez de par- 
ticulier avec lui , pour ê:rc touchée de fan mal- 
heur , en forte que ie fois contrainte d’en venir à. 
cette extrémité. le vous dirai pourtant qu’on veut 
que l’amour m’aie fait faire des fautes affes lourdes 
pour en être punie. La carogne de Beauvais a fou- 
fléaux oreilles de la Reine-mere, que jevoiois fou 
gendre, & cette Princelfc qui fe laifi’ecouduire par 
elle, s’eftmife cçja fi fortement dans fon efprir, 
qu'elle a mandé uiie de mes patentes pouî m’em- 
tneueren Religion, C’eft la GomtelTe de Maule- 
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vricr, ayec le mari de laquelle vous aveu eu autre- 
fois des affaires. Au nom de Dieu tirez moi de 
fes mains , en me faifant la grâce que je vous de- 
mande , & joignez y celle de me faire trouver 
un cheval aux prelfoirs du Roi, & de l’autre cô- 
té dubacdc Valyins , fur lequel je me puiffc fau» 
ver. 

Si j’eufle été amoureux, comme on le vouloir , je 
laiffe à penfer fi j'euffe été content de ce compli- 
ment. Mais n’aiant jamais eu pour elle.qu’une ami» 
tié qui ne m’avoit point incommodé, je me trou- 
vai en état de chercher le moien de lui rendre fer- 
vice, fans être troublé d’aumne jaloufie.fenvoiai 
un de mes chevaux où elle m’avoit dit,& lui portai 
un habit dans fa chambre. Mais comme il n’y avoir 
perfonne pour le recevoir , je le mis fous fon lit 
où elle m’avoit du de le mettre , & m'en fus cau- 
fer avec la bonne femme Madame du Tilleul, fous- 
gouvernante des filles , qui êtoit de mes bonnes 
amies. Comme toutes les chambres des filles , ou 
pour parler plus julte toutes les loges , étaient 
ouvertes , car elles reflcinbloicnt proprement à 
celle des Comédiens , j’aperçus en me promenant 
avec elle fur une toilette, des peignes , une boette* 
à poudre, & tous les autres ingrediens qui fervent 
à l’ajuftement d’une fille, & aiant remarqué en- 
tr’autres chofes une petite boette de pommade, 
j’en voulus prendre pour me frotter les mains que 
j’avoisun peu rudes, le la trouvai toure d’une 
autre couleur que celle de l’ordinaire, ainfi croiant 
qu’elle pouvoir fervir aux leyres , où j’avois uu 
peu mal , j’en mis affez imprudemment. Mais je 
ne fus pas long-temps*à m’en repentir, au même 
teins mes levres me firent un mal enragé , ma 
bouche fc rétrécit i mes gencives fe ridèrent , & 
quand je vins à vouloir parler, je fis rire tellement 
Madame du Tilleul, que je jugeai qu’il faloiÉ que 
je fuffe bien ridicule. Ce qui fut le pis c’eft que je 
ne pus prefque articuler aucune parole, & courant 
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promptement à un miroir , je me fus regarder , <fc 
me fis tant de honte à moi-même, que je m'enfuis 

Î >our me cacher. En m'eti allant je trouvai Mr. 
e Duc de Roquclaure qui entroit pour venir faire 
la cour à quelqu’une des filles, & étant tout éton- 
né de me voir de la forte , il me demanda qui m’a- 
voit mis en cet état. Je lui contai naïvement mon 
infortune , à quoi il me fit reponfe en fc moquant 
de moi , que je n’avois que ce que je meritois , qu’à 
mon âge je devois fç ivoir qu'il y avott de toutes 
fortes de pommade ; que celle que j’avois prife 
n croit ni pour les mains , ni pour les cheveux , & 
qu’elle ctoit un peu plus rare. Il me quita après 
s être ainfi raillé de moi , & s’en allant dans la 
chambre de la Reine mer e , il lui fit fa cour à mes 


dépens. Audi- tôt tout le monde accourut pour me 
voir, & voyant que j’avois aprêté matière de rire, 
j’en aurois ri tout le premier» s’il m’avoit été per- 
mis d'ouvrir la bouche. Cette avanturc fut le fu- 
jet de l’entretien de toute la Cour » pendant plus 
de huit jours., & on le manda même à Nantes , où 
le Roi étoit , qui pour être fi ferieux ne put s’em- 
pêcher d’en rire.Pour moi., j’en avois tout autant 
d'envie que les autres quand je penfois à cet acci- 
dent, mais quoi que je m’écuvaflc la bouche d’eau 
fraîche, & taurôt de vin tiede , il n’y eut que le 
temps qui m’àporca du foulagement. 

Cependant cette petite difgrace m’âyant empê- 
ché de me montrer de quelques jours , je ne pus 
aprendre des nouvelles de Madcmoifelle delà Mot- 
rhe , que quand il me fut permis de fortir. Je fus 
alors que la Comteffe de Mau lévrier l’avait emme» 
ncc dans une Religion à Chaliot , & que cette clô- 
ture qui ctoit umc véritable prifon pour el!c,avoit 
été précédée d’une mercuriale que la Reine- me- 
re Ini avoir faite. Je fus auifi que cette fille qui 
ctoit folle du Marquis de Richelieu , s’êtoitdo- 
chaîuée contre la Beauvais , non-obftantle re- 
fpcft quelle deyoit avoir pour la Reine , & lui 
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avoir reproche entr’aatres ehofcs'qu'elle avoit etc 
trouver le Roi, lors qu’il croit encore jeune; & l'a- 
voir prié de coucher ayccellc. ‘J’eus peine à croire 
qu’elle eût fait une fi grande folie , mais lachofe 
m’étant confirmée de rout ce qu’il y avoit de gens 
à la Cour , je leur demandai fi cequ’elle avoit re- 
proche à la petite Borgnefié êtoit véritable- , &fi 
nôtre grand Roi avoit été aficz charitable pour lui 
accorder fa prière. Surquoi l’on me dit qucc’étoic 
unechofe dont perfonne nedoutoit', me deman- 
dant où je pouvois être alors , puis qu’il n’y avoit 
que moi en France qui l’ignorât. S,--‘ .1 . „ 

Quoi que cefoit là la véritable Hiftoirc de Ma- 
dcmoifellc de la Motthe , neanmoins Mr. Colbert 
la mit malicieufement, comme j’ai dit ci-deft’üs, au 
nombre de celles pour qui Mr .Bouquet avoit eu de 
F’eftime. M^s ce n’êtoicnt là que de petites mali- 
ces, au prix de celles dont il fe fervit pour le faire 
périr , il tira de tous les Parlemens ceux qu’il crut 
les plus dévoués à la faveur , pour eu faire fes Tu-,- 
ges, & Jcs fia tant tous en particulier de quelque 
avantage , s’ils lui voulôient vendre leiir voix , il 
tint fa mort fi allurée, que celui qui avoit coutume 
de fournir les cchafauts , eût ordre d’en tenir ùu 
tout prêt pour lui. Cependant il avoir fait fi bien 
entendre au Roi que Mr. Bouquet n'en pouvoir ja- 
mais rechaper , que ce Prince avoir commandé fa 
garde à cheval pour l’efcorter jufques à Chartres, 
voyage qu’il avoir prémédité , non pas par dévo- 
tion , mais pour éviter les prières qu’il prevoïoic 
qu’on lui pourroit faire en faveur de Mr.Fouquct, 
Car quoi qu’il fie fût pas d’une naiflàncc extraor- 
dinairement tlluftre,il avoit marié une de fes filles 
au fils aîné du Comtedc Charoft , & il avoit peur! 
qu<^ cette Damé ne vint fe jetter à fes piés.' Mais 
pendant que le Roi tout botté ateudoit pour partir 
qu’on lui vînt dire que le bon-homme étoic c*n- , 
damné , un^de fes Commiflaires qui êtoit Confeil- 
1er au Parlement d’Aix > dit qu'il s’écounoû «oro-» 
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m?nt il y avoic des gens fi prévenus dans la Cham- 
bre , qu’ils culfent voulu conclure à la mort , fans 
bien examiner auparavant fi leur jugement croie 
équitable , ou non : qu’à regarder les chofes feu- 
lement dans la fuperficie , il ctoit vray que Mr. 
Fouquet avoir mérité la mort : qu’on avoit trouvé 
dans f.s papiers des prqjcts de révolté, des moyens 
pour y réiiflîr , le chemin qu'il faloit tenir pour fe 
conduire dans une voye fi oblique , & enfin mille 
chofes femblables , donc la moindre paroi doit di- 
gne du plus rude châtiment : que neaumoins , 
quand on venoit àconfidcreroù l’on avoir trouvé 
les preuves d’un fi grand crime , on croit concrainc 
de fur feoir fon jugementique c’etoit parmi des pa- 
piers de rebut , non pas feulement au coin d’une 
chambre, mais dans une cheminée , toutes prê- 
tes à être confirmées par le feu , afin que comme 
avoit fort bien dit Mr. Fouquet dans fa defenfe, 
il ne parût plus aucunes marques d’une chofe qu’il 
n’avoit formée dans fon efpric , que par le defef- 
poir où il ctoit de fe voir maltraité de Mr. le Car- 
dinal Mrzarin , qui lui donnoit en toutes rcncon-, 
très des marques de fa méchante volonté : que c’é- 
toit une chofc generalement/reçûê dans le Royau- 
me , que l’on ne punifioic point la volonté , à 
moins qu’on ne fe fût mis en devoir d’en procurer 
l'execution ; qu’on ne voyoit point cela dans le cas 
donc il s’agi doit j mais au contraire de fortes pré- 
emptions d’un prompt repentir : que les Rois ne 
doivent pas être plus rigoureux que Dieu , lequel 
pardonne fi facilement les premiers mouvemens; 
qu'il y avoit d’ailleurs quelque chofe de plus fort, 
que tout ce qu’il venoit de dire} que Mr. Fouquet 
foûtenoit formellement qu’il avoit deqaoi prou- 
ver pofitivemen: fon repentir , fans le vol qu’on 
lui avoit fait de fes papiersjque ces paroles éroient 
peut-être pour s’exeufer, mais peut-être ctoient- 
cîles véritables : que toujours c’étoit une chofe 
confiante , 5c qui ne pouvoir être révoquée cp, 
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ddute qu’on avoir trouve fous fon fêllé des re- 
quêtes adrdfées à Mr. Colbert , avec le mot de 
Monféigncur à la tête, titre qu'on ne lui avoiç ja- 
mais donné avant la ptifon de Mr. Fouqüet : que 
c’êcoit donc une marque qu’on êcoit entre chez-lui, 
quand on avoir voulu , & que cela emportoit une 
confequence infaillible, qu’on n’y êtoic entré que 
pour le perdre, c’cfl- à-dire , qu’on avoir emporté 
tous les papiers qui pouvoientfervir à fa jaftifica- 
tion : que non- obftant tout cela il s’êcoit lavédu 
crime ac peculat , dont fes ennemis s'êtoient fait 
fort de le oonvainerejqu’il a voit fait voir l ? ctat de 
fes biens, lors qu’il êcoit entré dans le Miniftere, 
ceux qu’il avoir reçus de fa femme, lefqucls mon- 
toient à plus d’un million , les penfions qu’on lai 
donnoic , les bien- faits qu’il avoit eus en diverfes 
rencontres, & que quoi-que tout cela fût extrême- 
ment COnfideifibie, neanmoins il avoit non- feule- 
ment tout mangé, mais dévoie encore plus de deux 
millions : qu’ainfi il ne faloit pas tirer des indu- 
& ions qu'il êtoit criminel , par la "grande depenfe 
qu'il avoit faite , qu’il enavoie eu le moyen fans 
faire tort au Roi , & que ce n’ êtoic qu’à lui feui 
qu’il l’avoit fait , & à fa famille. * • 

La plupart des Juges admirèrent, non pas tant le 
difeduts de cet homme , quoi qu’il fût rempli de 
force, que le mépris qu’il fa» Toit des Puifl'anccs qu’il 
devoir choquer par là , puis qu’elles fouhaitoirnt 
la mort de Mr. Fouquet. Cependant comme il ne 
faut qu’un bq« exemple pour porter nôtre pro- 
chain à bien faire , ceux quiavoient à parler après 
lui fuivirent fes fentimens , & ceux quiavoient 
conclu à la mort , ayant honte d’avoir prevariqué 
à leur devoir, fe retraitèrent , de forte que dans un 
moment on vit un fi grand changement dans la 
Chambre , qu’on eut dit que le Sr.Efprit les avoir 
tous infpircs. Cependant comme il y avoit tou- 
jours matière d’ordonner quelque punition à Mr. 
Fouquet , foie à caufe du projet dont j’ai parlé ci- 
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defTus , ou de ce qu’il avoit fortifié belle- Jfle de fa 
propre autorité , on le condamna au bannifle- 
ment. Ou fut fort furpris à la Cour d’un arrêt lî 
peu atendu, cela fut caufe qu’on rompit le.voiagc 
de Chartres, 5c Mr. Colbert aiant peur que fi Mr. 
Fouquet avoir la liberté > il ne fît connoîtrc un 
jriur bien des chofcs, qu’il ayoir intérêt à tenir ca- 
chées, il fit enforte que le Roi convertit fa peine 
enuneprifon perpétuelle. ..Après donc avoir de- 
meuré je né fçais combien de temps dans le donjon 
deVincennes , on le conduifit à Pigncfol , ou il a 
demeuré pour le moins feize, où dix fept .ans. 
Mais ça etc pour faite pcnitence de fes fautes, car 
ceux qui l’ont connu dans ce lieu de perfccution, 
rapportent qu’il en a fait un.fi bon ufage, qu’il ne 
lui pouvoit rien arriver de plus avantageux. 
qu’il en foit , , je ne puis m’qmpêchcr de raporter 
ici ce qui lui arrivadans l’entrevue qu’il eûtavec 
Mr.tle Lâufun , qui fut mis huit ou dix ans après 
dans la meme prifon , chofe que j’ai ouïe raconter 
A: celui- ci , il n’y a pas plu? de trois mois. S’étant 
rencontrés tous deux , ils s’abordèrent , 5c Mr. 
Fouquet rie fe relfouvenant que confufiement de 
l’éndroit où il lavoir vû., lui demanda où c’étoic, 
foit qu’il en eût perdu le fouvenir dans fa dif- 
grace , ou comrue il effc phas vrai fcmblablc, que 
Mr. de Laufun n’eût pas été allez confiderable de 
fon temps , pour le bien remarquer. Quoi qu’il 
en foit , Mr. de Laufun lui aiant rendu conte de ce 
qu’il vouloir fçavoir , par une démangeaifon qui 
eft fi naturelle à tout le monde , lui voulut enco- 
re conter fon hiftoire , 5c le furprit extrêmement 
quand il lui dit les paroles qu’il avoit eues avec le 
Roi , au fujet de Madame de Monaco , comment 
il lui avoit dit, qu’il n’étoit qu’un tiran de lui vou- 
loitôter fa mamelle, le refus qu’il avoit fait d’al- 
ler faite Câ. charge de Colonel General des Dragôs 
-dans l’armée qu’il envoioit en Italie , comment il 
lui avoit demandé de le faire General , ôc fur 1: re- 
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fus qu’il luienavoit fait,c6ment il lui avoit jettê 
ks provifionsde fa charge Enfin comment le Roi 
l’avoit envoyé à la Baftille.d’où neanmoins il étoit 
forti vingt - quatre heures après , pour revenir 
mieux que jamais auprès de lui. Mr.Fouquet écou- 
toit tout cela comme une merveille , & voyant un 
tomme d’une fi méchante mine,il nepouvoit com- 
prendre comment le Roi qui étoit un Prince extrê- 
mement éclairé , fe pût coëfer à un point, que lui 
qui étoit le plus fier de tous les hommes eut dé- 
menti fon caraétere en faveur d’un fujet qui civpa- 
roi lloic fi indigne. Cependant il ne témoignoit 
rien de ce qui fepalfoic dans fon ame , & au con- 
traire écoutoit avec atention tout ce que l’autre 
lui difoit-, mais quand ce vint à fon mariage avec 
Mademoifelle de Montpcnfier , comment le Roi 
après y avoir donné fon confenrcment ayoit reti- 
ré fa parole , le defefpoir où avoit été cette Prin- 
ceffe,& enfin tout ce qui s’en étoit enfui vi , il ne 
& put empêcher de fe tourner vers un autre pri- 
sonnier d’Etat qui les étoit venu joriîdre, & por- 
tant fon doigt à fon front, ainfi qu’on a coutume 
de faire quand on veut dire que quelqu’un a le cçr- 
veau gâté , il voulut lui faire cnrendrc par là qu’il 
n’avoit pas meilleure opinion de celui qui lui par- 
loit.Mr.de Laufun s’en aperçût , & ne faifant pas 
fcmblant d’y avoir pris garde , il acheva les aurres 
merveilles de fa vie , ce qui acheva de confirmer 
Mr. Fouquetdans fes premiers fentimens. 

Colbert étant devenu tout- puiffant par la difgra- 
ce de ce Miniftre , poifeda tellement l’oreille du 
Roi, qu’il donna de la jaloufie à Mr. leTellicr, 
qui comme vieux courtifan , & qui avoit rendu de 
grands fervices , pretendoit , comme il croit jufte, 
recevoir quelques marques de diftinftion. La ma- 
niéré donc fe prit Colbert pour y réüffir , fut de 
faire voir une grande œconomie dans les Finances» 
dont il changea toute la forme , faifant fuprimer 
les treforiers de l’Epargne , & ceux qui ayoienc eu 
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^quelque part à leur adniinUtration.Tous ces gens 
furent mis en prilon fous prétexte qu’ils avoienr 
Yolé le Roi, & eux qui pretendoient qu’il leur fur 
dû des fo mines immeufes,fe .trqu vexent fi éloignés 
de leur conte , qu’il leur, falut abandonner tout 
leur bien , pour celles qu’on leur deinandoit. En 
éfet j pont diye la vérité , il y'avoiteu bien de l'a- 
bus, & il écoit bien jufte que l’on y mît ordre. Ce- 
pendant plufieurs Grands fe trouvèrent iuterelTés 
en cela,les uns ayant époufé des filles de partifans, 
les autres étant prêts de, s’allier avec eux pour rac- 
commoder lesafaircs de leur Maifon.Lc Duc deSr. 
Agnan étoit de ce dernier nombre , «St le Comte de 
-Serï fon fils ainé êtoit accordé avec Mad.Moncro, 
à qui le pere avoit promis deux millions en maria- 
ge. Ce Duc croit fort bien auprès du Roi , comme 
j’ai déjà dit, St Mr. Colbert pouvant craindre qu’il 
ne luy tendit quelque méchant fcrvice, d’autant 
plus que fa faveur ci oi (Toit de jour en jour, à caufe 
qu’il fe rendort utile. aux plaifirsde fa Majellc , il 
l’apaifa .en lui promettant de donner fa fille aînée 
* fon fils à la place de Mad.Monero. On croit qu’il 
ne lui fie cette pro me fie qu’à regret , le Duc n’é- 
tant pas riche , & ayant en vue de la mavicr plus 
avantageufement î mais quelque penfée cfu’ii eue 
là deflus,il n’eut ofé s’en dcdire^fi le Comte de Seri 
eût vécu. Aufll pour fe conferyer, l’amitié du Duc, 
il lui dit-, que puis que Dieu avoit difpofé de fon 
fils,& qu’iljuy en reftoi-t.encoïc nn,fon b-as âge ne 
devoir pas empêcher qu'ils ne s’alliafienc enfem- 
ble j qu’il avoir une cadettç qui (croit bien fon 
. fait, & que s’il lui youloit donner fa parole ,il lui 
dônoit la fienne que la chofe fc feroit, quand leurs 
enfans feroient en état d’être pourvus. Le Duc de 
Sr*Agaan qui avoir befoin de bien, 8c qui ne pou- 
. voit pas trouver un homme qui pût lui en donner 
davantage , n’eut garde de refufer fes offres , & le 
: teins ayant amené les c.hofes à maturité, le mariage 
SÎeft accompli félon le projet qui en &voit éré fait, 
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Ce qui fai foit délirer ccttc alliance avec tant de 
chaleur de Mr. Colbert, c’eft que Mr.de St.Agnan, 
comme je viens de dire , étoit tous les jours de 
siieux en mieux auprès du Roi. La raifon elt que ce 
Prince croit devenu amoureuxde Mademoifelle de 
ia Valüere, fille d’hôneur de la Duchelfe d’Orlefis, 
perfonne d’une médiocre beauté, mais qui plaifoit 
plus que celles qui croient infiniment plus belles. 
Ainfi il lui rendoit fcivice dans- cet amour, dont il 
étoit bien aife de dérober la connôi fiance à la Rei. 
ne. Cette fille étoit de Tours, d’une Maifon plus 
côfiderable parmi la bourgeoise, que parmi la No- 
blcfle , puis que pour dire les chofes comme elles 
{'ont , elle n' étoit pas feulement Demoifclle. Car 
quoi qu’il y en tut un de fon nom qui eût été 
annobli par Henri III. lors qu’il fut obligé de fe 
retirer à Tours, du tems que les guerres civiles 
déchiroient fon Roiaume , neanmoins comme ce 
n’étoic que le frcre de fon bifaieul,la grâce qyc le 
Roi lui avoit faite, ne s'etendoit pas fur toute fa 
famille , & ce n’étoit que fur fcsdécendans , fup- 
pofé qu’il en eût lailfé. Cependant le peFe de cette 
fille avoit eu un emploi confiderable àJa guerre,& 
même avoit époufe une fille de qualité, ceqùi fai- 
foit que les enfans envouloient être. Quoiqu’il 
en foir , elle ctoit entrée chez Madame la Dùcbef- 
fe d’Orléans , fans qu’on fc fût mis fort en peine 
d’aprofondir ces fortes de chofes , & devant que 
le Roi la regardât de bon oeil , elle avoit fait un 
amant qui en étoit fi amoureux, qu’il fongeoit à 
l’époufer. C’ctoit un Gentilhomme d’auprès de 
Chartres , aîné de fa Maifoii ,qui joiii iFoit bien 
de vingt mille livres de rente , tellement que c’é- 
toit un grand avantage pour elle. Il s’appelloic 
l’Eflourville , étoit Lieutenant aux Gardes, & n'a- 
voit qu’un feul défaut , qui étoit d’avoir un petfe, 
fans le confcntemét de qui il ne fe pouvoir marier. 
Ainfi étant obligé de lui aller faire fa cour pour 
l’avoir, il quita MademùLfelie de la Yailierc, <ÿui 
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Je pria de reveTriir tout le plutôt qu’il lui feroir 
pofliblc.il n’écoit pas neccflfaire de lui recomman- 
der, fon amour ne lui permetroit pas de demeurer 
long-tems éloigné d’elle -, & s’il n’eût tenu qu’à 
lui , il n’auroit fait qu’aller & revenir.Mais aiant 
affaire à un perc , qui ne fe contentoit pas d’une 
fille fans bien,& d’une naiffance fi mcdiocrc,iI lui 
falut plus de temps qu’il ne penfoit pour leména- 
getjfi- bien que quâd il raporta fon confentement, 
il trouva les chofes extrêmement changées.Le Roi 
n’étoic pas feulement amoureux de fa maîtrefle, 
mais fa maitreffe l’étoit fi cperdûment du Roi, 
•qu’elle avoir prévenu par fa déclarationjcellc qu’il 
auroit pu avoir envie de lui faiie.Ce fut la premiè- 
re nouvelle qu’il aprit arrivant à Paris , & aiant 
peine à la croire , fi elle ne lui étoit confirmée par 
la bouche même de Mademoifellc de la*Vallierc, il 
s’en fut pour la voir au Palais Roial.Mais ce n’étoic 
plus le temps qu’il la pouvoit voir facilement , le 
Monarque amoureux avoit mis des gens auprès 
d’elle, pour lui répondre de fa conduite, & ces gens 
lui aiant demandé qui il étoit, il fe nomma.croiant * 
que fon nom lui ferviroic de pafleport. On le fut 
dire à Mademoifelle de la Valliere, mais cette fil- 
le étoit fi remplie de fa nouvelle grandeur , que 
craignant que fi le Roi venoit à aprendre Iedcficin 

«qu’elle avoit eu pour lui , il ne fût capable de la 
quirer , elle feignit de ne le pas connoître. Une fi 
grade ingratitude étant raporrée à l’Eftourville, il 
vit bien ce que cela vouloitdire,& n aiant plusde 
lieu de douter de fon malheur, i f s’en retourna chez 
lui accablé de tant d’afliftion, qu’il fut obligé de 
fe mettre au lit. Ceux qui fçavoicnt fon hiftoire, 
lui demanderét s’il n’étoit pas fou de fe dcfcfpercr 
ainfi pour une ingrate, mais n’étant pas capable de 
raifon, il donna un exemple qu’un véritable aman 
peut mourir de douleur. En elïèt, après avoir 
gui plus de trois femaines,ne faifant que par.**/ 

' l’ingratitude de Madcwoifclle de la la ' ? 
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rendît l’cfprit , après avoir conjure un tic fes amis 
de lui dire qu’ii n’y avoir qu’elle qui étoit caufe 
de fa mort. 

Mr.Colbert entra dans tous les intérêts de Ma- 
demoifelle de la Valiere , dés qu’il la vît maîtrefle 
du Roi, & cela lui fit emporter la balance par def- 
fus ceux qui pretendoient comme lui avoir part 
aux bonnes grâces du Monarque.Cependant après 
avoir pafle une grande partie de ma vie auprès des 
Grands , je me vis comme abandonné de tout le 
monde, fi- bien que fi je n’eu fie eu ma rente, j’au- 
Tois fort mal paflé mon temps. Mon pere viyoit 
tou jours, & quoi- que par les bien- faits que j’avois 
procurés à la Maifon , il fût fort à fon aife, j£ ne 
me reflentois aucunement de ce bien. le crois 
au contraire qu’il eut été d’humeur à me lai f* 
fer mourir de foif , faute de me donner un verre 
d’eau. Cela me faifoit bien de la peine quand je 
venois ày faire reflexioni mais comme , grâces à 
Dieu , je n’étois pas tout- à • fait miferablc , je pre- 
nois mon mal en patience, d’autant plus que je.ne 
me l’étois pas atiré par ma faute. Enfin comme 
nous étions fur la fin de l'année 1663. je reçus une 
lettre de fon Curé , par laquelle il medonnoit avis 
de venir en diligence ; foit que je fufle bitn - aife 
de le voir encore , avant que de mourir , ou que je 
voululTe donner ordre à. mes affaires. Comme je 
n’en «vois point qui me puffent retenir au préjudi- 
ce de cette nouvelle , je partis incontinent par la 
pofte , & arrivai fix- heures après chez- lui. Il fut 
furpris de me voir , & fe douta bien que je n’étois 
pas venu de moi même j neanmoins feignant d’en 
être bien- aife , il me dit que je n’avois fait que le 
prefenir , puis que fon delfein étoit de me mander, 
que fon grand âge ne lui pouvant plus permettre 
d’efperer de revenir en fanté,il vouloir donner or- 
dre à fes affaires -, que comme il n’y avoir rien que 
"dût éviter avec pins de foin que les procès en- 
noches,il croyait que je »c luirefuferois pas 
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■en l’état -où il étoit , de m’accorder avec fa fem- 
me, & avec mes freres : qu’il pretendoit que j’ettffe 
lieu de me Loiret de lui, que pour cetéfet il vonldit 
que route fa fucccffiou fût partagée également ; fa 
fcmme-allancpour une tête, fans qu’il fût parlé ni 
de Ces reprîtes , ni de fon doiiaire : que c’étoit un 
avantage pour tnoi.puis qu’elie avoir aporté beau- 
coup de bien, qui demearcroit ainfi confondu dans 
fa fucccfTion , au lieu que s’il le faloit diftraire, 
comme c’étoit la coutume, elle emporteïoit la 
meiileute païT. Je ne répondis Tien à un difeours 
fi injuilc , mon pete ne voulant paS>moirts que me 
faire perdre par là le bien de :ma rnere , qui érok 
confiderable, les fruits qu’ilroen devoir , depuis 
'qu’il s’étoit remarié , & mon droit d’aînciTè , fup- 
pofé que je n abforbaife pastout ce qu’il avoit par 
•mes pre-tcntioôs.i II crut que mondilencc étoit un 
contentement tacite à tes volontés , fi bien qtie 
croyant qu’il n’y avoir pkss-qn’à envoyer quérir im 
Notaire, il dit à fon valet dechambre de l’aller 
chercher. L’état où il croit me fit foufrir tout ce- 
la fans lui vouloir contredire , efperant que fans 
que je fuflfe obligé de le chagriner , iLferoit peut- 
être quelque reflexion à l’injuftice qu’il me vouloir 
faire j mais le Notaire étantvcou,& voyant qu’il 
lai commandoit -d’écrire fa volonté, je-'le priai de 
vouloir’ diferer jufques à ce que je pii-fle prendre 
confeihque je le priois de le reflbuvertir que j’érois 
fon fang,auflî- bien que les autres, Icfquels a voient 
toujours jouf des douceurs de la maifon , au lieu 
" que j’en avois toujours été priv é: que l’aîné du fc- # 
cond lit ; étoit pourvû'd’ ailleurs de deux bons Béné- 
fices , Ifefquels le mettoidnt tn état non feulement 
■de fe palier de patrimoine mais 'd’aflî fier Ion ca- 
det.; qüc j’ avois marié ma foeilr, laquelle pareille- 
ment étoit 'allez fiche, poïiT n’àvoir befoin de rien? 
'que je nedifois pas cela pour vouloir qu’il les ex- 
clût de fafucceffion, que je ne pretendois pas leur 
'•ôtçfcc que lanature leur donnoit , mais qu’au ffit 
; K vj 
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devoitil faire la même chofe à mon egard :que 
neanmoins jetonfentois s’il le trou voit bon>quii 
donnât à ma bellç-mere une penfion fi forte qu'il 
voudroit, laquelle j’étois tout prêt de ratifienque 
je voulois bien au fli qu’il en donnât une à mon ca. 
det j afin que fi fon frere n'en ufoit pas comme il 
faut avec lui,il eût toujours dcquoifubfifter.Mais 
qu’à l’egard du refie, il me permettoit , comme je 
lui venoisde dire, de prcndieconfeilfurcequc j’a- 
•vois à fairci. ,'n . t ».r r ■ » 

Au refte il n’y avoit rien de plus honêteque ma 
ptopofition > & c’eroic proprement medéppüillcr 
pour revêtir les autres. Mais mon pcrc.étoit fi 
préoccupé d’amour pour ma belle- mere, & pour fies 
enfans, que s’rleüt pu fe lever pour me barre , je 
ne doute point qu’il ne l’eût fait. Il me dit qu’il 
voioit des preuves de.cequ’on lui avoir toujours 
dit de moi , que je n’étois qu’un tigre,& un déna- 
turé , qui voulois avancer fa more par ma des- 
obcïlfance : qu’il m’avoit fait une propofition > où 
il n’y avoir que moi qui trouvât de l’avantage , 
* mais que l’envie que j’avois de troubler ma Mai- 
fon j m’obligroit à m’en priver , plutôt que de 
m’empêcher de faire, du mal : qu’il ne s’éronnoit 
pas fi. je m’.creis toujours brouillé avec mes Maî- 
tres , qui me connoflqient mieux que lui : qu’un 
autre à ma place auroit fait une fortune piodi- 
gicufe, mais que Dieu m’avoit traité comme je 
iemeritois : que je nie retirafle de devant lui, pour 
ne pas troubler le repos de fa confidence > qu’il me 
donnoit fa malédiction fi je perfeveroïs dans mon 
delfein > & que.ç'ctoità moi à voiq fi jc,VPulois le 
laifler mourir dans ces fên-timens. >' i ’ 
Je vous avoue que jîçuffç voulu êtte bien' loin 
quand je l’entendis parler de la forte , je tâchai 
d’adoucir fon efprit par les plus profondes foûmif- 
- fions qu’il me fut pollible, & tâchant de lui faire 
connoîtreqne je ne demandois que la juftice,je lui 
dis encore une fois que s’il ne v^uloit paslaiiftt 
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aller les chofes félon le cours ordinaire, de peur 
qu’ellesne fufTenr trop des avâtageufes à ma belle 
mere , & à fes enfans , je confentois de donner du 
bien à ceux qui n’en avoient point : que j’en avois 
autant de befoin que les autres, puis qu’on parloir 
de fuprimer la banque de Lion , où tout au moins 
de retrancher les rentes qu’elle faifoit , que mon 
frere l'Abé feroit toujours plus riche que nous tous 
enfcmble , & qu'il êtoit bien jutte que je ne m’a- 
tendifle pas à lui , puis que quoi qu’il me fut re- 
devable de tout le bien qu’il avoir , il ne m’avoit 
jamais offert une picce de trente fols , danslctems 
qu’il m’avoit vùen fi grande necelfité. 

Je ne fçais fi ma paffion me fai fuit croire que ce 
que je propofois étoit le plus raifonnable du mon- 
de, ou fi véritablement c’étoit la vérité. Mais mon 
pere en aianr une autre penfée, ie fus fi malheu- 
reux qu’il mourut outré contre moi. Comme 
il n’ y avoir point de ma faute , ie crus que Dieu ne 
fongeroit gueres aux makdi&ions qu’il m’avoit 
données avant que de mourir , & cela ne m’empé* 
chant pas de fonger à mes affaires , ie fis mettre le 
fcellé fur tous fcscfets.il n’eft pas difficile de s’i- 
maginer que ma bel le -mere fe plaignit extrême- 
ment de ce procedé.ellc qui dans le temps que i’en 
ufols fihonétement , m’avoit fait la guerre avec 
tant de cruauté. Je fis ce que i’avois fait autrefois 
qui fut de la laifTer dire, vû quelle en avoir plusde 
raifon qü’en ce temps- là; neanmoins pour n'avoii 
rien à me reprocher , plutôt que pour aucune dé- 
fiance que i’euffe de mo bon droit, ie lui offris mil. 
4e écus de rente , moiennant qu’elle fcdefiftâtde 
toutes fês prétentions. C’êroit aflurémentun pre- 
fent que ie lüifaifois qui lui devoir paroîcre bien 
honête , puit qu’en bonne iuftice elle ne pouvoir 
cfpererquefon bien, dont la meilleure partie êtoit 
encore en nature; mais comme elle avoir pris des 
précautions que ic ne fçavois pas , elle me fit dite 
qwe ic 4cy©is accepter lesoffres que mon. per c ma «9 
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voit faites, pour peu que i’eufle été bien fenfé,8c 

que ie verrois dans peu le tort que i’avois eu de 

lesrefufer.: 

Ce difeours ne fit aucune imprclïion fur moi, ne 
me doutant nullement de la fraude qu’on m’avoic 
faite. Ainfi ne fongeant qu’à iuftifier mes droits, 
ie travaillai exa&ement avec les Avocats , & les 
Procureurs, lefquels trouvèrent félon leur calcul, 
que i’abforbois tout le bien quand même il eut 
été plus confiierable. le ne longeai donc qu’à fai- 
re lever le fee lié, pour avancer toutes chofes, & les 
formalités qu’il faloit faire aiant êtes faites pour 
cela, ïe trouvai dans les papiers que ma belle mere 
êtoit feparée par fon cotraft de mariage, ce qui me 
fit croire que mes affaires en iroicnr encore mieur, 
puis que s’il yavoit quelque rembourfement qui 
eût êfé fait de fon bien, mou pere n’en êtoit point 
refponfable. Je ne pus m’empêcher de le lui dire, 
m’imaginant que c’êtoit peut- être pour Ce fîaeer du 
contraire qu’elle témoignoit tant de fierté , mais 
elle me dit pour toute répôfe qu’il faloit aller iuf- 
ques au bout , & que peut- être verrois ic des cho- 
fbs qui m’ôteroieut l’envie de rire. Je ne pouvois 
comprendre ce que c’êtoit , quelque gêne que ic 
donnaffe à mon efptit '■> mais enfin cette Enigme fie 
developadans un moment. Celui qui faifoit l’in- 
ventaire aiant trouvé un fac de papiers avec un 
étiquete, me le montra, & i’y lus ces paroles écri- 
tes de la main de ma belle mere. (Rcmbourfemcns 
que i’ai faits de mes deniers de plufieurs parties 
de rentes deuës par mon mari , lefquels i’ai à re- 
prendre par préférence à tout le monde fur fon 
bien.)]Jc ne m’étonnai point iufques à ce que i’euf- 
fevûceque c’êtoit, & aiant tiré les' papiers du 
fac , i’y vis des contrats de conilitution faits par 
mon grand-pere au profit de quelques particuliers. 
Le principal êtoit pour le moins de cinquâtc mille 
écus , tellement qüe fi ce que ma mere pretendoi c 
avoir lieu, elle ayoittaifou de dite qu’jin’y ayoit 
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pas pour moi ic mot pour rire. Comme i’êtois for- 
ti ieune de lamaifon, & que ie n’avois iamais eu 
connoiffancedes affaires , ie ne pus rien dire iuf- 
ques à ce que icfuffe mieux inftruit. Cependant ic 
-vis bien qu’il y avoir de la friponerie là-dcfl'us, 
& l’explication la plus avantageufe que i’y puffe 
donner pour ma belle- mereyfut qu’elle s’êtoit fer- 
yiedu revenu des Bénéfices de fon fils pour l’apli- 
quer à fon profit. Ce qui me confirma dans cette 
penfée , fut que quoi que mon frere l’Abc laiflât 
manier tout ce qu’il avoit à mô pere, & à ma belle, 
mere, il ne fe trouva pas dix francs fous le fcellé, 
lors quemonpere êroit morr. En éfet, on netrou~ 
va que huit francs & demi d’argent contans, belle 
fomme pour une Maifon qui faifoit quelque figure 
dans la Province , ou pour mieux dire, belle mar- 
que , comment ma belle mcrc s’êtoit abflenued y 
mettre la main . Quoi qu’il en foit, après avoir rê- 
vé long tems fur ce que j’avois YÛ je fis réflexion 
qu’il êtoitimpoffible que mon gÿtd pere eût laiile 
tant de detes, puis que tout noue bien ne montoit 
pas à davantage , & que cependant mon pere avoir 
marié deux de fies Cœurs, à qui il avoit donné vingt- 
cinq mille francs à chacune. Au refte je tirois de 
là une confequcnce infaillible, qu’il faloit que mon 
pere bien loin d’être chargé de toutes ces dettes, 
eût fon bien franc & quite : qu’ainfi c’êtoir de 
vieux contrats qu’on faifoit revivre parunecol- 
lufion avec les créanciers , dont les principaux 
.croient tous parens de ma belle- mere. 

le témoignai mon foup^on à d’habiles gens, qui 
furent de même fenti ment que moi,& les Avocats 
î’-êtanc encore trouvés de même avis, Us jugèrent à 
propos que devant que de m’engager dans un pro- 
cès, qui ne fe pouvoir autrement qu’il ne me fit de 
la peine,je tâcbafl'cà découvrir fous main la fauf- 
feté. Vy fis tout monpoffiblc.aiant fait agir quan- 
tité d’hônêtes gens de la Province, qui fçavoic^ce 
^ue j’avois fait poui lamaifon > & qui ay oient co? 


I 

13V MEMOIRE S. 

paflion de me voir traite de la forte ; mais quoi.-' 
qu’ils s’y emploiaflent de bonne manière , & de : 
bonne foi , ceux qui avoient fervi ma belle-mere 
ne l’aiant pas fait pour s’e» rcpétir,& peut- être en . 
aiant reçu une bonne recompeufe,tous leurs foins 
furent inutiles , & je me vis réduit d’entrer daus 
un procès de longue difcuffion.Je m’inferivis donc 
en faux contre ces prétendus rembourfemens, & 
aiant eu permiflion de jetter des Monitoires , j’en 
fis publier dans les Paroi (Tes de ceux que jecroiois 
avoir aidé à la fauficté,efperât que la fête de Noël 
• qui aprochoit , les obligeroit de penfer ferieufe- 
ment à leur confcience. Ma fœur me donna alors" 
des marques de fon bon naturel , elle me vint trou- 
ver , & me dir quequoi que ce qû’elle m’alloit di- 
tcdût la brouiller avec fa merç,fi elle en avoir ja- 
mais connoifiance , elle devoir neanmoins pour 
rendre témoignage à la vérité , m’avouer qu’elle 
avoir oui dire à mon pere en caufanc de chofes & 
d’autres avec fa femme , que fon perc ne lui avoir 
jamais lâiffé un fol de detes , & qu’au contraire il 
avoir trouvé huit mille francs d’argent comptant 
lots qu’il étoit venu à mourir: quelle s’en reffou- 
venoic comme s’il n’y avoit qu’u quart d’heure, & 
que fi je ifcroiois que cela me pût fervir , elle ledi» 
roit en juftice.jc la remerciai de fa bonne volonté, 

& ne voulant pas qu’elle encourût la haine de fa 
mere pour l’amour de moi, je luidtsqù'il mefuffi- 
foit de conuoîrre fon cœur, fans exiger ccfacrifice: 
que j’étois fâché de n’avoir pas de bien , qu’il n’y 
auroit qu’elle qui feroitmon hcriticrc,& que j’ai- 
mois les gens de bonne foi. En éfet, elle en fut 
autant que jr Je pouvois defirer , car elle me don- 
na une déclaration à trois ou quatre jours de là , 
par laquelle elle ne pretendoit rien fur le bien-qui 
reyiendroit à ma mere de ce qui avoit jamais apar. 

mon perc, reconnoiflant qu’il étoit à moi* 

& priant (on fils en cas quelle fût morte de n’y 
sien ptcteudrc,s il ne ycnoit à lui échoir qu’en 
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teras-là. Je me moquai fie Ton papier qu’elle vou- 
loit à toute force remettre entre mes mains , & 
l'aianc déchiré en fa prefence, je lui dis que nous 
nous accommoderions toujours bien elle & moi: 
que je lui fçavois autant de gré de ce quelle fal- 
loir, que fi elle me donnoit cent mille écus,& que 
tout mon chagrin étoitde if être pas en état dere- 
connoître fa bonne volonté. 

Nôtre procès qui avoir d’abord été intenté fur 
les lieux , vint bientôt à Paris-, par le moien d’un 
prétendu créancier de ma belle mcrc, qui croiant y 
avoir toute forte de crédit , & la fervir plus utile- 
ment, l’y fit évoquer à caufe qu’il y avoit fes cau- 
ses commifes.Bien. loin d’en écre fâché, j’en fus ra- 
vi, y aiant peuc être autant d’amis que lui,& cro* . 2 , 
ïant qu'ils ne m’abandonneroient pas dans une 
caufe fi jufle. En efet, chacun m’ofrit fes ferviccs, 

& moi qui avois haï jufques-là le procès plus > , 
que toutes leschofes du monde, entrepris le mien 
avec tant de chalcur,que j’en perdois le boire & le 
manger. Je ne fçais quand j’y penfe encore , à quoi 
attribuer un fi grand changement , fi ce n’efb que 
ma belle mere aiant toujours pris à tâche de me 
chagriner, jemsfaifois à mon tour un plaifirdc 
lui donner de la peine. Cependant le bureau ctoit 
contre moi, & je ne voiois perfonne qui ne me dit 
que je perdrois mon procès, à moins que je ne pro» 
duifle quelque picce qui pût juflifier l’injuftice 
qu’on me faifoit. J’ avois levé autant de contra&s 
de mes deux renies, pour montrer qu’aiantcu cin- 
quante mille francs,il faloitqüe mon perccneôt 
eu bien davantage, mais les Avocats fe moquoient 
de moi, quand jedifois que c’étoit une preuve fuf- 
fifante, ajoutant qu’en matière de procès, on ne ju- 
geoit point fur la prefomption. 

, J’ccois fans doute dans un embarras inconce- 
vable , entendant ces fortes de chofes , & je me 
voiois à la veille d’être encore condamné aux dé- 
pens , quand un ConfciUer de la grande Chambre 
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me fit dire que fi je voulois époqfcr fa fille,, il me 
feroit gagner mon procès, le demandai à celui qui 
me faifoit cette propofition, qui étoit ce Confeil— 
1er , à quoi il me répondit q,u'il lui étoit défendu 
de le dire , à moins que je n'eufle accepté le parti, 
mais qu'auiïï tôt que je lui aurois donné ma paro- 
le , il me feroit voir & le beau-pçre-, & la fille. 
Je lui répliquai que l’on, ive femarioit pas fans cô— 
noître , & que devant que de rien promettre , j’é- 
tois bien aile de fçavoir à qui j’avois affairc.-qu’ea 
premier lieu cette propofition me .paroi (Toit, bien 
gaillarde , ou pour parler plus juûe, d’un homme 
peu fcrupuleux : que mon bcau-pere prétendu étoit 
donc perfonne à vendre la .juftice » puis qu’il me 
la faloit acheter aux dépens de ma libertéÂ peut" 
être de mon honneur : qu’en fécond lieu cette 
précaution de me vouloir faire donner ma parole 
avant que de le connoître marquoit une. défian- 
ce qu’il avoit de fa réputation, que ce ne pou- 
voir être que deux ou trois de ces Meilleurs , que je 
ne voulois pas nommer , mais que fic’êtoit un de 
ceux dont je me defiois , faniois mieux être toute 
ma vicmiferable , que d’acheter mon bien par une 
alliance fi honteufe. Cet homme me laifia dire tout 
ce que je voulus fans m'interrompre, puis hauflant 
les épaules » il médit qu’il pardonneroit cette im- 
prudence à un homme de vingt- ans, mais qu’un 
qui en avoit prés de cinquante , n’êtoit pas excu- 
sable de dire de fi grandes pauvretés : que j’apel- 
lois donc vendre la juftice, que de me vouloir fer- 
vir de fon crédit, quelle obligation avoir un hom- 
me de préférer mes interets , à ceux de ma bellc- 
mere , qui félon les aparences. avoir le bon droit 
de fon côté .'que ces Meilleurs de qui je di fois tant 
déniai, êtoient pourtant les pluê autorifés dans 
le Parlement, 'que tour trcmbloit fous eux , & 
que fi l’on en faifoitquclque médifance, c’eftquc 
les autres cnragcoient de n’avoir pas cant d’cfpr it, 
.pour tourner une affaire comme il faluitiqu’ jlme 
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faloît lâiffcr perdre mon procès , puis que j’êtois 
affez fou que de le vouloir perdre -, que ce feroie 
bien emploie que de m’en faire païer les dépens , 
& que quand on lui en aprendroic la nouvelle , rl 
feroir le premier à dire que je n’aurois que ce que 
je merirois. 

ï’avoiic que je fus touché de cette menace, & tâ- 
chant en moi-même de juftifier le procédé de ce 
beait-pere prétendu, je me dis qu’il n'êtoit peut être 
pas fi condamnable que je me l’êtois imaginé : que 
les fervices qu’il vouloir me rendre pouvoient être 
interelfez , mais non pas injuftes : que ces fortes 
4'hommes voioient plus clair que les autres dans 
un procès , & que c’étoit affurément par-là qu'il 
pretendoit me faire gagner le miemque d’ailleurs 
11 n’etoit pas étrange qu’il demandât pour recom- 
penfe que ] époufaffe fa fille j qu’il étoit permis à 
un homme de demander tel falaire qu’il vouloir , 
■que cependant à bien examiner toutes choies , ce 
n’etoit pas moi quidonnois du bien à fa fille, mais 
fa fille qui m’endonnoit, puis que fans lui j’étais 
à la veille de ne pas avoir un fou. Enfin à en parl«r 
franchement , l’averfion que j’avois pour ma bel- 
le-mcre m’aiant fait voir plus de facilité à cette 
affaire que je n’aurois cru, je dis à cet homme que 
je me rendois à fes raifons , pourvu que le beau- 
pere prétendu ne fût point Mr. Genou , & que la 
fille ne fût point quelque bctc épauléc.I’avois tel- 
lement Mr. Genou en tête , pour quelques injufti- 
ces que je fçavois qu’il avoir faites àd’honêtcsges, 
que je ne m’avifai point d’en exclure encore quel- 
ques-uns qui nevaloiët gueres mieux que lui.Ain- 
fimon homme croiant que l’affaire étoit déjà plus 
d’amoitié faite, il me nomma Mr. de Canaïe , 
qui étoit un autre feelerat , pour ne pas dire qu’il 
étoit encore plus méchant que lui. Son nomme fie 
.écrier comme s’il m’eûc pris quelque mal prompt 
&fubir , & l’apareilleur n’en jugeant rien de bon, 
me dit de prendre garde à cc que j’allois fairc,que 
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le gain ou la perte de mon procès dépendoit de 
mon procédé ; que la Demoi Celle éroit fage , 5c 
n’avoir rien de defagreable : qu’un refus outreroit 
le pcrc qui aimoit la vengeance, & qu'en un mot je 
ne m’en priile qu’à moi, s’il m’en arrivoit du mal. 
le lui répondis qu’il m’en arrivcroit tout ce qu’il' 
plairoit à Dieu., mais que je ne ferois jamais le gen- 
dre de Mr. de Canaïerqu’il pouvoir me faire perdre 
mon procès fans noircir beaucoup fa confcience: 
qu’il avoir déjà tant fait de ces fortes de tours, 
qu’elle devoir être plus noire que la cheminée.-quë 
je m’étonnois cependant comment il n’avoit pas 
encore trouvé moien de marier fa fille , laquelle 
commençoit à monter en graine : qu’il me fcmfï 
bloit qu’il lui écôit tombé fouvent de pareilles af- 
faires que lamienne entre les mains , & que je 
, m’éronnois qu’il eût jette les yeux fur moi pour 
être le malheureux. 

Enfin j'en dis trop pour un homme qui avoit un 
procès dont ilétoit un des juges , & fur tout de- 
vant un perfonnage dont le metier étoit de trafi- 
quer pour lui avec lcs particS. Ainfi lui aiant cté 
redirede mot à mot tout ce que je lui avois dit* 
ma belle mere ne follicita point contre moi avec 
tant de chaleur , -qu’il le fit fecreccmcnt. Cepen- 
dant ce fut fou bôheur que le refus que j’avois fait 
de fa fille, il la maria à un Gentilhomme bien plus 
riche que je ne pouvois être, quand; même j’aurois 
gagné mon procès, ce fut à Montigni fils du Gou- 
verneur de Diepe , & il ne lui en coûta pourtour,’ 
©u du moins pour la meilleure partie defadot*, 
qu’une petite injuftice.Quoi qu’il en foir, je ne me 
repens point qu’il ait emporté cette conquête , 
elle porte Je haut de c ho fie \igoureufcment , & 
tout ce que fon mari peut faire aujourduiqui fen- 
te encore le maître , c’eft que quand il lui plaît- , 
il va s’enivrer à Chartres , n’y aiant point de via 
pour lui dans fa maifon. On me permettra bien 
cette vérité pour le gendre d’un homme que j’ai 


Google 



DE Mr. L. C. D. R. zj7 

tant de fujet de haïr : en efet , il fut caufe que je 
perdis à quinze jours delà mon procès avec dé- 
pens j & depuis je n'ai point eu d'ennemi qui m'aie 
fait la moitié du mal qu’il a taché de me faire. 

Cependant les dépens montoient à une fomrne 
conïïderable , & ma beile-mere qui n’avoit pas 
envie de ménager i aiant levé un Executoire 
contre moi , me fie à la perfuafion de Mr. de Ca- 
«aïe mettre en prifon , lorsque je mendéfîois le 
moins. Comme il croit de deux mille tant de 
livres,, & qu*en ce tems-là comme en celui-ci 
l’argent étoit fort rare , je ne trouvai point d’ami 
niiez charitable pour me les vouloir prêter. Il y en 
eût beaucoup néanmoins qui me vinrent voir , 6c 
i m’ aidèrent à detefter l’ingratitude de cette 
femme , mais tout cela ne me fouJagcant point , il 
fa lut prendre patience , & merefoudreà ce qu’il 
plaifoit à Dieu d’ordonner. Je trouva dans la pri- 
fon beaucoup d’honêtes gens , qu’une deftméc 
femblable à la mienne reduifoit au même état, 'ils 
n’en croient pas cependât fi afligées que je pouvois , 
être, & je voiois qu’ils cherchoicnt à fc divertir, 
comme s’ilseufient été en liberté. N’étant pasde 
leur humeur, je me mis à pefter contre mes luges, 
ôc même contre le ficelé où l’on faifoit fi peu de ju-i N 
ftice, & y aiant là des efpions aulfi bic qu’ai Heurs, 
je fus envoie à’Pieçre Encife , c’cft-à- dire , que 
mon affaire qui étoïb purement civile , commença 
à devenir criminelle, je fus long-tcrns à deviner 
ce que je pouvois avoir fait, pour être traité de la 
forte , mais mereffouvenant que j’avois dit quel- 
que chofc contre un Minirtrc , je ne cherchai plu9 
d’autre caufe de mon mal heur. Comme ce que ja- 
vois dit n’êtoit pas autrement de confcqiience, 
j’eus la liberté de me promener , & les autres pri- 
fonniers voiant un nouveau venu , s’cmprelIcrenÉ 
de fçavoir mon hifto're. Je n’eus garde de vouloir 
leur dire ce que j’avois fait,& me difanr innocent, 
je fui vis en cela l’exemple de la plupart , qui 
* / . • * ’ ' ' 
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croient qu’en niant toutes chofes , iis en fortironC 
bienpiûtôc. l’y trouvai encr’ autres le Marquis de 
Frefne que j’avois connu afTez particulièrement , 
pour le traiter d’une autre maniéré que les autres, 
c’eft pourquoi je lui avouai franchement mon im- 
prudence , lui demandant ce que je devois faire 
pour le reparer. Il me dit que difficilement me don- 
neroit il un bon confeil dans une affaire fi délicate, 
qu’il enavoit bon befoin lui- même , & que fon 
malheur ne provenoit que de la même chofc. Il 
me furprir en me difant cela, aiant'toûjours oui 
dire que c’êtoit parce qu’il avoir voulu vendre fa 
femme àdes Corl aires , & n’aiant pu m’empêcher 
de lui témoigner ce que j’en penfois , il me répon- 
dit , que puis que j’étois fi mal informé , il m’a- 
prendroit dans peu de mots quelle êtoit fa vérita- 
ble Hiftoire. Comme nous n’avions rien à faire, 
& que je ms faifois autât de plaifîr d’aprendre une 
avanture fi extraordinaire, qu’il s’en faifoitàla 
conter,nous nons affifmes fur un bac qui êtoir fur 
la plate forme,où nous nous promcnions,& voiant 
que je m’aprêtois à l’entendre , il me dit que pen- 
dant que fa femme êtoit encore fille, il en avoir étc 
paffionnément amoureux ; que quoi qu’il fe dift à 
lui-même que les filles tenoient des meres , la vie 
que menoit la ficnnejne l’avoir pér détourner de fe 
contenter à quelque prix que ccjuc, c’cft pourquoi 
après avoir cffiaïé inutilement de le faire, fans être 
obligé de l’époufer.il s’y êtoit refoîu, voiant qu’il 
ne lui reftoit plus qucce'moien là pour devenir 
heureux : qu’il l’avoir donc demandée à fa mereen 
mariage de fon confentement,mais que cette fem- 
me qui avoir peine à fe défaire de fon bien, la lui 
«voit refttféc:que ce refus n’avoit fait qu’animer la 
paffion de l’un, & de l’autre, qu’ils avoient réfolu 
cnfemblc de s’en aller , qu’il l’avoit enlevée , & 
avoit trouvé un Prêtre pour les marier : que la 
chofe étant faite , il avoit été force à la mere d’y 
confentii:, qu’il avoir etc le plus heureux de tous 
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les hommes pendant trois mois, mais que Ton bon- 
heur n’avoit pas duré davantage : que d Ecuilli ion 
frere écoif devenu amoureux de Ta femme , & elle 
de lui : que leur imprudence avoit été caufc , qu’il 
s’en êtoicaperçu auffi-tôc, dont il avoir été fi ou- 
tré, qu’il avoit été renté plufieurs fois de les tuër 
-tous dcuxrque neanmoins, confiderant que cela fc- 
roit un grand éclat dans le monde, il avoit rêvé eu 
lui- même à d’autres moiens, d’autant plus qu’il ne 
pou voit encore haïr fa femme, à tel point toute in- 
fidèle qu’elle étoit, qu’il eût la force de tremper fes 
niains dans fon fangrque n’aiant pas la même ten- 
drefle pour fon frere , il avoit refolu de (e batre 
contre lui , fous prétexte de leurs parcages, pour 
lefqueis ils avoient eu quelques paroles cnfemble: ■» 

qu’à ce propos il lui avou parlé plufieurs fois fur 
le chapitrede leurs intérêts, afin que l’occafion lui 
fervic d’exeufe, mais que l’amour qu’il avoit pour 
fa femme lui avoit fait tout foufrir fans répliquer. 
Qu’ai nfi il s’êtoic vu, s’il faut ainfi dire, arracher 
les aunes des mains , dont il avoit grand dépit, ne 
voulant pas le quereller de guet à pan > mais 
qu’une circonflance qu’il avoit veuë de tes propres 
yeux lui avoit fait changer ledelTcin qui! avoir 
contre lui , en celui de s’en défaire par une voie . 
plus feure;quenon feulemer il L’avoit furpris cou- 
chcavecclle , étant un jour entrés l’improville 
dans fa chambre , mais avoir encore entendu le 
complot qu’ils faifoient de ralTaffincr : que Ion 
frcrc le voiant, avoit feint de ne faire que rire avec 
elle , ce qu’il avoir feinr aulli de croire de fon cô- 
té, pour ne lui pas donner fujet de fe déficr:qu’ainli 
ils s’êtoicnc feparés l'uu de.l’autre fans ferien dire 
dfe fâcheux , mais qu’ils n’eu penfoient pas moins 
dans lecœur : qu’en éfet , il avoir donné ordre x 
fon valet de chambre de l’cn défaire , lors qu il 
irdft à la chafie , tout.de même que fon frere avoft. 
Commandé la même chofe à quelques foldats qu ** 
avoir gagnes à force d’ argent : que cependant le* 
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uns & les autres avoieht manqué leur coup , notv 
pas Toutefois fans que cela eût fait grand bruic 
dans le monde: que fon valet de chambre particu- 
lièrement avoir fi mal pris fes mefures , que le 
foupçon enêtoie tombé fur lui ; que cela, l’avoic 
perdu auprès du Roi , mais qu’on avoit tout attri- 
bué à l’inoerêt.fans foupçonner tien de fa jaloufie: 
qu’aprés céla fon frère ne pouvant plus revoir fa 
femmeavec tant de commodité, elle qui étoit de 
race à ne fe pouvoir palTer d’aman: , en avoir fait 
, à droit & à gauche , qu’entr’autres elle avoit eu un 
homme d’un grand crédit, lequel étant encore dans 
le feu de fa jeunclle , ne fongeoit qu’à paffer fon 
tems , auoiqu’ilfut appelle aux grandes afairesa 
qu’il n’avoit pû foûfrir un commerce fi honteux, 
lans faire beaucoup de bruit , & même fans parlée 
mal de cet amant qu’il l'avoir fçu & que ç’avoitétc 
la première caufe de fon mal heur : que neanmoins 
comme il avoit eu peur de faire parler le monde, 
qui auroit pû dire que c'en eût été trop que de bai. 
fer la femme, & de maltraiter le mari , il avoit di- 
fêté fa vengeâce jufques à ce qu’il en trouvât l’oc- 
cafion : qu’elle s’êtoit offerte bientôt aprésjque lui 
qui parloir , ne pouvant fouffrir qu’on le monti ât 
au doigt dans toutes les compagnies , avoit pris le 
temps de l’abfence de cet homme , pour faire fai- 
re un voiage à fa femme : que pour lui ôter tout, 
foupçcfn , il avoit feint de fe raccommoder avec 
elle : i’ avoit traitée en femme bien aimée ,8c enfin 
quelle s’êtoit fi bien laiffé furpiendre , quelle 
avoir été la première à lui demander quand ils par- 
tiroient : que la voiantde fi bonne humeur, il n'a- 
' voit pas voulu lui lajffer le tems de fe repentir, 
qu'il lui avoit fait prendre le chemin deLïoti.d’où 
il l’avoit menée en Provence, à deffein de la ven- 
dre à un Corfaire , qui s’en devoit charger moi en* 
Jjanc un certain prix : mais qu’il avoir été fi mal- 
heureux , que fa femme s' étoit fauvée par un mi- 
racle : qu’au lieu donc d’en être défait , il n'avoiç 
' *' • f ' ; ' '• ' aquiS 
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acquis que la réputation d’un fcelerat,& d’un per- 
fide : que l’amant de fa femme qui ne demandoic 
qu’un prétexte pour le perdre , avoir pris celui-là 
pour le loger où il étoit;qué cependant on le tim- 
panifoit dans le monde d’une étrange forte : que 
fa femme aiant prié un marchand de la ramener, il 
luiavoit avancé quelque argant , pour lequel il 
croit obligé de la plaider : que cela faifoit une in- 
llance au Parlement > où il n’oublioit pas fon hi- 
ftoirc , afin de faire voir le befoin qu’elle avoit eu 
de lui, & d’étaler fon ingratitude : qu’en éfet, que 
quoi qu’il voulût beaucoup de mal à ce marchand 
pour ne l’avoir pas laiffée où il l’avoit trouvée, il 
ne pouvoir pas s’empêcher de dire qu'aprés une fi 
grande obligation, c’étoit une chofc bien hûflteu- 
feà elle de vouloir éluder le paiement fous prétex- 
té qu’êtant en puiflançe de mari , elle n’avoit pas 
été en pouvoir de lui pafler une obligation. 

Quoy que je fufle la plus grande partie de fon 
l i/loire, je ne voulus pas l’interrompre. Il m’a- 
prit cependant quelques circonftanceî que je ne 
içavois pas , par exemple que la prifon qu’il fou- 
froic , n’êtoit que pour avoir choqué l’amant de 
fa femme. Cela me fit faire réflexion que roue 
malheureux que j’êtois , je ne l’êtois pas cane 
neanmoins, que fi je me fufle marié, & prenanc 
tomes les femmes en averfiou , je fis voeu que pas 
une ne me feroir jamais rien, le paflai troisans 
dans Piene-Encife , fans entendre parler ni d’a- 
mis , ni d’ennemis , & m’y croiant confiné pour le 
reftedemes jours, le chagrin m’accabla tellement, 
que je n’érois pas reconnoilfable. Aufli plus je fai- 
fois de reflexion à ma deftinec, plus jetrouvoîs 
que j’êtois malheureux. Et penfant quelquefois 
à Mr. le Cardinal de Richelieu , je foupirois pour 
fa mémoire , plus que je n’avois jamais faic pour 
aucune maîuefle. Enfin aiant paflé un fi lon^;- 
tems dans un.chagrinplus aiféà s’imaginer, qu à 
décrire , Mr. l’Archevêque de Lion freré du Mare- 
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chai de Villcroi-j à qui s’adrelToieat tous les pa- 
quets de la Cour , comme Lieutenant de Roi de la 
ProYince,m’cnvoiadire que je pouvois forcir, mais 
que le Roi me donnoit encore la ville pour prifon. 

Je le fus remercier , & comme j’avois été nourri 
aux dépens du Roi tant que j’avois demeuré à Pier- 
re-Encife, s’etant açraffcune petite Comme des ar- 
rerages de ma rente, 'j’eus moien de païcr ma bclle- 
mere & me vis encore quelque argent devant moi. 
Je refolus d’être bon ménager voiant à combien de 
chofes, j’avois été expofé faute d’avoir deux cens 
pfto les pour paier ces mi fer ables dépens , mais 
quelque refolution que l’on fade, il cft bien difi» 
cilcdc fe fouftraive à fon malheur. Mr.l Archevê- 
que de Lyon in’aiant emmené à fa mai fon de Neu- 
vilc,il fallu jouer au retour ,& macomplaifancemc 
coulta toutee que j’avois. 

Monficur l’Archevêque de Lyon, m’envoia qué- 
rir huit ou dix jours après , pour me dire que la 
Cour me permettoir de m’en aller où je voudrois. 
Cela me fufrinutile, étant obligé d’atendre un nou- 
veau fecours , tellement que demeurant toujours, 
dans mon auberge, qui étoit les trois Rois, je paiTai 
monterais le plus agréablement que je pus.il y ve- 
uoit tous les jours loger de nouveau monde, cette 
ville étant fur le palfagedc diverfes Provinces,ain- 
fi on fedefennuioie facilement , & jetrouvois que 
pour un homme qui n’avoic pas beaucoup de bien, 
ce fejour n’étoir pas dcfagreable. Pendant que j’é- 
tois là, Mr. de St. Silveftrc Officier en réputation 
dans nos troupes, y vint loger.Je ne le connoilfois 
point, mais lui & moi étant d’humeur à faire bien- 
tôt connoiffançc, nous fîmes cnfcmblc quelques 
parties de plaifir. Il venoit de Comté où fon régi- 
ment étoit, ce me femble , en garnifon , & aiant 
trouvé fur le chemin un Gentilhomme de la ville 
nommé Servicrcs, le parent de celui qui a un li beau 
cabinet, ce Gentilhomme le vint prier à fouper , & 
St.filvcftrc lui demanda s’il crouvcrois bon que 
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je fa (Te delà partie. Il étoit trop honcte pour ne 
m’en pas faire la civilité, & y étant allé librement,, 
il nous demanda à jouer deux ou trois tours de trie 
crac^aprés nous avoir fait fort bonne cherc.Com- 
me je fçavois afTez bien ce jeu là ,~je le pris au 
mot,& nous ne jouâmes qu’un demi- Loü:s au tour. 

La fortune fut tellement égale entre nous , que 
nous joiiâmes plus de quatre heures entières, fans 
pouvoir avoirun tour l’un fur l’autre,& medifant 
que nous ne devions pas nous quiter fans cela, 
nous continuâmes à jouer jufques au lendemain 
matin. Cependant la fortune s’étoit déclarée , & 
aVoit été tellement en ma faveur, qu’à huit heures 
du matin je lui gaguois cent piftolcs. Comme le 
cornet nous tomboit des mains d’envie de dormir, 
il me dit qu’il me demandoit quartier, à quoi je lui 
répondis que c’êtoir à lui à me le donner quand il 
voudroit : que je ne voulois pas quiter , parce que 
je gagnois, mais que j’avois tout au moins autant 
befoin que lui de dormir. Etant donc tous deux fi- 
bien intentionné? pour nôtre repos, nous quitâmes 
lé jeu , à condition de le reprendre dés que nous 
aurions dîné. Nous nous couchâmes chacun dans 
un bon lit , & aiant dormiquatre ou cinq heures, 
nous mangeâmes la foupe. Il falut après cela s’a- 
charner l’un contre l’autre, & la fortune côtinuant 
de me favorifer , je lui gagnai jufques à cinq cens 
piftollcs.Enfin confiderant qu’il ne pou voit jamais 
revenir d’une fi grofle perte , & que nous allions 
encore palier la nuit, il me pria de lui vouloir jolicr 
fans plus, trois cens piftolles en trois tours liés.î'y 
confentis volontiers, & pris les deux premiers, fans • 
qu’il fc pût reconnoître.mais étant venu tout d*un 
coup un revers de fortune, j’en perdis deux autres 
aufli vite, tel lement qu’étant tant à tant, nous remî- 
mes encore en trois. Ils furent plus difputez que 
n’avoient été les autres , mais y aiant fuccombc à 
la fin, je n.’eus que deux cens piftolles de refte. La 
femme étoit alTez confiderable pour le petit je» 
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eue nous avions jolie d’abord, neanmoins peu s’en 
ê toit falu «qu’il n’en eut perdu huit cens , tant ii 
cft.vrai qu'il n’y ^ rien de (i dangereux que le jeu. 

Quoy qu’il en foit , cela meconfola de la perte 
que j’avois faite avec Mr. l’Archevêque , & aianc 
alors de Fargenr pour m’en aller à Paris , je fus 
prendre congé de lui. Je fus quelque- tems fans 
m'ofer montrer à la Cour, croiant qu’apres ce qui 
m’étoit arrivé , je n’y ferois pas vu de trop bon 
œil. En éfct,nous étions dansun fiecle,où les Mini, 
ftres vouloicnt être regardés comme des Dieux, 3c 
quoi qu'ils ne fufîét pas tous de lacôtc de S.Loüïs, 
ils pretendoient accoutumer les Gentilshommes' à 
avoir plus derefpe&pour eux, que pour des Prin- 
ces. Je fus neanmoins voir Mr-deTurenne,dont la 
conduite êtoit biendiffcicnte de la' leur. Car quoi 
qu’il fut un peu de meilleure Maîfon , autant qu’il 
s’en fa’foit accroire, autantêtoit 11 honête,& afa- 
,ble. Je le connoilfois dés le tcms.quc j’avois été à 
Mr.le Cardinal de Richelieu, & avois eu l’honneur 
de le voir toujours depuis de tems en tems. Il me 
reçût donc fort honêtement 4 fon ordinaire , & 
m’aiant dit qu’il êtoit plus aife de me voir là, qu’à 
Pierre-Encife, il me demanda ce que je faifois. le 
lui dis que j’y ctois bien embaralfé,que Mr.le Car- 
dinal de Richelieu avoir fait à mon égard , ce que 
les linges font à l’égard de' leurs petits , que pour 
me trop aimer, il étoit caufe de la perte de ma 
fortune : que s’il m’avoir lailfé faire le métier des 
armes , comme j’avois commencé, je ferois ça 
meilleure pofture que je n’êtois : que c’êtoit mon 
v inclination , ce qui avoir été caufe que favoris 
recommencé fous Mr. le Cardinal Mazarin : que 
la fortune cependant m’avoit encore troublé dans 
mes encrepi ifcs 5 que quoi que tout cela voulut 
/dire que jedevois chercher parti ailleurs, JSc^ue 
d’un autre epeé je fuite d’un âge à demander plu- 
tôt le repos, qu’à entrer en aprentilfage j,,je 
jp- pouyois neanmoins m’empêcher de lui dirç^que 
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s’il avoît afaire ci’un vieil Aide de- camp , i'etois 
merveilleufemcnt bien fon fait : qu’il n’avoitquc 
faire de craindre que j’embarquafle les chofes au- 
trement que félon fa volonté par un feu bouillant 
de jeunefle , qui nie fit entendre une parole au lieu 
de l’autre , que grâces à Dieu j’avois Tefprit meur, 
ou du moins le devois avoir : que pour ce qui eft 
de monter à cheval, je fatiguois encore auifi-bien 
que fi je n'avois eu que vingt-cinq ans , ce qu’il 
ne tiendroit qu’à lui d’éprouver. - 

Je fis rire Mr. deTurenne de la maniéré que je 
lui fis ofrede mes fervices, & nfaîant pris au mot, 
il me dit qu’il me donneroit un camarade , qui s’il 
n etoit pas fi vieux que moi ,du moins n’y auroit il 
pas beaucoup à dire. Il vouloir parler de Clodoré, 
lequel avoir été Capitaine dans un vieux corps, & 
comme je le connoifiois , je fus plus aife que ce 
fut lui qu’un autre. Au refit ,quoi que cet homme 
fut fort connu par fes fervices , il y avoit un au- 
tre endroit cjut le faifoit encore mieux connoître, 
mais non pas fi avantageufement pour lui. Il avoir 
le malheur d’avoit époufé une femmt coquete , & 
une fois qu’il revenoit de l’armée’, un de fes amis 
1 aiant obligeen paffant à Paris , de l’accompagner 
d.ins un lieu de débauche, il l’y avoit trouvée, qui 
dans fon abfence tâchoit à y prendre fon plaifir.Jc 
la i (Te à penfer combien une avâture fi crueileavoit 
fait de peine à un homme de cœur , il l’avoit non- 
feulement mal traitée fur le champ , mais encore 
m fe en Religion ; cependant pat un retour bien 
furprenant , (ur tout à une perfonnequi avoit tou- 
jours pafifé pour homihc d’honneur , il l’avoit re- 
prife quelque teins après , & écoit adueilemcnt 
a vecellc.Cela lui faifoit un toi t inconcevable dans 
les troupes , & fi j’eulfc été marié , je n’aurois eu 
g^rde défaire cottérie avec lui.de peur qu’on n’eut 
dit que nous n’euflîons été camarades en toutes 
ebofes. 11 fut ravi à ce qui] me témoigna , dece 
^ue je voülois encore fervir , & aiant fait nôtre 
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éqiiipage cnfcmblc , nous- nous préparâmes pour 
cette {florieüfe campagne de Hollande. 

Depuis le mariage du Roi nous avions eu quelque 
petite guerre à droit & à gauche, mais où les forces 
du Roiaume n’avoient pas été toutes occupées , (i 
fonenexceptè la campagne de l’Ifle. Ainfi le Roi 
üa’avoit emploié à ces petites expeditions*quc des 
Capitaines de médiocre réputation, fi bien que leurs 
fautes avoient fait connoître combien lés grands 
hommes étoient à eftimer. Ainfi le Roi aiant afai- 
te à une République florilTante, & dont les richef- 
fes furpalToicnt celles des plus grands Monar- 
ques, fit choix du Prince de Coudé, & du Vicorfite 
de Turenne , les deux plus grands Capitaines qui 
fuflent dans toute la Chrcticnré. Cela fît rajeunip 
le Prince de Condé, qui avoir efifuié diverfes morti- 
fications, depuis qu'il étôît revenu d’avec les Efpâ'i 
gnols, car hors qu’en i 66 8. on s’étoit fervi de lui 
jour la conquête de là Comté , on n’en avoir fait 
non plus de cas , que fi tant de grandes allions nfe 
l’euffent pas rendu recommandable. Encore fi cela 
lui étoit arrivé, n’en étoit-il redevable qu’à la ja- 
loufie que le Marquis de Louvois avoit conçue du 
Vicomte deTurennc.qui tant qu’avoit duré la cam- 
pagne de rifle, avoit eu l’ oreille du iCoi à fon préju- 
dice. Ainfi pour éloigner ce grand homme,il avoit * 
fait revenir l’autre, qui étoit confiné.s’il faut ainfi 
dire,dans fa maifon de Chantilli,où il avoit elïuié 
divers chagrins. En éfet, l’on avoit remarqué que 
quand le Roi avoit envoié des troupes en Hongrie, 
il n’en avoit donné le commandement au Comte 
de Coligni fon parent , que parce qu’il s’ était 
brouillé avec lui, & comme tout le monde ne fçait 
pas cette circ5ftance,je fuis perfuadé qu’on ne (era 
pas fâché que je la raporre. Lors que le Roi avoit 
fait des Cordons bleus, ceqùi arriva, ce me femble,** 
en i66o. le Prince de Condé avoir eu la nomina- 
tion d’un,& le Comte de Coligni avoir cru que ce 
feroit lui , à caufc des obligations que ce Prince 


, DE Mk> L. C. D., R. 247 

lui a voit , du moins le Duc de Luxembourg, 
qu’on apelloit en ce tems-Ià le Comte de Boutc- 
villc. Aufli fcmbloitilquc ce Prince les dut préfé- 
rer, tant à caufc de leur qualité , que de cç qu’ils 
avoient l'hôneur de lui apartenir.Mais aiant nom- 
mé à leur préjudice Guitaut fon favori , le Comte 
t de Coligni en fat fi fcëdalifé, qu'il s’en fut le trou- 
ver à l’heure-même , & lui reporta les provifions 
de la charge de Capitaine Lieutenant de fes Gen- 
darmes. Cependant il lui dit qu’il ne meritoit pas 
çe qu’il avoir fait pour luijqu’il avoir quitc pour le 
fuivre, une des premières charges de la Maifon du 
R.oi , & que pour recompenfe il lui preferoit un 
homme qu’on ne feavoit pas s’il croit Gentilhom- 
mc:qu’il avoir desenfans,& que fi Dieu lui faifoic 
la grâce de les élever, il leur donneroit plutôt nn 
coup de piftolet,quc de foufrir qu’ils s'atachaficnc 
jamais d’autres qu’au Roi ; cjucdu moins s’il fai- 
foic quelque injuttice,c’étoit a lui a la faire, &qu ’5 
n’en avoir pas tant mal au coeur Le cara&ere du 
Prince dcCondé étoit de n’être gucres endurant, 
mais foir qu’il confidcrât qu’il avoir tort ou qu’il 
le voulût regagner par la douceur , il lai dit qu’il 
lie devoit pas fe mettre tant en colère , que s’il 
avoir nommé Guitaut au préjudice du Duc de Lu- 
xembourg, & de lui , c'eft qu’il avoir cru que leur 
qualité leurferoit obtenir ce que l’autre ne pou- 
voit efperer par la fienne ; que s’il eut fu que les 
chofes eufient tourné comme elles avoient fait , il 
c en auroit peut- êti^u fé autremcntjqu’ildevoitêrre 
content de cette fatisfa&ion, & qu’il ne tiendroit 
pas à lui qu’il ne le fût à l’avenir.Quoi que ce fût 
beaucoup à Mr. le Prince de Condc de parler de la 
forte , lui qui n’avoit jamais coutume de plcïcr. 
neanmoins le Comte de Coligni n’en fut pas fatis- 
r & il fc retira tout- à- fait brouillé avec lui. 

, Ce fut là la principale rai fon , comme j’ai deja 
, dit, pour laquelle on lui donna le commandement 
<lcs troupes qui marchaient en Hongrie. Ce qui 
i ' - L iüj 
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fâcha tellement le Prince de Condc >.^q,ue s'il 
voit eu Chantilli pour ronger fon frein , il feroit- 
mort de douleur. Cependant il y demeura lc.phu»' 
kng-tems ciu’il put fous prétexte de fes goûtes | 
mais quoi qu il en fût extrêmement incommodé^' 
il fc feroit encore mieux aimé à la Cour , s’il s’y» 
fur vû traité , comme il fembloït que fanaifTancÇt 
Je demandoit. Mais le Roi qui fe relfouvcnoit du 
teins paffé,prenoit plaifîr à le tenir fî bas, que cela^ 
fai Coït même de- la peine à ceux qui. n’y avoienCj 
point d intérêt. En éfet , il me fou vient qu’une 
_jour comme il ctoit dans la chambre du Roi , qui; 
«ejeunoit pour aller à la chaffe , il fut une heure? 
entière a tenir la chemife qu’il lui faloit donner* 
ians que ce Prince lui dit une feule parole , quoi, 
qu il n’eut que Bontemps fon. premier valet de; 
chambre , unrecolcdt & moi, avec qui s’entrete-r. 
ntr. Car il n y avojt que nous dans la chambre, fie;, 
iJ avoir défendu qu’on laifsât entrer perfonnç. -, ~ 
Quoi qu il en foir, quand le Roi fe vit à la veille.-, 
d une grande guerre, ij changea bien de conduire.-. 
IJ « y eut forte de carefles qu’il ne fît à ce Pi-inrCii 
& fc tenant enfermé avec lui , & avec le Vipomutî 
de Turenne depuis le matin jufques au foir r , ii~ 
tâcha avec 1 aide de ces deux grands hommes de fe 
perfectionner dans le métier de la guerre. Ic ne 
reporterai point le fuccez de cette campagne , cela ; 
leioit trop afedté pour des Mémoires , outre que r 
nous avons encore l’efprit tout rempli deces grads t 
évenemens. Cependant je dirai que n’aianc point 
d ennemis fur les bras , nous nous donnâmes du 
bon tems , autant que nous voulûmes : furquoi je.* 
me fouviens que le Vicomte dcTureune qui pre- * 
voioit ce qui devoit arriver , dit au Roi que ce 
tems là ne dureroit pas toujours , & ques’il n’y , 
prenoit garde , il y au roi t beaucoup à déchançç^#**.. 
Le Roi faifoit bien la grâce à Mr- de Turenne, 
que d a voir beaucoup de confiance en lui , mais le 
Marquis de Louvois^ qui à proprement parier fai-, 
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fôît la charge cie General d’armée , ne l’avuic 
pas plutôt entretenu , qu’il changeoit fon efprit 
entièrement. Ainfi voiant qu’il ne gagnoir rien 
à fe rompre la tête', il laiffa aller toutes cho- 
fes, fans s’en mettre autrement en peine, puis 
qu’on ne le 'vouloir pas croire. Cependant jefai- 
fois ma charge d’aidc-slc-camp , où je n’avois pas 
grand’ pciney mais lors que j’y penfois le moins, je 
changeay de qualité, ou do moins on me prit pour 
un General , puis qu’on vint à moi pour avoir des 
certificats. Le Duc de Longueville avoir eu en» 
trant en campagne , pluheurs Gentilshommes , 8 c 
encr’autres le Chevalier de Montchevreüil , frere 
de celui qui efl Colonel aujourd’hui du régiment 
du Roi. C’éroit un homme parfaitement bien- 
fait , & qui avoir eu de bonnes fortunes. Car la wc- 
re de fon Mairie l’a voit tellement aimé, qu’un jour 
comme il revenoit de l’armée , elle lui avoir elle- 
même tiré fes bottes , afin qu’il fut en état plutôt 
de lui rendre fcvvice. Il avoit encore les bonnes 
grâces de beaucoup d’autres, tellement qu’il auroit 
cté fort à fon aife, fi le jeu 11e l’avoir perdu. Mais 
il avoir jotié tout ce qui étoit à lui>& tout ce qui , 
n’y croit pas,& on jour il avoir perdu tout l’argent 
de la recrue du régiment de Normandie, qu’011 lui 
avoit confié. Il 'avoir fait Couvent de ces petits . 
tours, ce qui l’avoir perdu non-feulement de répu- 
tation, mais lui avoir encore gâté la cervelle. En 
éfet, il s’etoit vn dans de telles extrémitez, que la > 
crainte avoit produit cet éfet. Cependant il nepou- 
voit s’empêcher de jouer, & il ne fut pas plutôt ar- 
rivé en Hollande, qu’il recommença fur nouveaux 
frais. ;Mais la fortune ne lui étant pas favorable, il 
perdit tout ce qu’il avoit,' de forte que fa cervelle 
qui n’éroit pas trop forre,en fut fi- biendémontée» 
-qneda fievre chaude le prit ,qui ktrouflaen pen 
de jours. Son Maître ne lui furv écut guéres, s’étant 
foulé au camp du Prince de Cçndé , avant que de 
pill'cr ic Rhin, fi -bien qu’il fit ce coup d’étourdiqu-i- 
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fâtha tellement le Prince de Condé , *quc s’il n 
voit eu Chantilli pour ronger Ton frein , il feroit' 
mort de douleur. Cependant il y demeura le plu»' 
Jong-terns qu’il put fous prétexte de fes goûtes ^ 
mais quoi qn il en. fur extrêmement incommodé ^. 1 
il fe feroit encore mieux aimé àla Cour , s’if s’y, 
fur vû traité , comme il fembloit que fanaiflance» , 
le demandoit. Mais le Roi qui fe reflouvenoit du 
teins palfé,prenoit plaifir à le tenir fi bas, que cela- 
faifoit même de la peine à ceux qui n’y avoient, 
point d’intérêt. En éfet , il me fouvient qu’un 
jour comme il étoit dans la chambre du Roi > qui,, - 
dejeunoit pour aller à la chafle , il fut une heure, 
entière à tenir la chemife, qu’il lui faloit donner, 
fans que cePrince lui dit une feule parole , quoi- 
qu il n’eut que Bonremps fon premier valet de 
chambre , unrecoled: & moi, avec qui s’entrete-- 
nir. Car :1 n’y avoit que nous dans la chambre, &, 
il a voit défendu qu’on laifsât entrer perfonne. - 1 
Quoi qu’il en foit, quand le Roi fe vit à la veille. - 
d une grande guerre, i] changea bien de conduite, ; 

IJ n y eut forte de careffes qu’il ne fit a ce Princç^j. 

& fe tenant enferme avec lui , & avec le Vicomtcr 
de Turenne depuis le marin jufques au foir il 
tâcha avec l’aide de ces deux grands hommes de fe 
perfc&ionner dans le métier de la guerre. le ne 
raporttrai point le fucccz de cette campagne , cela 
feroit trop afeété pour des Mémoires , outre que 
nous avons encore l’efprit tout rempli de ces grâds 
évenemens. Cependant je dirai que n’aiant point 
d ennemis lur les bras , nous nous donnâmes du 
bon tems , autant que nous voulûmes : furquoi je 
me fouviens que le Vicomte de Turenne qui pre-:< 
voioit ce qui devoït arriver , dit au Roi que ce 
tems là ne dureroit pas toujours , & ques’il n’y 
prenoit garde , il y auroit beaucoup à décharyÿy^gejt 
Le Roi faifoît bien la grâce à Mr. de Turenne, 
que d’avoir beaucoup de confiance en lui , mais lç t 
Marquis de Louvois^ qui à proprement parler fai- 
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fôif là charge de General d’armée ne l'avoir 
pas plutôt entretenu , qu’il changcoit fon efprit 
entièrement. Ainfi votant qu’il ne gagnoir rien 
à fie rompre la tête , il 1 a i fia aller toutes cho- 
fes, fans s’en mettre autrement en peine , puis 
qu’on ne le vouloir pas croire. Cependant je fai- 
fois ma charge d'aidc-de-camp , où je n’ayois pas 
grànd’peine-, mais lors que j’y penfois le moins, je 
changeay de qualité, ou du moins on me prit pour 
un General , puis qu’on vint à moi pour avoir des . 
certificats. Le Duc de Longueville avoir eu en- 
trant en campagne , plufieurs Gentilshommes , & 
encr'aucres le Chevalier de Montcheviciiil > frere 
de celui qui efî Colonelau jourd’hui du régiment 
du Roi. C’étoit un homme parfai:#mcnt bien- 
fait, & qui avoir eu de bonnes fortunes. Car la rne- 
rede fon M fine l’a voit tellement aimé, qu’un jout 
comme il revenoit de l’armée , elle lui ayoît elle- 
même tiré fes bottes , afin qu’il fut en état plutôt 
de lui rendre fervice. Il avoit encore les bonnes 
grâces de beaucoup d’autres, tellement qu’il auroit 
cté fort à fon aife, fi le jeu 11e l’avoir perdu. Mais 
ilavoit joué tour ce qui étoit à luij& tout ce qui 
n’y croit pas,& un jour il avoir perdu tout l’argent 
de la recrue du régiment de Normandie, qu’on lui 
avoit confié. Il 'avoit fait fouvént de ces petits . 
tours, ce qui l’avoir perdu non-feulement de répu- 
tation, mais lui avoit encore gâté la cervelle. En 
efet, il s’étoit vu dans de telles extrémité*, que la 
crainte ayoit produit cet éfet. Cependant il nepou- 
voit s’empêcher de jouer, & il ne fut pas plutôt ar- 
rivé en Hollande, qu’il recommença fur nouveaux 
fraîs.jMais la fortune ne lui étant pas favorable, il 
perdit tout ce qu’il avoir; de forte que fa cervelle 
qui n*ctoit pas trop forre,cn fut fi- bien démontée, 
-qneiia fievre chaude le prit , qui le troufla en pea 
de jours. Son Maître ne lui furvécutguéres, s’étant 
foulé au camp du Prince de Cpndé , avant que de 
piller le Rhin,fi;bicn qu’il fit ce coup d’étourdiqui 
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lui coûta la vïe,& celle de tant d’ honêtcs gens.Or 
comme il y avoit peu de di fiance, entre la mort de 
l’un & de l’autre, les pares du Chevalier de Monc- 
chevrcüil me vinrét trouver, pour me prier de vou- 
loir écrire en leur pars, où ils fça voient que i'avois 
des habitudes, commet il étoit mort de regret d’a- 
voir perdu un fi bon Maître. le trouvai la demande 
fort plaifante,moi qui fçavois qu’on l’avoit méné 
à Nuits le lendemain que nous étions entrez dans 
Rhimbergue , qui étoit pour le moins quatre ou 
cinq iours avant que nous paflaflrons le Rhin. Mais 
faifant l'ignorant, ic leurdis que ie voulois bien le 
faire pour l’amour d’eux, quoi que i’eufle oui drrc 
qu’il étoit malade auparavant. Au refte ie ne fça- 
vois encore pourquoi ils foühaitoient cefervice 
de moi,& to u ce que ic croiois,c’eft qu’ils étoient 
bien aifes de cacher la nature de fa mort , de peur 
qu’il n’en retôbât une tâche fur leur famille. Mais 
il y avoit une autre raifon, c’eft qu’il avoit encore 
ioué l’argent de beaucoup de pcrfonncs , & ils ai- 
uioicnt mieux faire accroire qu’on le lui avoit pris 
après fa morr,que de dire qu’il étoit mort de regret 
de l'avoir perdu. Quoi' qu’il en fo?t,c étoit une de- 
licratefle,où iene comprenois rien, car après ce qu’il 
avoir fait, tout ce qu’ils pouvoient faire ne pou- 
voir pas être d’une grande confequence.D’un antre 
coté ils n’avoient que faire d'aprehender qu’on 
leur redemandât cet argent, la terre de l’aîné étoit 
en decret , qui étoit le feula qui l’on fe pouvoir 
adrelfer , & fi Madame de Maintenoneut tardé da- 
vantage de prendre foin de cette famille, bien loin 
d’ctre en état de païer pour les autres , il y auroic 
Jong-tems qu’elle feroit à bas. ]e ne dis point cela 
par envie, ni pour trancher du grand Seigneur, pour 
peu qu’on veuille fe reffouvenir de ce que i ’ai dit de 
moi ci- devant, on voit bien que ie ne me flate pas, » 
êc quand ic ferois encore plus riche,que tout ce que 
ie vois de gens, mon humeur ne feroit pas de m’e» 
faire accroire. Cependant ie ne mandai pas fi preci- 
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fément ce que ces Meilleurs vouloient, qu’il ne re- 
«ftâc quelque curiofité à ceux à qui i’ecrivois , 8c 
aiant bientôt fu que le Chevalier de Môtchcvrcijil 
étoit mort, ce qu’on apclle fou, fes parens crureuc 
que cela ne pouvoir venir que de moi,& fur ce piéd 
là me voulurent beaucoup de mal. Pas un nean- 
moins n’étoic 11 méchant que de me quereller, mais: 
comme ils font voifins de la Normandie, & qu’on 
veut que ce foit de ce païs-Ià que forte la trahifon, 
ils firent ce qu’ils purent pour me perdre.Si Mada- 
me de Maintenon avoit été ce qu’elle eft aujour- 
d’hui, ils y auroient réüfii facilement, & tout ccquî 
me pouvoir arriver de mieux, étoit d’étre renfermé 
pour tonte ma vie dâs la Baftillejmais par bonheur 
fon crédit n’étant pas encore fi grand, tout ce qu’ils 
purent me faire, fur la moüe.La vérité pourtant eft 
que ie n’avois rien dit, ni en bien ni en mal , mais 
eroiant qu’il y auroit de la foiblefle à moi dcchcr- 
cher à les defabufer , ie leur lailfai croire tout cc 
qu’ils voulurent, & fus toujours mon chemin. 

Cependant nous avancions toujours en Hollan- 
de , & après avoir paffé le Rhin , nous pafiames 
l’Iffer, fur lequel nous afiîcgeàmes Doesbourg. Le 
Duc d 'Orléans frere du Roi étoit de l’aü'tre, & fa 
ttai fiance voulant qu’il eût le principal comman- 
dement apres lui, il pafla d’un côté du fleuve, pen- 
dant que ie Roi demeura de l’autre.ïl y avoit beau- 
coup à dire qu’il n’eut l’air & la mine du Roi, au- 
tant que l’un étoit majcftueux.autaiu l’autre avoit 
quelque chofe de bas dans le vifage , & dans les 
maniérés. Il avoit même celles d’une femme, mec- 
toit du rouge comme elles , cc qu’on difoit pour- 
tant qu’il faifoit à caufe qu’ilavoit une dartre fur 
la ioüe.& qu’il auroit été trop défiguré fans cela. 
Quoi qu’il en foit, fi l’on trouvoit matière de l’ex- 
; «ufer en ceci , on ne pouvoir pas faire de même en 
une autre chofe, Il mettoit une cornette comme une 
femme quand ilfecouchoic , & la Fontangc cou- 
leur de feu n’étoit pas oubliée » avec un ruban de 
' ' L y) 
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meme, par delfous le menton -, il cft vrai qu’aiant 
< honte h}i- même de cette foi blefle > il faifoit foftir 
tout le monde quand il êtoir prêt de mettre cet aju- 
ftçyncnt >. mais comme il rc-ftoit toujours quelque 
valet de chambre, & quelque favori, ce là s’ctoiufi- 
bien répandu dans tout Paris ., qu’il n’y avoir per- 
sonne qui l’ignorât. Au relie il faloit être brave 
Pour avec des manières li fades , plaire aux Etan- 
pois, qui font gens- à ne rien paidûnner;maisicette 
qualité ne manquoit pas à ce Prince > & lui qui ap- 
prehendoit le folcil , parce qu’il avoir peur de fe 
haller,n’apprehcndoit pas le feu, quoi que l’incoïi- 
venient en fût un peu plus dangereux. En cfet, il 
s’çxpofoit en toutes rencontres , ce qui ncplaifïnt 
pas-.trop au Chevalier de Lorraine fon favori, non 
pestant toutefois parla crainte qu’il avoir pour ce 
Prince , que pour être obligé de partager le péril 
aveedui. Car quoi qu’il eût aquis quelque reputàr 
- tiondiir nier , lors qu’avec le Comte de Guiche, ^ 
un autre , il s’ étoit mis quelques années aupara- 
vant dans une chaloupe, pour aller brûler un grand 
vaiiTeau , on vouloit qu’il l’eut plutôt fait pour y 
avoir été excité par les autres, que par aucun, pen- 
vehanr qu’il eut à la bravoure. Cela étoit bitnex- 
naordiiraire pour .un homme qui éroit fils d’un 
des plus grands Capitaines , & d’un des plus bra- 
ves foldats,que nous euffions eudepuis long- rems, 
ce qui me faifoit croire que tous les bruits qui en 
ceuroient , n’étoient que médifance. Mais quel- 
que incrédule que je fuffe , il falut reconnoitre la 
vérité l’année fuivame j lors qu’au fiege.de Ma- 
ftricht, il fit en prefence de toute l’armée une cho- 
fc qui ne permit plus de douter de fa foiblelTe. 
Mais pour revenir à Doësbourg , il y arriva un 
• iand malheur à Martinet Maréchal de camp , & 
Colonel du régiment du Rot. Car comme i 1 étoit 
dans la tranchée, il vint un coup de canon du 
quartier du Duc d’Orléans , lequel le tua>..touf 
roidc. Le Roi k xegreta fort , aufli peut-on dûs 
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| qu’il î’avoit fort bien fervi , aiant été le premier 
gui avoir aidé à mettre l’infanterie fur le pié que 
nous la Yoîons aujourdui. Cependant comme la 
plupart des foidats font des bêtes feroces, qui ne 
fçavcnt le plus plus fouvent ce qu’ils yeulenr,bien 

- Join de plaindre fou malheur, ils en donnèrent des 
marques publiques de. ré joui fiance. Je dirai même 
que beaucoup A' Officiers n’en furet pas fâchez, lui 
attribuant quantité d’innovations qui avoienr êré- 
faites dans le métier, lefquelles faifoient à la veri- 
téque le fervice du Rois’en faifoit mieux, mais qui 
épuifoient leurs boutfes.il leur étoit bien inutile 
neanmoins de fe réjouir ,1a mort de Martinet ne 
devoit pas rétablir les chofes comme elles avoiéc 
été,& laCour s’êtoit trop bié trouvée de fes rrïaxi. 
mes , pour ne pas continuer à les mettre en prati- 
que. A in fi ne délirant donner le régiment du Roi 

- qu’à quelqu’un qui feroit capable de fui vre fes tra- 
ccs>elle lerefufa à quantité de gens de la premiers 
qualité, qui le detnandoient , pour le donner au 
Comte de Montbron , , qui n’étoit qu’un fimple 

- Gentilhomme , mais qui êtoit déjà à la tête de la 
féconde compagnie des Moufquctaires , où la for. 
tjinc favoit élevé contre . l’efpcrance de tout le- 

: monde ,& même corme la fienne. Enéfct, quoi 
qu’il eût du mérité , ccn’êroir pas une place que- 
l’on pût obtenir fans faveur , & il avoit falu tout, 
cequi êtoit arrivé pour la lui faire avoir ilavoic 
fervi à fon avenement dâs le retinrent de Picardie* 
où il avoit été Capitaine , apres quoi il avoit cté 
fait fous Lieutenat de la compagnie des Moufque- 
taires du Cardinal Mazarin. La mort de ce Cardi- 
nal étant arrivée, le Roi prit cette compagnie , q.ui 
. futappelléc les petits Moufquetaires,jufques à cc 
que Colbert Maulevricr l’achetât de Mr.de Marfac 
qui la commandoit alors JLa faveur de fon frere fie, 
quelle quitta ce nom, pour prendre celui de fe-. 
conde compagnie , le Roi en aiant déjà une. Ce-, 
.pendant Mr. de CaCaux , qui efl mou Gouverneur» 
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de Bergues, écoit encore devant Mr. de Montbron, 
mais croiant qu’on lui avoir fait iajuftice de ne la 
lui pas donner , lui qui l’avoir toujours comman- 
dée fous Mr.du Marfac,il Ce retira, fi bien que Mr. 
de Montbron qui étoit à garder Madame du PleAis 
Bclliere, qui avoir été arrêtée pour les interets de 
Mr. Fouquet , fut mis à fa place. Voilà par où la 
fortuue commença à le regarder de bon œil, enfui- 
te dequoi elle fit encore que Golbcrt Maulcvricr, 
qui étoit boufi d’orgueil de voir fon frere fi bien 
auprès du Roi, quita fachargé , àcaufequ’on lui- 
avoir refufe un Gouvernement de confcqucncc, 
dont, il ayoit voulu traiter. Mr.de Montbron qui 
avoit fait fa cour comme il faut auprès du Marquis 
de Louvois, eût permiffion d’en traiter avec lui, & 
comme il avoir époufe une femme riche, il fut en 
état de faire ce qu’il vouloir. 

Voilà enfin comme il croit parvenu en cinq ou fix 
ans au porte où il écoit. Mais le Roi lui aiant donné 
fon régiment, &. l’aiant fait en même tems Briga- 
dier d’infanterie, comme il étoit homme d’cfprit,& 
qu’il voioit bié ce que cela vouloit dire, il quita les 
Moufquetaires pour fervir à la tête de ce corps. Je 
fus ravi que le Roi l’eut choifi pour un emploi Ç\ 
confiderable,& aiant toujours été de fes amis, je ne 
fus pas le dernier à lui en aller faire complimcnt.il 
me reçut fort bien, me dit qu’il m’avoit obligatiô, 
ic qu’il feroit ravi de me témoigner fa rccoanoif- 
fance. Je lui dit qu’il ne tiendroit qu’à lui , que 
j’avois un neveu qui étoit dans la première côpa- 
nie des Moufquetaires , c’êtoit lcüls de ma fceur> 
que je lui demandons une Lieuteuancc pour lui, s’il 
y en avoit une de vacante dans le régiment, finoi* 
la première qui vaqueroit.il me l’accorda àl'hcu- 
ïe-même, & la manière dont il me la donna , m’o- 
bligea plus que le prefent qu’il me faifoit. Car il 
s’en fut à l’heurc-même chez Mr.de Louvois,fai- 
fant fon afaire de la mienne , & lui difaut mille 
biens de mou neveu, qq’ilnaYoit pourtant jamais 
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rû. Ce quidc rendoic ainfi fi honêtc, c’eft que du 
temps qu’il n'étoic pas fi grand Seigneur, il n’a- 
voit pas renu à moi queje ne lui rendifie un grand 
fervice. H voioic une certaine femme nommée là 
Marquife de Courvaudon , qui pafloit pouravoir 
dix-feptou dix-huit mille livres de rente & croiât 
que ce feroit fa fortune, il lui avoir parlé de maria- 
ge. l’allois auffi voir cette femme, mais fans autre 
delTein que de m’y divertir, car ony trouvoit à tou- 
te heure bonne compagnie , comme elle avoir 

pris une certaine confiance en moi, quelle n’avoic 
pas en tout le monde, elle me pria de lui dire ce que 
je fçavoisde lui, & de fon bien, le lui disque pour 
l’un je la fatisferois à l’heure même, mais que- 
pour l’autre je lui demanderois un peu plus de rems: 
que le Comte de Montbron étoit homme d’efprit, 
& démérité , que je fçavois de bonne part qu’il 
avoitdu bien , &que fi elle me vouloir donner 
deux ou trois jours,je lui en parlerons avec plus de 
certitude. Je-m’en fus une heure après le trouver 
lai même , pour fçavoir qu’il vouloir que je dilfe, 
& m’aiant fait ma le^on par écrit , je fis ce que je 
pus pour achever ce mariage. Mais nous avions 
afaire à une folle, qui étoit plus difieik à conduire 
que nous ne croïons.Ellc en amufoitunc douzaine 
d’autres de la même efpeiance , & pendant qu clic, 
parloir ainfi de fe marier à tout le monde ,elle con- 
lbmmoit le mariage avec de certaines gens , qui 
fans s’amufer à la bagatelle, avoicnt trouvé k fc- 
cret d’aller droit au fait. Cependant comme elle 
étoit vieille & laide , &qu’à moins que de bien 
paVer, elle n’eut pas trouvé marchand telle rencon- 
tra des gens de fi grand appétit, qu’elle a été fuc- 
cée comme il faut. Ainfi il n’y a plus tant de pief» 
fe,& s’il fe prefentoit encore quelque époufcur,je 
'Crois qu’il n’auroit plus tant de peine. ^ ! 

Le fiege de Doesboui g qui avoit été fatal à Mar» 
tinet , le fut encore à deux hommes qui portoient 
Comme lui le nom d u» animal , ce qui £W te ma*- 
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que de toute l’armée. L’un fut Mr. Ciron Goi& r 
verneur de Ste. Mcnebou > l’autre Mt. Souris, Ma* 1 - 
jor d’un Régiment Suifle. Pour moi , j’étois bien'’ 1 
éloigné de làavec mon General, il avoir êcéobligé ^ 
de remplir la place de Mr. le Prince' de Condé , qui 
avoir une armée à part , & qui avoit été blefféau ” 
paflTagedu Rhin,-& nous voiagions plutôt dans les 
villes , que nous ne les aflîegions. Car nous n’ar- T 
rivions pas plutôt devant ,, que nous en trouvions 
les portes ouvertes, ou du moins l’ô ne car doit pas 
à nous les ouvrir. Nous primes ainfi un nombre- 
infini de places, & fi nous n’euffions trouvé quel- ' 
que refiftance à Nimegue , nous ne nous ferions ' 
prefque pas aperçus que nous étions à la gacrre.La- 
raifon pourquoi les ennemis êtoiét en fi grand de-» 
fordre , c’efi: qu’il y avoit de ladi-vifionchez eux, 
outre qu’ils n’a voient aucun fecours de leurs voi- 
fins , qui volant lc-Roi armé fi puilfammentjCttH- 
gnoient, s’ils faifoient le moindre démarché qui ne' 
lui plut pas, de le voir fondre fur eux. C’étoit en- 
fin la plus grande pitié du monde que de voir l’état 
où ils êtoient réduits, & quoi qu’on en puiflTedire y 
l'on ne dira rien qui y fût comparable. Pour com- 
prendre cela tout d'un coup, je dirai que leurs Mi- 
nières êtoient fi embarrafies qu’ils reccvoient in- . 
diferemment tous ceux qui fe prefentoient pour 
porter les armes. Surquoi j’ai oui faire une plai- 
fanre hiftoire d’un Italien , lequel étant interrogé 
par lePenfionnairede Hollande,s’ilavoit fervi,& 
d’où il étoit. Apres lui avoir rendu raifon fur l’un> .* 
& fur l’autre, tira fon épée dont ilpotra plufieurs 
eftocadcs contre la muraille , pour- lui montrer 
qu'il êroit forr vigoureux. Mais le bon de la chofe 
fut que le Pcnfionnaire lui aiant dit qu’il croit dôc 
Catholique, puis qu’il étoit Italien, Oui, celui dit- • 
il, je le fuis.puis que vous le voulés fçavoir , maiss.; 
cette épée que vous voiez eft joute Huguenote^ 
pourle fervicc de l’Etat, & pour celui-dc v ôtre Sei- 
gneurie. Le Penfionairc trouva cette répond fit 
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bonne i qu’au lieu d’u ne-compagnie qu’il lui de- 
mandoic > ü le fit; Lieutenant Colonel, mais celui* . 
ci n’eût pas plutôt touché de l’argent , qu’il s’en 
alla fans faire aucune levée. 

Comme ils étoient ainfî atrapés tous les jours, Ar*- 
que le defordrq-. croitloit chez eux , plutôt que de 
diminuer, ils crurent que k paix quelque defavan- 
tageufe qu’elle pût-être , le feroit toûjouts moins 
qu’uue guerre>où depuis un mois ils avoient perdu 
trois Provinces entières. C’êtoit là le fentiment de 
beaucoup de genSjtnais le Prince d’Orange étant 
d’un autre, il envoia au Marquis de Brandebourg 
fon oncle pour lui remontrer l’interet qu’il avoir 
de joindre fes armes i celles de la Republique} que 
nous ùous étions emparés indiferemment des pla- 
ces qui étoient à Jui,& de celles qui étoient à elles, 

& qu’enfin tout nous étoit bon. Quoi que le Roi fut 
le Prince du monde le mieux fervUcs efpions qu'il 
a voit en cc pais là,nc l’avertirent neanmoins de ce 
qui s’y brallôit que plus de huit jours après que le 
Vicomte de Turcnnc lui en avoit donné avis. Je 
ne fçais par quel canal il lui pouvoit venir de il 
bonnes nouvelles, mais il fur trouver le Roi, à qui 
il dit qu’il falloit faire la paix,pendâc qu’il la pou- 
voit faire avantageufe ou du moinsrafer une par- ’ 
tic des places que nous tenionsjafin d’avoir une ars- ; 
mée touce prête pour s’oppofer aux ennemis. Le 
Roi voulu fçavoir le fentiment duPrincc de Cou- 
dé là deflus, & lui atant envoie un coutict exprès ; 
à Arnhem, où il s’étoit fait porter après fa blc du- 
re, le Prince de Condé lui manda la même chofe. é 
Le Roi étoit aflVz éclairé de lui- même pour voir la 
ncceffité de ce confeil, mais aianc laiflé la dircébo 
de routes chofes au Marquis de LOUYOÎs>qui croioit 
en fçavoir plus que ces deux grands Capitaines, il ' 
fe laiifa endormir de l’efperâce que ce Miniftre lui 
don noit t qu’il romproit bien toutes les brigues 
que les ennemis pourroient faire en /Allemagne,# 
-comme turc faute en attire une autre, principale* -* 
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ment à l’cgard de ceux qui ne veulét jamais avoiier 
qu’ils ont tort on eut beau voir bçaucoupdc fccours 
en campagne, on ne fuivit ce côfeil qu’à la dernierc 
extrémité. Le Prince de Condé & le Vicomte de 
Turennc furent fort fâchés de voir le Marquis de 
Louvois écouté à leur préjudice, & au préjudice du 
bie de l’Etat, & s’il n’eût réparé cette faute par des 
fervices tout à- fait importans , peut-être que le 
Roi n’en feroit pas fi fatisfait qu’il eft aujourdui. 

Mr.dc Turenne s’êtant approché d’Arnhem, en- 
voia faire compliment au Prince de Condé, & s'in- 
former de fj fanté. Quoi que ce mefiage femblât 
regarder plutôt un domeftique, qu’un <Aide de- 
camp , neanmoins il jetta les yeux fur moi >d’au« 

- tant qu’en lui rendant cette civilité, je lui devois 
encore parler d’autres chofes.îe le trouvai fort in- 
commodé de fa bleflure , dèfortc qu’en parlant à 
moi, il étoit obligé d’interrompre fon difeours par 
les grandes douleurs qu’il foufroit. Cela fut caufe 
que je tâchai d’abreger matière, autât qu’il me fut 
poflîble , & comme je prenois congé de lui, le Duc 
ce Mcxlebourg entra , à qui l’on avoir dit dans 
l’antichambre le mauvais état où il étoit. C’en 
étoit aflez pour lui faire prendre^un air trifte , & 
compofé j mais entrant dans la chambre comme 
un évaporé , ou plutôt comme un fou , Fruôus 
bclli, Mr. commença t- il à dire,Frudus belli, _ 
& répétant ces mors pour le moins une dou- 
zaine de fois , il s’aprocha de fon lit, fans lui faire 
d’aucre compliment. Si j’eufle^peu demeurer dans 
» la chambre pour voir la fin de cette comédie , je 
n’eufle eu garde de m’en aller , mais le refpeék que 
je devois au Prince de Condé m’ai anc obligé d’en 
ufer tout autrement que je n’eufle voulu , tout ce 
que je pus faire fut de m’arrêter dâs l’antichambre 
avec Defroches fon Capitaine des Gardes, & de lui 
dire d’entrer pour voir à quoi fe rermineroit cette 
pantalonnade. Mais il me dit que je le prenois 
pour un grand fot, fi je croiois qu’il s’allât con- 
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traindre pour fi peu de chofc, fi je ne connoiflois 
pas le Duc de Meidebourg,& fi je l’avois cru capa- 
ble de dire autre chofc que des pauvretés. 

Cependant le Marquis de Brandebourg a tiré 
plutôt par l’argent des Hollandois,quc par les rai- 
fôns du Prince d’Orange, leur aiant donné parole 
de marcher à leurs fccours,non feulement ils rom- 
pirent un traité de paix qu’ils avoient mis furie 
tapis, mais même ils poignardèrent leur principal 
Miniftre, qu’ils foupçonnoient de s’entendre avec 
nous. Plufieurs furent envelopés dans fa difgrace, 
& entr’autres Môbas avec qui j’avois eu autrefois 
•des afaires , pour un Gentilhomme de mes parens 
nommé Brinon qu’il avoit atrapé bien vilainemét. 
Car pour dix mille écus qu’il avoir prêtés à fa mè- 
re , il lui avoit fait vendre une terre qui en valoic 
bien quarante mille , fous promelfe de lui donner 
le furplus de l’argent. Mais le contrait n’avoic 
pas été plutôt fait qtfil lui avoit fufeité mille chi- 
canes , de forte que le pauvre garçon qui n’enten- 
doit rien au procés,lui avoit donné tout d’uncoup 
quitancc de quarante mille francs, croiant que ce- 
la faciliteroit le paiement du refte. Cependant 
bien loin que les chofes eulfcnt tourne fclon fon 
intention,Mombas apofta quelques créanciers qui 
formèrent quelques demandes , & quoi que Bri- 
non devant que de vendre la terre , les lui eut in- 
diqués pour être païés fur autant moins de ce qui 
lui devoit revenir , ce fut un nouvel obftaclc qu’il 
lui oppofa. Ilreduifit ainfi ce pauvre G mtilhom-' 
tne à une fi grande extrémité , que n’aianc plus de 
pain , il fut obligé de me venir trouver. J’cn par- 
lai à Mombas, qui contrcfaifant l’homme d’honr 
ncur , me promit de le fortir d’afairc dans quinze 
jours, mais.lui aiant fait dire qu'il n’avoit pas d’ar- 
gent à Paris, & qu’il lui en donneront en Hollande, 
s’’il vouloit y aller, il abu fa de la facilité de ce mal- 
heureux, deforte que quand il fut éloigné, il l’en- 
rolla dans fa compagnie , & lui fit fignor tout ce 
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qu’il voulut. l’cn fus dans une colère cpouvarita- 
ble contre lui , mais la chofc étant fans renie de* 
puis que le Notaire y avoir palîc, il falut bien en 
demeurer là , d’autant plus qu’il fut pour le moins 
fi* ans fans revenir en France. Pour ce qui eft de 
mon parent , il le fit crever de mifete, ne ljii don-i 
nant pas un fou au delàdc fa foldc. 

Comme j’avois toujours ccttc afaire fur le cœur, 
je’fus allez malicieux pour me réjouir de fa difgra- 
ce. Car elle êtoit prefque auffi grande que celle du 
Penfionnaire de Hollande, & excepté qu’il n’avoit 
pas perdu la vie, il avoit perdu pour le moins vingt 
mille livres de rente , apres avoir effuiç une rude 
prifon. Cependant Mr. de Turennc fut comman- 
de pour marcher contre le Marquis de Brande- 
bourg, qui s’avançoit à la tête de vingt quatre mil. 
le hommes , & aiant voulu faire palier le Rhinà 
quelques Suides, ils en firent dificulté,fous prétex- 
te que dans le traité qu’ils avoient avec le Roi, iis 
n’étoient pas obliges d’entrer en Allemagne.Mr.de 
Turenne leur dit que c’êtoient là de vieux contes 
qu’il ne faloit pas croire, & leur principaux Offi- 
ciers étant dévoilés à tout ce qu'ô vouloir', ils obli- 
gèrent leurs foldats de faire la volonté de Mr. de 
Ttircnne.il avoit ordre de confulter l'Eleéleur Pa- 
latin fur bien des chofes,& m’aiant renvoie le trou- 
ver pour une afaire de confequence , cet Ele&eur 
voulut que je dinafle avec lui Nous étions fort 
bonne compagnie, & je n'êtois pas le fcul François 
qu’il avoit convié. Cependant il tâcha à nous met- 
tre en train , & pour peu que nous eu (lions été de 
lionne volonté , il . nous eut renvoie en fort bon 
état. Il avoit à fa table un certain plaifant , qui s’ê- 
toit introduit auprès de lui par ces fortes d’inven- 
tions dont je ne fçais point le nom, mais que je de. 
lignerai allez en difanr qu’en les métrât à l'oreille 
d’un homme , on lui parle fans que ceux qui font 
dans la chambre entendent ce qu’on lui dit. Cet 
homme êtoit un de ces avaturiers qui aiment tou- 
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tes fortes de plaifirs , quoi qu’il n’aient rien pour 
y fournir. Ainti il avoir une gueufe qu’il nourri f- 
foit comme il pouvoir , & fouvent aux dépens de 
Mr, l’Eletteur. 

Lofs qu’il croioit donc qu’on n’y prenoit point 
garde , il faifoit glifler dcdelfus fon affiette quel- 
que aîle de gibier , & fouvent des pièces entières, 
& les mettant adroitement dans fa poche,il nour- 
tifloit cette femme fans. qu’il lui en coûtât rié. On 
ne s’etoit point encore aperçu de fon induftric, 
mais par malheur pour lui le Maître-d'hôtcl lui 
aiant vu ferrer un dindonneau ,dont c’êcqit alors 
la faifon, il vint a l’oreille de M.l’Eleétcur, & lui 
dit que s’il vouloit il alloit lui dûner fujetde rire. 
Ce Grince qui nedemandoit pas mieux, aiant vou- 
lu fçavoir ce quec’étoit , l’autre lui dit qu’il ne 
pouvqitpas le lui dire , parce que ce feroit un hi- 
ftoirc trop lôgue,mais qu’il eût la bonté feulement 
d’avertir les Officiers François au fortirde table, 
qu’ils ne fc fcadalifaflciupas de ccqu’ô leur-diroit. 
Le Prince prit cela pour argét comptât, & aiant fait 
ce que fon Maître d’hôtel, lui avoir dit, à peine eu. 
mes-nous rendu grâces à Dieu, que ce Maître d’hô' 
tels’cn vint lui dire qu’il falloir qu’il y eût quel- 
qu’un de la compagnie qui ne fut pas honête ho- 
mctqu’on lui avoir pris un gobelet de vermeil do- 
ré fur le buffctjX que s’il l’en vouloit croire, il fe- 
roit fouiller tout le monde pour voir à qui l’on s’é 
dcYoit prendre. Comme nous étions avertis , âinlî 
que je vies de dire, qu’il y avoir quelque chofe fur 
le tapis, nous ne nous étonnâmes pas dccedifcours, 
& étant les premiers à dire il avoir rai fon , 
nous nous mîmes tous en rond comme îî nous 
avions eu deffiin de chanter aux chantons. L’houi- 
tne dont il ctoit queftio fut obligé de fe mettre en 
rang comme les autres, & apres qu'il en eût fouil- 
lé quelques- un de nous , il s’en vint à lui , Si lui 
trouva îe dindonneau dans la poche. Il ne dit rien, 
jufquts à ce qu’il l’eût tire, mais le tenant par, 
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les piés-, il le montra à Mr. l'EleCteur , lut'diCant’ 
qde s’il n’avoit pas trouvé le voleur de gobelet, du 
moins avoit-il trouvé celui qui prenoit les din* 
dons. Mr.l’Eleâieur penfa Te crever de rire, voianc 
la farce , & nous en avions tout autanrd’envîe que 
lui, Cela eut fans doute déconccrtétout autre que 
cet homme, fur qui chacun avoir les yeux tournés; 
mais lui qui étoit éfronté comme un page du 
Cour, OüiMonfeigneur, dit- il à Son Airelle Ele- 
ctorale, j’ai pi is un miferable dindonneau , parce 
que j’ai un chien malade, & qui cil dégoûté, mais 
Jui vous prend tous les jours des bœufs entiers, & 
i»a garde de vous en avertir. Cette repartie -fut 
trouvée mer veilleufe fur tout à l’égard d’an Mafe 
cre d’ hôtel, qui a coutume de faire valoir le talent; 

& Mr. l'EleCteur en fut fi content, qu’il ordonna 
qu’on lui donnât un plat à l’avenir. * j 

Après que j’eus fait avec lui ce que j’avois afai- 
re , je m’en retournai trouver Mr deTurenne,à qui 
je fis raport de ce qu’il m’avoit dit. le lui dis aulfi 
eeque j’avois vu à l’égard de l’homme aux din- 
dons , ce qui . le divertit un moment. Cependant 
l’armée marcha du côté du Neicre., & comme nous 
érionsà une licüe de Vimphem , tous les Officiers 
fc vinrent plaindre à lui , qu’on ne les païoir qu’cA 
argét qui n’avoic point de coursiqu’il faloit que ce 
fur une fripponnerie du Trcforier , lequel ne rece- 
voir que de bonnes efpeces,mais qui les convertif- 
foir alfurémcnt en celles-là , par le profit qu’il y 
trouvoit. Ce Treforier étoit de mes amis , & é- 
tant bien- ai fc de l’avertir de bonne heure de ce qui 
Ce pafToir , je le yi^fi embârraflfé, que je connus 
bien qu’on ne l’avoit pas aceufé à faux. Comme 
je vis qu’il ne fe pouvoir remettre , je lui dis qu’il 
n’y avoir point rant dequoi s’ étonner, qu’il y a voit 
remede à toutes chofes', & que je l’avcrtirois de ce 
qu’il devoit faire, fi ce qu’on difoit étoit vrai M’en- 
tendant parler de la forte* il fc jetca à mes pics, me 
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dit qu’il me feroit obligé de la vic,& m’avouant à 
l’heure même que le defir de gagner, quelque chofe 
lui avoit fait commettre cette faute, je le vis fi in. 
trigué.que fi j’cufTe tardé plus long- temps à lui di- 
re mon fecrec , je crois qu’il feroit mort de peur. 
Votant cela je lui demandai de combien êtoit la 
derniere voiture qu’il avoit reçue, & s’il n’avoit 
donné depuis que de ces méchantes efpeccs . Il me 
dit que oui , parce qu’il les recevoir de Strasbourg 
à la place des Louis d’or, &de$ piftolles qu’on lui 
çnvoioit d’un autre endroit:que fa dernière voitu- 
re avoit etc de deux cens mille francs , mais que 
comme il venoit de me dire , ill’avoit toute con- 
vertie en ces méchantes , pièces. Comme j’eus en- 
tendu ces chofes . je lui dis de faire un bordereau 
l»if même, tant de l’argent qu’il avoir dans fa caif. 
fe.quede celui qu’il avoir donné, mais dedégui- 
fçr fi- bien fon écriture , qu’on ne la pût recoouoî- 
tre : que quand Mr. de Turcnnc l’enverroit quérir, 
comme il ne manquerait pas de faire, il lui foûtint 
qu’il n’ avoit reçu que ces efpeccs, & lui ofrit d’en- 
voier chercher le bordereau, pour juftifier ce qu’il 
difoic : que cependant pour apaifer les Officiers, il 
donnât fa parole que s’il leur rcfloitde cet argent 
à la fin de la campagne, il leur en douerait d’autre* 
ou du moins des lettres de changes » & que pour 
lui donner cours d’orenavant , il priât Mr. de Tu- 
renne de faire faire un ban, par lequel il fût enjoint 
à tous les vivandiers de le prendre , à peine de dix 
écus d’amande. ILfe trouva fort bien de mon avis, 
Mr.dc Turenne l’aiant envoie quérir , & vû fon 
bordereau , dit aux Officiers , qu’il n’ avoit pû 
les païer que de l’argent qu’il avoit reçu , qu’ils 
dévoient cependant être fort contens de fes 
ofres , & fai Tant faire un ban à l’heure- même, 
il ne fut plus parlé de cette afaire. Par ce moien 
non Tculcment le Treforier évita la punition qu’il 
craignoit, mais fie encore un grand profit, caries 
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vivandiers lui raporcoienc le même argent pour en 
avoir d’autre, & lui donnoient deux ou trois fous 
par écu. Il m’en eut tant d’obligation , qu’il m'o- 
fritde me prêter de l’argent , 6 j’enavois afaireJ . 
mais n’en manquant pas, grâces à Dieu, je lui fus 
tout audî obligé que fi j’en avois pris. „ ‘ . 

Mr. deTurenne ne.fc contenta pas d’avoir paiTé 
le Rhin, comme j’ai dit ci deffus , & aiant encore 
paflé le Ncxre , il obligea le Marquis de-Brandc- 
bourg de fe retirer au de- là du Mein, qu*il tra- 
verfa apres lui. Je ne fçaurois dire pourquoi il la- 
choit ainfi le piédevant nous, puis qu’il avoir un 
tiers plus de inonde, fi ce n’eft que s’il fut venu à 
perdre le combat , il aurait laiffétout fon pais 
cxpofé.Qaoi qu’il en foit, quoi que ce fut lui qui 
eut commencé la querelle, il fut le premier à nous 
rechercher d'accommodement , & on lui promit 
de fe retirer de fon pais , moienant qu’il ne fe mê- 
lât plusàTavcnir que de fesafaires. L’a faire du 
Brandebourg étant ainfi accommodée , Mr. de 
Turcnne s’eu retourna du côté dü Rhin, où les 
troupes arrivèrent fi fatiguées, que c’êtoir pitié de 
les voir. Cependant bien loin quelles eu ffenc le 
temps de fe repofer , il faloit rentrer en campa- 
gne, le Roi fe préparant déjà à prendre Maftrîcht, 
car il nel’avoit ofé ataquer l’année precedente, & 
quoiqu’il y eût eu prefque toujours une armée à 
l’entour, la garni fon n’avoit pas lai fie de faire des 
fiennes.Même il y avoit eu quelques Officiers qui 
croient venus demander à faire le coup de pilfolet, 
&il n’avoit pas tenu à eux qu’ils n’eflaiaflent leurs 
forces. Entre ceux -là il n’y en avoit point qui fes 
fut hasardé davantage que Sommardi k, lequel ne 
s’etoit pas feulement prefenté comme les autres, 
maisavoit fait encore mille algarades, s’il faut 
ainfi dire à toute l’armée. Cela faifoit dire qu ? il 
faloit qu’il eut un caraftcrc , & un cavalier me le 
foutenant ferieufeenent, & qu’ilavoit vù plufieus 
pcifoanes qui en'ay oient , je me moquai tant de 
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lui, que pour nv’cn convaincre , il me dit que fans 
aller plus loin , qui me parloir en avoir un : que 
fi j'en doutois , je pouvois lui tirer un coup de pi- 
ftoler de trois pas , fit qu’il en avoir bien elîaié 
d'autres. Il me prit un grand éclat de rire à ces 
paroles» & ce cavalier voiajat que je reftois dans 
mon incrédulité , me prcffitout de nouveau d’ef- 
faier s’il difoit vrai, ou noa le n’eus garde de le 
faire, dont il conçût tant de dépit , qu’il me die 
que fi je ne voulois pas m’en éclaircit par- moi- mê- 
me , je pouvois le faire parce que i’al ois voit de- » 
vaut mes yeux. A ces mots il me quitta pour aller 
jufques à une portée du piftolet de la palliirade , fie 
ne fçaehant à quel dcfïein.» je vis qu’ii tâchoit de 
prendre une vache , dont il y en avait un troupeau 
aulfi grand qu’un de moutons. Il lui fut tiré plus 
de deux cens coups devant qu’il pût venir à bout 
de fon defTein, & c’écoitfans doutequelque chofc 
de plaifant , de voit que cet h-omme après avoir 
écarté la vache des autres, étoit obligé le plus fou- 
vent de recourir après elle, au milieu d’un nom- 
bre infini de moufquetades , voianr qu'elle s’en rc- 
tourpoit joiudre le gros. Enfin après avoir donné 
te plaiür à toute l’armée, & à moi particulièrement 
qui fçavois pourquoi il le faifoic, il me ramena la 
vache, me demandant fi j’êtois encore incrédule. 

Je vous avoiie que je ne fus prefque qu'en dite après ' 
ce que j’avois vû , où je ttouvois quelque chofc de 
furnaturel ; neanmoins lui aiant dit que cela pou- 
voit être arrivé par haxard , je fus caufe qu’il y re- 
tourna le lendemain , fie qu’il y fut tué. 

Cependant toutes chofes fe preparoient pour le 
fiege de Mallricht, pendant lequel je fus en Alface, 
fit en Lorraine, par ordre de Mr. de Turenne.'En 
partant a B effort , j’y yîs le Gouverneur qui êcoit fi 
neuf dans le métier, pour commander dans une pla- 
ce de cette confequence.que je ne me pus empêcher 
de le d.re à mon General. Comme il étoit extiéme- 
ttent Cage, il ne m; répondit tien , mais le Marquis 
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dp Florcnfac cadet du Duc d'Ufes qui n’avoit pas 
h même retcaue , me demanda de quel païs je ve- 
nois,& fi je ne fçavois pas que c’étoient les femmes 
qui faifoient tout maintenant : qu’il êtoit frète de 
Madame de Maintenon , fidclle depofitaire des fc- 
crcts de Madame de Montefpan , 8c qu’il n’itru 
portoit pas pour une place ou deux de moins , 
pour vû qu’on fît fa cour à la maître fie du Roi. Il 
vouloir taxer par là la conduite du Mmiftre de la 
guerre , comme fi c’eut été lui qui eût fait un fi 
mauvais choix. En éfet , pour ne nous point laif- 
fer douter que ce ne fût là fon intention , il nous 
dit qu’à l’exemple de Mr Colbert qui avoir triom- 
phé du régné de Mademoifclle de la Vallicrc,Mr. 
de Louvois vouloir triompher de même de celui 
de Madame de M mtefpan : que c’êtoit pour cela 
qu’il s’atrachoit fi fort à fes intérêts, & que fi l'on 
en croioit même la voix publique , il n’êcoit pas 
un de ceux qui l’eût moins fervre pour arriver au 
porte où elle étoit. On fut furpris de le voir rai* 
fonner fi ferieufement , lui qui étoit d’une Mai- 
fon qui avoit toujours été pi ûtôc capable dédire 
une folie , qu’une bonne chofe , mais la nature 
lui avoit accordé quelques bonnes faillies de foisà 
autre, à quoi elle avoit joint un autre miracle en fa 
faveur , qui étoit d être le premier de fon nom qui 
eût palTc pour brave. En éfet , il n’y avoit tien de 
fi rare dans la Maifon d’Ulés que de voir des gens 
qui allaient à la guerre , ce qui a fait dire à la 
Chronique fcandaleufc , qu’il faloit qu’il ne fût 
pas fils de fon pere. 

Avec tout cela ce Mr. le Gouverneur ne laifioic 
pas de fçavoir une partie de fa leçon. Car à ce 
qu’on me dit, il avoir obligé la ville à lui faite 
de gros prefens , & même je m’étois lailfc dire que 
fans la confideration d’où il venoit, on en auroic 
porté des plaintes à la Cour. Je dis encore cela au 
Marquis de Fiorenfac , qui s’eforçant de dire le» 
chofes de mieux ca mieux , me répondit qu’il no 
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faloît pas s’cn c.onner.qu’atifli rôt qu’il avoit eu ce 
Gouvernement , il aroit été en bonne école , qu'il 
l’avoit vu aller chez le Maréchal de la Ferté , le 
quel quoi qu’il fût fort gouteux avoit eu en fa vie 
de bonne* mains : qu'une heure de leçon d'un 
homme comme lui > valoir mieux qu’un mois 
d’un autre. Et là-dcflus, fe mettant à me contée 
tout ce que ce Maréchal avoit fait , pendant qu’il 
êcoic Gouverneur de Lorraine , il m’en dit tant, 
que fi je vouloir tout raporter , j’en aurois du 
moins pour deux jours. Cependant il me dit une 
chofe entr’autre* dont je me rtfïbuvicndrai toû, 
jours, & que je veux bien dite ici , afin que pat le. 
chantiilon on puiflf- juger de la piee *. Il me dir t 
dis- je que ce Maréchal étant arrivé à Nanci, Mef- 
fîcurs de ville lui avoient porté en l’allant aluër 
pluûeurs prefens , & entr’autres une bourfe de jec-^ 
tons d’or, dont chacun pcfpit deux Louis : que 
d’un côté la ville de Nanci y étoit reprefentee , 8C 
de l’autre cinq fufées mile en face , qui font fcg 
armes : que quand ils avoient été forcis, il avoit te» 
gardé fes jettons, & les avoit trouvés parfaitem.nt 
beaux, à caufe de la matière. - qu’il avoit doac été 
bien aife d’en avoit encore une autre boutfc , qui 
lui coûtât le même prix : que pour cet éf. t il avoit 
renvoie quérir les Magiftrats , & feignant de ne 
pas connoîtte quelle ville ils avoient voulu mettre 
defTus , il leur avoit demandé laquelle c’étotr. 
Surquoi aiant répondu que c’étoit Nanci , Vous 
vous moquez de moi , leur avoit il dit, cela n en a 
point l’air. Cependant vous ne vous en devez 
prendre qu’à vous mêmes, fi vous avez fi mal 
rciiffi , c’eft pour avoir fait un fi petit modelç , 

& fi vous l’euffiez fait plus grand , on ne pourroic 
pas s’y méprendre. Pour voir fi je dis vrai , je vous 
confeille d’en faire faire un autre au plutôt : que 
les Magiftrats avoient bien entendu ce que cela 
vouloir dire , 8c que ne voulant pas fc humilier 
avec lui pour quatre cens piftolcs , plus ou moins. 
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il lui cnayoient fait faire qui croient grands com- 
me des médaillés. 

len’ofai pas faire ce conte au Vicomte de Tu- 
renne , comme je lui en faifois beaucoup d’au- 
tres , car ce n'etoie pas lui faire fa cour que de lui 
dire quoi que ce foit qui aprochât de la medifance. 
Il étoit fcrupuleurlà-deffus jufques à l'excès , & 
Mrs.’ les petits-maîtres qui croient d’un cata&ere 
bien oppofé, difoient aufli en parlant de lui , que 
e’êcoit un homme, de l’autre ficelé. Cependant 
quelques répugnances qu’ils lui connurent pour ces 
fortes de chofes , la nature prévaloir Courent pat 
deflus toutes leurs reflexions. Auffi pouroit-on 
dire d'eux qu’ils ctoient femblablcs au pere du Dac 
du Lude d’aujourd’hui, lequel aux dépens de fa 
fortune,nc put s'empêcher un jour de dire en par- 
lant de Marie, de Medicis qui demandoit fon 
voile , qu’il n’en faloit point à un Navire qui étoit 
à l’ancte. Allufion qu’il faifoit à caufe du Maré- 
chal d’ Ancre , qu’on difoic avoir fes bonnes grâ- 
ces. En éfet, toute cette jeunefle faifoit tous les 
jours cent folies devant lui, & comme j’entendois 
tout ce qu’il en difoit ,& en fa prefcnce , & «juand 
elle étoit fortie, jcn’avois garde de ne pas profi- 
ter de l’exemple qu’elle me donnoit. Cependant 
quoi que nous euffions fait la paix avec le Brande- 
bourg, il ne laiffoit pas de s’allumer un feu daaJ 
l’Allemagne , dont on devoir bientôt fentir l’em- 
brafement. L’Empereur qui avoir intérêt à ne pas 
fouffrir que le Roi s'approchât fi prés du Rhin, con- 
fiderant toutes les alliances qu’il avoit faites arec 
divers Princes, comme autant de marques de fon 
ambition , foliieica les princes de l’Empire de s’u- 
nir avec lui pour l’en éloigner. Les Ducs de 
Brunfwi.c furent ravis de cette conjoncture , eux 
qui craignoient d'avoir un voifin fi dangereux , & 
quelquesjautres étant entrées dans le memes in- 
térêts , le Roi fut obligé envoier non fculcmen! 
des croupes ea Aiface, mais d’j aller faite un toui 
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lui-même , après la prtfe de Maflricht. Mr. de 
Tutenne fut commandé particulièrement pour 
avoir foin de cette frontière , & s’étant achemine 
dans les Evêchés , je logeai à Mets auprès d’une 
niaifon qui avoit été donnée, au Comte d’Ifle, Co- 
lonel de Cavalerie qui paffoit avec fon régiment. 
Comme je ne me portois pas bien , je me couchai 
de bonne heure , & m’étant endormi je fus réveil- 
lé par un grand bruit , comme fi le fpteut été [dam 
la maifon. le me levai virement en robe de cham- 
bre , pour voir ce que c’etoit & aiant entendu que 
c’étoit dans la ruë , je mis la tête à la fenêtre 
vis l’hotc du Comte d’Ifk qui crioit au fecours. le 
ne connois que fort médiocrement ce colonel , qui 
étoit Catclan, & dont les maniérés étoient un peu 
dures pour moi , qui avois apris fans vanité auprès 
deMr. le Cardinal de Richelieu comment il faloit 
vivre. Neanmoins étant obligé de prendre le par- 
ti des troupes , puisque j’en êtois , je m’habillai 
incontinent , & aiant pris mon épée , je ne fus pas 
plutôt deccndu, qu’abordant l’homme qui crioit 
ii fort , je lui demandai s’il n’y avoit point de 
moien d’apaifer ce defordie. Par bonheur , il me 
counoifloit , & nous avions logé enfemblc une 
fois dans une Hôtellerie à Verdun ; ainfi me fai- 
fant quelque civilité , Oui, Mr. me dit il , je 
veux vous en faire juge, vous êtes du metier , & 
vous me direz fi cela luieft dû. Ce Mr.quieft lo- 
gé chez moi , apres avoir bien bû , & bien mangé , 
veux que je lui donne une fervante d’uftancile, 
Qu’cft-ce que cela veut dire, pour qui me prend- 
il , & ne me connoilTez-voes pas pour homme 
d'honneur. Te vous avoue que cedifeours me fit 
lire , quoi que je fulfe dteendu fort ferieufement, 
4t voiant qu’il s’amaffoit déjà un nombre infini de 
canaille, je ic ptiai de la faire retirer , lui promet- 
tant que j’allois accommoder toutes chofes. II eût 
peitie à s’y refoudre , me difant qa’il avoit afaire 
à un diable qui fe mocqueroit de moi Mais lui 
' . * ' M iij r 
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iiant dît de ne rien craindre, je le fis rentrer dàn* fa 
maifon , où nous trouvâmes le Comte d’ifle, qui 
ayoit enfermé une de tes Cervantes , & qui vouloit 
a toute force qu’elle couchât avec lui. le me nom- 
mai pour lui faire ouvrir la porte, & voiant qu’il 
n'en faifoit rien, je fjs obligé de lui dire que je ve- 
nois de la part de Mr. de T urennc,3c qu’il me con- 
noiuoit dés qu'il me verroir;. le pris toutes ces 
précautions afin qu’il ne crut pas que je vinfle à 
fai;x , ainfi n âiant ofcrefiiier davantage, je lui 
dis que Mr. de Turenne n'avoit point de connoif- 
fancedece qui fe pafloit , mais qu’il ne pouvoit 
manquer de l’avoir bientôt, fi le bruit continuoit 
davantage ; que je lui laiflbis à penfer l’tfet que ce- 
la fero i dans l’cfprit d'un homme fifage , lui qui 
étoit ennemi juré de tous les defotdres ; que l’on 
diloit qu’il vou'oit avenir une fervantc d’uftancilc, 
qu’il en auroit vingt le lendemain , s'il en avoir 
tant de befoin , mais que de vouloir obliger ainfi 
un homme d'honneur à lui fournir dequoi conten- 
ter fa débauché , c’êtoit une chofe qui ne feroit 
bien reçue de petfonne : que le mieux que l’on pût 
interpréter cela pour lui , feroit qu’on crût qu’il 
y eût du vin fui lê jeu j c’êtoit une étrange ex- 
trémité d’être obligé de s’exeufer d'un défaut en 
avouant un autre * qu’il y fît reflexion pendant 
qu’il en étoit encore tons , afin qu’il n’eût pas lieu 
de s’en repentir. 

Le Comte d'Iflc mit de l’eau daos fon vin, m’en- 
tendant parler de la forte , cependant étant de 
l'humeur de ces gens , qui apres avoir fait une fot- 
tife , ne veulent jamais avoiier qu’ils on tort, il 
médit que pour l’amour de moi, il ;e priverojt de 
fes droits , mais que je fçavois bien que cela lui 
étoit du. Ces paroles éroient capables de rallumer 
la querelle, fi je n’eufle empêché l’hôte de les re- 
lever , & les aiant prié* tous deux de vivre en bon- 
ne intelligence , puis qu’ils n’étoient pas enfemble 
pour long- temps , je leur fis toucher dans la main 
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l’un de l’autre , & fe promettre qu’il* boiroient 
enfembie le lendemain. L’hôte qui c'toit un bon 
homme , me dit que fi j'en rouloi* être , il nous 
donneroit à déjeuner, & le Comte d'ifie fe Tentant 
piqué d'honneur , dit qu'il le vouloit bien,àcon- 
dition qu’il nous traitetoir le foir. Ces promefles 
réciproques ne m’aiant point laifle de lieu de dou- 
ter de leur bonne foi , je fus me remettre dans mon 
lit,& il n’auroit jamais été parlé davantage de fer- 
rante d'ultancille , fi quelqu'un aiant fu cette que- 
relle , ne l’eut été répandre dans les troupes. Ce. 
la fut caufc que ce pauvre Comte fut un peu berné, 
§t quand on le voioit , on fe difoit les uns aux au- 
tres , voilà nôtre ami dont l’intention étoit fi bon- 
ne. Que n’a t il pu établir ce qu'il vouloit , du 
«hoins nous nous en ferions refientis comme lui. 
Pour moi ils me difoient qu’ils me vouloient bien 
du mal de l'avoir fait dcfilter de fes prétentions , 
que peut-être à force de fe faire craindre , il en au- 
roit fait une loi :que je me mélafle une autrefois 
de mes afaires, fi non que faurois afaire à eut. Le 
Comte d’ifle fe voiant ain'fi taillé pria Mr.de Lou- 
rois de vouloit l’cnroier en Catalogne , où aufli- 
bicn l’on commençoit d’envoicr des troupes. Car 
les Efpagnols qui ne pouvoient fouffrir que nous 
priions la Hollande , avoient tâché de nous en 
couper les partages, fe mettant en devoir de fe fai. 
fit de Chatleroi , à quoi toutes les forces des Hol- 
landois les avoient artirtés. Cependant ils n’en 
êroient pas fortis à leur honneur , ce qui leur de - 
voit faire eonnoître qu’ils dévoient fongerà deux 
fois avant que de s’atiter fur les bras un ennemi fi 
puifianr. Le Comte d’irte crut par là fc mettre à 
couvert de la raillerie , mais au contraire il alla 
porter dans fon païs nne réputation qui n’auroit 
peut-être pas volé fi loin , s’il fe fût tenu où il 
êtoic. Qaoi qu’il en foit , pendant qu’il alloit fai- 
re la guerre aux Efpagnols , nous nous préparâ- 
mes à foùccnir celle que l’Empereur nous dccla- 
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roir , & comme le théâtre devoir être aparemment 
en'Alfacc , Mr. de Turenne fc mit à faire fortifier 
Haguenau f .6c Saverne.fans compter Brifac, où l’on 
aiouta de nouvelles fortifications. Ce fut une gran- 
de ioie pour les gens de guerre que ces grands pré- 
paratifs , car comme chacun ne fonge qu’à foi , on 
fc crut à couvert de la carte qu’on apprchendôit , fi 
le traité de Hollande fc fut achevé. Pour moi qui 
êtoic trop vieux pour efperer de faire fortune dans 
ùn métier , que l’on ne commence jamais de trop 
bonne heure , bicnloinde m’en réjoiiir, j’en eus du 
chagrin pour l’àmour du peuple, qu’on auroit bien 
délivré de ce malheur , fi on eut voulu traiter les 
Hollandois un peu plus doucement dans les propo- 
sitions qu’ils avoient faites de la paix. Mais on en 
avoit ufé fi rigouteufement avec eux, qu’ils s’ê- 
toient refol u contre leur genie à fuivre les volontez 
du Prince d’Orange , qui ne trouvant fa grandeur 
que dans la guerre , la vouloit à quelque prix que 
ce fût. 

Le Roi qui voioir qu’il n’avoit point de Capitaine 
qui connu l’Allemagne comme le Vicomte de Tu- 
renne , lui fit commandement d’y refter , pendant 
que de fon côté il avoit d’étranges affaires fur les 
bras. Car les Anglois que nous avions eu d’abord 
pour compagnons dans nôtre entreprife , nous 
avoient laifîez tous feuls pour déméler la fufée , & 
le Roi d’Angleterre en avoit été quitte pour dire 
qu'il n’avoir pu faire autrement , 8t que des raifons 
d’Etat l’y avoient obligé. Cependant nos côtes 
étoient expefées à la décente des Hollandois , & 
nous qui étant affiliez de toutes les forces mariti- 
me» d’Angleterre n’avions pu leur rien faire fur mer, 
ne fûmes pas allez fous pour nous aller • prefentet 
fur leur partage. Dans cette extrémité le Roi fut 
obligé de commander le ban & l'arriere ban du 
Roiaume, & il en vint unepaftieen Lorraine, parce 
que nous craignions que le Duc qui en étoit dé-> 
poiiilié depuis long- tems^ne prît un tems favorable 


r-»r * 


DE Î4.R. L. C. D. R. X7Î 

pour y rentrer. Voiant qu'une fi rude guerre s'a- 
prêcoic, je vous avoue que l'enrageai pluficur* fois 
de n’êcre pas jeune , & que quelque obligation que 
j’eulfe à mon bon Maître Monfieur le Cardinal de 
Richelieu , je lui voulus un peu du mal de m'avoir 
retiré d’un métier, où tout vieux que i’êtois , ie me 
plaifois merveillcufemept: Cependant il ne faloit 
pas croire que l’on me vit jamais avec des gens de 
mon âge , je crâignois que leur compagnie ne me 
rendit encore plus vieux, & afe&ant non feule- 
ment des manières de jeundTe , mais encore de 
certains airs ridicules , moi qui avois la barbe & les 
cheveux tous blancs , je me cachai fousuœ perru- 
que b!ondc , & me fervis de la mode qu'on avoir 
de fc faire rafer entièrement. Monfieur de Ta* 
renne avoir un certain Gentilhomme nommé Boif- 
guiot » homme qui prenoit piaifit à porter une bar- 
be blanche , &à être toujours à la vieille mode. 
C’éroit mon fléau , & comme s’il eut pris à tâche 
deme faire enrager , il me parloit toujours de Lo- 
cales , 5c de mon entrée chez Monfieur le Cardinal 
de Richelieu. C’éroit aflùrément le plus bel en- 
droit de ma vie, mais il m’ètoit impoffible de le 
fouffrir , d’aurant plus qu’il y ajoûtoit ptefquc tou- 
jours qu’il n’êtoit qu'un enfant en ce tcms-là, 5c 
que c’étoit dequoi fon oncle l’avoit bercé , pour 
lui infinuer de jeunefle que la vertu ne manque ja- 
mais de rccompenfc. Auffi-tôt chacun me regar- 
doic tout c^onné qu’etant fi vieux, je vouluflc pa- 
roître fi jeune , & il y en avoir qui pour achever 
de me defefpercr , me difoient qu’il faloit donc 
que j’culîe prés de foixantc & quinze ans. Je ne 
fçavois que répondre à un difeours fi defagrcablc, & 
rougilTant le plus fouvent , auffi tôt de çolere, que 
de honte , l’éclat de mon teint faifois dire à quel- 
ques nouveaux venus , 5c qui ne fçavoicDt pas com- 
bien ils me faifoient leur cour , que pour cela il 
faloit avouer que je joüilïois d’une parfaite fantc. 
Ce difeours ne finiffoit point, ôc il y avoit toujours 
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quelque foi , ou quelque malicieux qui le relevoîf, 
tellement que ce qui me pouvoir arriver déplus 
agréable , êtoit qu’il fe prefemât quelque ordre 
pour me faire monter à ctu val. Je me difois bien 
quequefois à moi- même , que j’avoisrort d’avoir 
cette foiblclTc, & que je ferois le premier à con- 
damner celui qui i’ auroic comme moi. Mais en yc- 
tité qu’il cft dificilc de fe défaire de l’amour pro- 
pre , 8t après avoir épronvé moi même ce qui m’eft 
arrivé, que ie m’empêcherai bien de blamciper- 
fonne, quelque défaut que ie lui connoiffc. 

Ce fut un plaifir que de voir arriver la Noblcfie 
en Lorraine , îi l’on n’eur fu que c’êtoit des Gen- 
tilshommes, on les eût pris plûtôt pour des gar- 
deurs de pourceaux , que pour ce qu’ils étoicnt. 
Et quoi que la plûpart fe fuflent armés de plumes, 
«ela leur feïoic auffi bien qu’à moi de faite le ieune 
homme. Cependant ce n’auroit été rien que la 
mine , s’ils eulTent fait le fervice comme il faut. 
Mais il ne faioit pas prétendre de faire vivre dans la 
difeipline, des gens quiavoieot pour les comman- 
der , des perfonnes qui n'en fçavoient pas plus 
qu’eux, & qui même faifoientdc plus grandes fau- 
tes , parce que tout ignorans qu’il étoicnt, ils fai» 
foient encorrc les fuffifans. Ce n’cft pas qu'on n’eut 
tâché en faifant les Capitaines , de chetcherdes 
gens de fcivicc,mais il y avoir fi long temps que la 
plupart l'avoient quitté , que foit qu’ils n’eufient 
jamais fu grand’ chofe , ou qu'ils l’euffcnt oublié, 
jls paroiffoient tout auffi oeufs, que s’ils n’avoient 
fervi de leur vie. Le Duc de Lorraine vieux fit ex- 
périmenté Capitaine aiantafaire à ces gens- là . ne 
fut pas fort embarraffé pour les réduire, & fçaehant 
que le Marquis de Sablé qui commandoit la No- 
blcfic d’Anjou , dormoit entre deux draps à la 
Françoife , il donna dans fon quattier, le pilla en* 
tieremenr, 8c le prit prifonaier lui même. Si Sa* 
blé eut été un homme qur eut quelque ambition, 
cette afaire écoit capable de le dcfcfpetci > mais il 
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étoit enfeTcli dans la débauche , tellement que s'il 
étoit venu à l’armée , ce n’étoit qu’à fon corps dé- 
fendant. En éfet , il n’avoit jamais voulu manger 
de guerre , que pendant la campagne de l’IÜe, 
encore croit ce parce que le Duc de Sulli fon beau- 
frere l’avoit chargé de fa compagnie de cavalerie, 
ce Duc étant aufli propre au métrer que lui. ]e puis 
dire *'.cla fans craindre beaucoup de palfer pour 
médifant, toute la terre fçait ce qui lui eft arrivé 
en Hongrie, & que le jour du combat de S. Godard, 
il s'êtoic pris fi fort de vin,qu’rl ne peut jamais mo- 
tet à cheval.il refta denc couche dans fa tente, pen- 
dant que nos gens en étoient aux mains avec les 
T urcs , ce qui étant fu de la Cour , il en fut fi fort 
méprife , qu'on envoia garnifon dans toutes fes ter- 
res. Pour moi je veux croire avec tous fes amis , 
que cela oe lui cft arrivé que par malheur, & que 
c’cft un fort brave homme , mais pour faire que 
tout le monde eb eût la même penfée , il de voit 
faire ce qu'a fait le Duc de V illeroi , lequel après 
avoir p’eïé à la tranchée pendant la campagne de 
l'Ifle , & voiant que tout le monde fe mocquoit de 
lui , brava la mort l’hiver fuivant en Comté , où il 
s’eipofa plus que le moindre foldat. 

Mais pour revenir au Marquis de Sablé , il fut 
emmené à Strasbourg , où le Duc de Lorraine fe 
rctiroit d’ordinaire avec fa nouvelle époufe , qui 
étoit de la malfon d Apremont. Quoi que ce fut 
alors une fort belle perfonne , n’étant devenue 
comme elle eft prefentement , que depuis qu’elle a 
eu la petite verollc , ce vieux Duc f'avoit moins 
épouléepour fa beauté , que par intciêr. Il avoit 
perdu un procès contre fon pere , qui avoit duré 
long temps , & de peur de lui donner la femme à 
quoi il étoit condamné , il avoit mieux aimé épou- 
fer fa fille. Le Marquis de Sablé qui étoit bien fait 
de fa ‘perfonne , croiant que cette cireonftancc , 
joint à cela la grande difproportion de l’âge du 
Duc & de la Duchcfle , étoit capable d’avoir jetté 
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de l'averfion entr'eux te foi ut de s'en éclaircir ,& 
comme il avoir plus de penchant à l’amour , qu’à 
la gueire , il crut qu’il auroit lieu de fe confoler de 
la ptifon , s’il pouvoir obliger cette belle perfonne 
de répondre à i’afft dation qu’il commençoit à fe 
fentir pour clic. Il eft bien difkile de dire ?u vrai 
s’ilréiilïir ou non dans fon deffein ;fi )’étoii;oean- 
moins aulfi prompt à juger des chofes que ton* 
ceux qui croient alors à Strasbourg , je dirois avec 
eux qu’il eût lieu d’être conteqtjmais comme je ne 
fuis pas d’humeur à décider fi legerement dt tou- 
tes chofes; & principalement dans une afaire où il 
y Ÿa de l’honneur d’une perfonne de cette qualité, 
j’ayme mieux dite, que quoi que les aparencesfuf- 
fent qu’il n'étoit pas malheureux , neanmoins on 
court rifque fouvent de fe tromper, quand on ne 
juge des chofes que par les apareneçs. Quoi qu’il 
en foit,ceiane laifla pas de donner de l’ombrage à 
ce vieux Duc , & comme le fecret de mettre fon 
cfpricen repos, é toit fi le Marquis de Sablés s’en 
retournât promptement en France, il lui en facili- 
ta tous les moienf. Un autre que Sablé ^uroit été 
peut- «tre plus fenfible à la gloire de pôflcr fon 
intrigue avec cette PrincefTe , qu’à recouvrer fa li- 
berté', mais lui qui nefongeoit qu’à fon plaifir, 
fut bien aife de s’en retourner à Paris , où il fut 
bientôt confolé de fon abfcnce. 

A l'égard du Duc de Lorraine , n’aiant plus rien 
qui troublât fon repos, il emploia le temps qu’il 
n’étoit pas obligé de donner aux armes , à des oc- 
cupations qui lui étoient toutes particulières. 11 
vifhôit jufques aux moindres bourgeois , & il avoit 
plus de piaifir à être avec eux , qu’avec des gens de 
qualité. Je iuis avois bien vu faire autre chofe pen- 
dant que j'etois à Bruxelles , il alloitdaofcr aux 
chanfons en pleine rue avec les uns & les autres , 
& il avoit pris ce temps-là pour faire un |>rcfenc 
confiderable à la fille d’un Avocat , dont il écoit 
amoureux, Car la mode à Bruxelles taat.de don- 
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net des couronnes de fleurs, il lui en avoit donné 
une ou il y en avoir éfcétivemenr , mais qui étoit 
enrichie de diamant. On avoir jugé de là qu'il fa- 
loit que fon cœur fût grandement touché. £n éfec 
fa plus belle qualité n’ctoit pas d'être fort liberal, 
& s’étoit au contraire ce qu’on trouvoit qui lui 
manquoit. Cependant ce n’étoit pas là la feule , 
preuve qu'on lui avoit donnée de fon amitié, com- 
me elle avoit une mere qui n’aimoit pas qu’elle vie 
des gens d’épée , il s'étoit déguife pluficurs fois en 
homme de robe pour l'aller voir, & fa fille lui 
avoit fait accroire qu’ c’ctoit un Piefident de Nan- 
ti , ce que la bonne femme avoit cru de bonne foi. 
Ces fq# tes de déguifemens étoient alfez ordinaires 
à toutes fortes de perfonnes , ainfi il n’y avoit pas 
grand lieu de s’en étonner -, mais il en pratiquoic 
d'autres , où il n'y avoir que lui qui put prendre 
plaifir. Il étoit logé dans la rue des fripiers , & 
je 1 ‘ai vu une fois qu’il s'étoit accommodé comme 
ces fortes de gens,& qu’il avoit paré le devant de fa 
porte, de tous fes vieux habits -, tellement que qüi 
ne l’eut pas connu, l’eut pris pout, êrte du metiec. 
Cependant il étoit afiis fut une chaifeavec un ta- 
blier devant lui caufant avec le voifin , tout de 
même que s’il eut été fon camarade. En éfer , à 
moin que de le coanoîrrc, comme je viens de dire, 
il n’y avoir petfonne qui ne s’y trompât , deforte 
qu’il s’y arrêta un cavalier , quijui demanda com- 
bien il lui veDdroit un buffie , qu’il voioit pendu 
avec les autres hardes. Le Duc lui dit qu’il devoir 
l’cflaier avant que d’en faite le marché , & le dé- 
crochant en meme temps , il le lui mit fur lui , ce 
que l’autre foufrit volontiers , n’aiant garde de 
ctoire que celui qui lui rendoit ce fctvice,fûr ic 
Duc de Lorraine. Mais il ne fut pas long-temps 
fans en être éclairci , le Duc d’Arfcot étant furve- 
nu avec plufïeurs Officiers de guerre , ne put dc- 
.rneuterdans le filence , le voiant dans un étatji 
éloigné de celui où il deyoit être* cela fit «^uc le ca- 
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va ier teconnoiflaot Ton erreur , remonta à cheval 
pendant qu'ils fe faifoient des complimcns les uns 
aux autres, & emporta le buff:. Le Duc de Lorrain 
ne qui n’aimdit pas à perdre , fc mit à courir apres 
lui , mais l'autre aiant fix jambes contre lui deux, 
fa peine fut fort inutile. On le railla un peu de cet 
accident lequel on crut capable de le faire renon-* 
ccr à ces fortes de plaifirs qui n'appartenoient qu’à 
lui , mais il y retourna peu de jours après , aiant 
l’efprit tourne d’uoc manière qu'il ne fe divcrtilToit 
jamais tant qu’à ces fortes de chofcs. Cela étoit 
caufe qu'il étoit aimé du menu peuple par tout où 
il fe trouvoit. En efet, il fc familiarifoit conti- 
nuellement avec lui , alloit manger chez.le pau- 
vre , comme chez le riche» tenoit leurs enfans fur 
les fonds de batéme,& ne vouloit pas que ceux qui 
l’avoient choifi pour parrain , rapcllaiTent autre- 
ment que leur compcre. li ne les appclloit au(Ti ja- 
mais que du même nom , & fouvent l'on voioit 
qu'il faifoit arrêter fon cairofle à la porte d’un 
artifao, pour demander comment fc portoit toute 
la maifon. 

Mais pour revenir à la guerre » les ennemis fe 
trouvèrent fi forts , que Mr. de Tùrcnne fut obli- 
gé de lâcher le piè , Si ils pritent des quartiers d'hi- 
ver en deçà du Rhin. Nos troupes cependant 
étoient difpcrfécs dans le voifmage , avec ordre de 
prendre garde à ce qu'ils feroient : & comme on 
craignoit de divers côtés, Mr. deTurenne laifla 
des gens de fervice dans chaque quartier , afin que 
s’il futvenoit quelque chofe a ils pufTcnt y remédier 
d’eux mêmes , faas qu’il fut obligé d’y marcher en 
perfonne. Aulfi il lui étoit impoffible d’être par- 
tout, & il avoit choifi de refier du côte de Philif- 
bourg , où les ennemis faifoient parokre de plus 
grand» de. liens. Pour moi après avoit fatigué ex- 
trêmement pendant deux campagnes , j’étois de- 
meuré malade dans le quartier de Mr. de Pillots 
Brigadier de cavalerie » où. après avoir penfé mou- 
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ïlr, je fus guéri par une efpecc .de miracle. Cas 
coin me il n’y avoit plus d’efperance à moi , un ca- 
valier ennemi qui avoir été fait ptifonnier dan* un 
parti , & qui étoit dans une prifon auprès de mon 
logis, me fit dire qu'il me guctiroit, H je vouloi* 
lui donner dequoi païct fa rançon. C’étoit H peu 
de chofe , que jcn’eut garde de vouloir marchan- 
der aycclui , & il me fit prendre un boiihlon avec 
de l'eau de vie , du fucre , de la canclle, du poivre, 
& une certaine poudre qu’il avoit dans une tabatiè- 
re , qui racommoda tellement mon eftomach , 
qu’en huit jours de temps je fus en état de monter 
à cheval. Je me préparai donc à aller trouver Mr. 
de Turenne ,.qui avoit eu la bonté plufieurs fois 
en écrivant dans le quartier, de s’informer de me* 
nouvelles ; mais Mr. de lillois ne me le voulut 
jamais permettre , que ma fanté ne fut rafermie 
entièrement , de forte que dans le temps qu’il me 
retint , j’eus lieu de lui rendre un fervice , dont 
il me fut bon gré, & que fans vanité m'aquit quel- 
que réputation , quoi que |e n’y emploiaffe qu’un 
peu d’adrcfTe. Les ennemis affiegereot une petite 
ville aupré* de Hombourg , & comme il étoit 
chargé de la défendre , il aflembla les troupes du 
voifinage , lefquellcs ne faifant que deux mille 
cinq cens chevaux , il y trouva bien de ladificulté, 
parce qu’en même tems il eut avis qu’il étoit arri- 
vé du fccôurs aux afiiegeans, de forte qu’ils ctoient 
pour le moins fept ou huit mille hommes. Il tinc 
Confcil de guctre là deiTus , St chacun aiant été 
d’avis qu’on ne pouvoit rien entreprendre fans 
mettre les troupes en grand hazard , je le vis reve- 
nir fi afligé , que je fis un éfort pour lui aporter 
quelque foulagement. J’avoisîoüi dire quela rufe 
fervoit quelquefois plus que la force , ainfi étant 
tefolud’y avoir recours , je donnai tellement la 
gênne à mon efprit , que je m’avifai d’un moien , 
qui eut un fuccés auffi avantageux que je le pouvois 
dcfircc. Ce fut d’eovoici uq homme du lieu avec 
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une lettre au Gouverneur , laquelle portoit que le 
hazatd aiant voulu qu’il fe fût affemblé jufqucs à 
dix mille hommes pour une revue . Mr. de Pillois 
marchoic avec eux à Ton fecours:qu'il feroit le len- 
demain à deux heures après midi en perfonne des 
ennemis , & qu’il n’avoir qu’à fe défendre jufqucs 
à ce tems-là,s’il vouloir être témoin de leur defai- 
te.Ce n’c toit rien que cette lettre,^ il faloit au lieu 
delà porter à ce Gouverneur , la rendre encre les 
mains de celui qui commandoie à ce fiege, & il fa- 
loit auffi que celui qui la portât fût un homme qui 
ne fûc tien de mon deflein, C’eft pourquoi aiant 
conçu toutes chofcs dans mon cfprit, je dis à Mr.de 
Pillois qu’il envoiât quérir le plus *iche de fon 
quartier, & la menaçât que s’il ne portoit fa lettre 
furement , non feulement il mettroit le feu à fa 
maifon , mais le feroit encore pendre à fon retour. 

Il eut allez de confiance en moi pour faire ce que 
ie lui difois , & cet homme étant venu , il ne lui 
fervit de rien 1 de vouloir s'exeufer fur la difficulté 
qu’il y avoir de palier au travers des quartiers des 
ennemis. Mr. de Pillois lui dit qu’il faloit le faire, 
ou fe refoudre à périr , & n*y aiant pdint de milieu 
entre l’un & l’autre, il alla fe préparer pour fonmef- 
fage. Mais tandis qu’il le faifoit , mon hôte qui 
avoir le cœur François , &que i’arois gagné fous 
promciTe d’une recompenfe allez confidcrable , prit 
les devans , & fut l’atendre fur le chemin , lui fai* 
fant accroire qu’il avoir afaire du côté où il alioit. 
S’étant ainfi ioins tous deux , & aiant pris langue 
l’un de l’autre, celui qui étoit chargé de la lettre, 
lui expofa fon embarras . ajoutant que quoi qu’il 
pût faire , il ne pouvoit manquer de périr , puis 
qu’étant reconnu pour efpion , ce qu’il ne pouvoir 
éviter , il alioit être pendu fur le champ , & que 
d'un autre côté s’il ne s’aquitoit de fa commilfion, 
i! avoit laiffé fa femme, & les enfans entre les mains 
de Monfieur de Pillois , qui outre lefae & l'incen- 
die de fa maifon , leur feroit un pareil traitetueu . 
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que celui qui aprchcndoit : qu’il ne lui avoir rien 
caché de fon deflein, qu’ainfi il lui feroit inutile de 
fc flater : qu’il fe remettoir donc entièrement entre 
les mains de Dieu , n’aiant point de choix à faire 
quandil s’agifloit de fon falut, ou de celui des per- 
fonnes qui lui dévoient être chcres à l’égal'dc lui. 
même. 

Mon hôte feignit d’entrer dans fon malheur, 8c 
pour gagner plus de creance dans fon cfprir, accufa 
‘Mr.de Fii lois de cruauté. Cependant après bien des 
difeoutj qui ne témoignoient que de la compaffioo, 
il lui dit, que s’il étoic à fa place, il iroit fe tendre 
à celui qui commandoit au fiege , & lui diroit fou s 
quelles menaces ii avoit été obligé de fe charger de 
la lettre : qu’il lui permettoit de la porter, ou ne le 
lui permettoit pas, mais que l’unou l’autre arrivant, 
il mettroic toujours fa vie en fureté , 8c celle de fa 
femme, & de fes enfans : que Mr.de Pillois croiant 
qu’il auroic été pris en fatisfaifant à fes ordres, 
n’auroit rien à dire , & que les ennemis de même 
ne lui pourroknt faire de mal , voiant qu’il fe fe- 
roit rendu volontairement entre leurs mains. Cet 
homme trouva cet expédient admirable , & s’étant 
déterminé à le fuivre , il lui en fir mille rcmercie- 
mens. Mon hôte le voiant fi bien refolu , le quita 
feignant que fon chemin ne lui permettoit pas de 
marcher davantage avec lui , & s’en étant revenu 
fur fes pas, il trouva Monfieur de Pillois qui mar- 
choit à tout hazacd avec fes deux mille cinq cens 
chevaux. Il lui rendit conte de la difpofition où il 
avoit laifie fon homme , & nous en conçûmes une 
bonne efperance } nous imaginant que les ennemis 
croiroient que la lettre ne concenoit que vérité 
d’autant plus que celui qui la leur avoit rendus 
avoit été prevenuavant que de partir , qu'il mar- 
choit un puiflant fccours pour faire levet le fiege. 
En effet, ils donnèrent fi-bien dans le panneau, 
qu’ils ne l’eurent pa» plutôt décachetée , qu’ils rc- 
folurent de faire retraite. 


if 


Digitized by Google 



*St MEMOIRES 

Nous aprîmes cette nouvelle , qu*e nom étions 
encore a trois lieiies d’eux, & Mr. de Pillois n’aiant 
que faire alors d'aller plus loin, reprit le chemin 
de Ton quartier , où à quelques rems de là il reçût 
. des lettres de la Cour qui le complimentoit de cet 
heureux fuceez. Ce n’cft pas que beaucoup de gens 
ne fuffent bien que j’y avois eu du moins autant de 
part que lui , mais comme il étoit là le General, & 
que c’cft à eux d'ordinaire qui s'attribue le bien 
te le mal , il n’êtoir pas jufte qu’il ne joiiit pas do 
privilège que lui aqueroitfa chaige : Cependant je 
dois dite à fa louange, que c’ètoit un homme qui 
enteodoit parfaitement bien la cavalerie, & qu’il 
y en avoir peu dans l’armée qui en fullcnt plùs que 
lui. Il en donna des marques peu de rems après, 
lorsqu’il ne voulut point charger , quelque com* 
mandement que lui en fit Mr. de Vaubrun , le jour 
du combat d Einfcim. Car prevoiant que les 
ennemis le prendroient à leur avantage , il aima 
mieux attendre qu’iirfc fuffent avancez , que d’o- 
bcïr , & d être battu, le ne dis pas qu’il fit bien 
de le faire , après avoir fervi auffi long-tems qu’il 
avoit fait, il devoir fçavoir que rien ne 1# pouvoit 
difpenfcr d'obeïrà fon fupetieur. Auffi quoi que 
cette occafion le mit en réputation de fçavoir fon 
métier mieux que Mr. de Vaubrun , il ne laifla pas 
de porter la peine de fadefobeïfTauce , il fut caffé, 
te fi on lui donna une penfion de mille écus , c'eft 
qu’on ne voulut pas qu’il fût dit qu'aprés avoir fi‘ 
bien fervi , il n’cùt pas dequoi vivre le rc(lc de fe* 
jours. 

Au fortir de l’expedition dont je viens de parler, 
un Officier me vint faire un plaifant complimenr, 
qui fut qu’aianr pris querelle avec Mr. de Montp.e» 
roux , Mettre de camp du régiment de Roiiergue, 
Se foulant fe couper la gorge avec lui , il me prioir 
de lui vouloir ferrir de fécond. Je lui dis que mon 
fetvice lui étoit tout acquis , & en éfet je le lui té» 
mpignai particulièrement. Car au lieu de m’aller 
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bâfre comme il piétcndoic , je fis en forte qu'on l é* 
piâ" ,de maniéré que je l’empêchai de fe perdre. Ce 
Mr de Montpcroux écoic un fort brave homme, 
maisqui étoit tellement aUertc, qu’on avoir de la 
peine às’accommoder à fon humeur. H avoit de* 
faillies qui faifoient rire tout le monde , mais pas 
une n'avoit été fi plaifante, que celle qu il eut, lors 
que le Roi lui donna fon régiment. Car après que 
le Roi lui eut die qu'il le lui accordoit , il le pria 
de lui vouloir donner le nom d’une des Provinces 
du Roiaume , ce qui nétoit en ufage que pour les 
vieux corps, & pour les petits vieux, ajoutant qu’il 
étoit fi peu coufîdcré dans fa Province , que fi fon 
régiment portojt fon nom , il n’y auroit perfonne 
qui y voulût entrer. Le Roi trouva cette demande 
fort particulière , 6c fur tout à un Gafcon , dont la 
coutume cR plutôt de fe donner des louanges, que 
de fe méptifer foi même. Quoi qu’ilenfoie, il ne 
lui refufa pas fa demande , 6c Mr. de Montperoux 
le servit avec beaucoup de coutage , jufques à ce 
qu’enfn il lui arriva , ce qui artive d'ordinaire à 
«eux qai vont long tenu à la guerre , je veux dire 
qu’il y fut tué. 

l’étoit d’un âge, comme j’ai déia dit tant de fois, 
â Devoir plus guetes à vivre , ainfî je ne de vois pa* 
palier pour aimer à conferver mes jours aux dépens 
de ma réputation. Cependant ce que j'arois fait â 
l’égard de cct homme, qui m’avoit invité à lui fer* 
vit de fécond , donna maticre de parlet à mesenne* 
mis , 6c je fus allez malheureux qu’on dit que c’é- 
toit manque dceœur.Si i'cufTcété aufli fou que i’a* 
▼ois été autrefois, ie me ferois fait de belles afaircs 
avec tous ces médifans.mais outte que l’âge ne me 
rendoit plus le fang fi chaud , Dieu premièrement, 
puis le Roy me défendant la vengeance ic m'y pris 
d’une autre maniéré pour faite voit que i’avois plus 
de cœur qu’eux, A la première occafion quife pre. 
fenta , ic priai fans fairc femblant de rien deux de 
*çs Moeurs , de vouloir venir avec moi pour rc; 
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connoître les ennemis , 8c je les menai fi loin , qu’il 
fe tuoient de me dire que l*en m'avoir donné de 
l'argent pour les faire périr, Comme je vis que c’c- 
Joic tout de bon,je leur dis que je m’étonnois qu’iis 
eufTent peur, eux qui étoient û prompts à juger mal 
des autres , St ne m'en retournant pas encore pour 
tout celaje m’approchai des coups de fi prés, qu'ils 
prirent la peine de me quiter. l’eus bien ma revan- 
che quand je fus de retour au camp,je contai à leurs 
amis, & aux miens , comment ils m’avoient aban- 
donné^ quoi qu’il fc trouvât des gens affez chari. 
tables pour le leur aller redire , ils jugèrent à pro- 
pos de demeurer dans le fiience.de peur qu’un hom- 
me qu’ils avoient yu de leurs propres yeux mépri» 
fer fi fort fa vie , ne fût pas toujours d’humeur à 
foufrir leurs médil'ances. En éfet , j’étois bien mal- 
heureux d’être ainfi le fujet de tans dcméchans dif- 
cours pour fi peu de chofe , vu qu’aujourd’hui il 
trient d'arriver une pareille avanrure fans qu’on ait 
médit de cclyi à qui elle eft arrivée. Chacun fçait 
que le Marquis de Crcqui aiant apellé un Colonel 
en duel, ce Colonel au lieu de fe trouver fur le pré, 
comme il avoit promis, a été avertir le pere de ce 
Marquis qui étoit General de l'aimée , St il s’en 
fontallét tous deux au rendez vous, oô ils ont trou- 
vé le Marquis de Crequi avec ion fécond. Qui a 
été bien furpris, ç’a été fans doute ce fils de voir 
fon perc , à qui ne pouvant cachet le deflein qu’il 
avoit , ii s’efl jette à les pics. & lui a promis de n’y 
plus retourner, Au telle comme il n’y a que bon-' 
heur St malheur dans le monde , bien loin , com- 
me je viens de dire , que ce Colonel ait engagé 
par là fa réputation , on trouve qu’il en a ufé en 
homme fage. Pour montrer mon malheur , j’ai eu 
le chagrin de l’entendre dire à ceux que je fçavois 
m'avoir blâfhc comme ^es autres. Cependant com- 
me l’occafion n’avoit pas encore voulu que je leur 
culfc témoigné ce que j’avois fur le coeur, je defirai 
qu'elle fc pue rencontrer, fur tout à l’égard d’un 
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certain fanfarou *, nommé Châceaubaudor , qui fi 
on l’en eur voulu croire , eut pafic pour la perle de 
tous les braves. Comme ic lui pottois donc une 
certaine dent , ie ne me ttouvois point avec lui, 
que ie ne prife pl ai fie à lui contredire. Surquoi il- 
étoit fitefervé, que bien Couvent ie trouvois moi- 
même qu’il avoir beaucoup de patience. Il faut 
bien croire qu’il n’étoit pas fi brave qu’il le diloir, 
mais quoi que ie dûtfc é rc content de l’ avoir mor- 
tifié tant de fois , ie cherchois encore l’occafion de 
le pouvoir faire , 8c elle s’oftjt lors que l’y penfois 
le moins. En m’en retournant à l'armée la cam- 
pagne fuivante , i’arrivai à St. Difier un iout qu’il 
y 'avoit beaucoup de croupes , & i’aurois couru rif- 
que de demeurer à la ruë,fi îc n’eufic troueé un bo- 
te , qui moicnnant un tcu me céda la chambre. J’y 

fis donc mettre mes hardes , 8c aiant l’elpriten re- 
pos de ce côté là , ie fouis pour aller voir quelques 
Officiers de mes amis. Mais Tandis que ie rue pro- 
menois avec eux , Mr. de Châteaubauiot ^rriva 
dans la même hôeUerie où i’étois logé, & ne trou- 
vant point de chambre que la mienne , prit la pei. 
ne d'en faire fortirme* hardes , & de s'y camper, 
l'apris cela quand ie fus de retour , & ne pouvant „ 
deviner qui pouvoic être un homme fi hardi , ic 
montai en haut pour le connoitrc. Si ie fus lurpris 
de le voir , lui à qui ie qc voulois déjà pas trop de 
bien , il ne de fut pas moins quand il vit que c’étoic 
à moi à qui il avoir afairc. Mais ne lui voulant pas 
donner le rems de me faire exeufe , ic fermai fut 
nous la porte au vertoüil , 8c lui dis qu'il n’écoic 
pas iufte que pour être arrivé une heure ou deux 
avant lui dans l’hôtellerie, i’eufie une chambre pen- 
dant qu'il demeureroie à la rue i qu'il faloic qucH 
ne ne demeurât qu’à celui qui fçauroit mieux la 
confcrver , 8c mettant en même tems l’épée à la 
main , ie ne doutois point qu’il ne fie la même cho. 
fe Mais ic fus fort furpris quand au lieu de fe dé- 
fendre, il me dit qu’il n’a voit garde de fc faire une 
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fi méchante querelle, qu’il reconnoifioit qu’il avoit 
tort, & qu’une marque de cela c'cft qu’il alloit faire 
emporter fes hardcs.fi je voulois laifier pafler libres 
rnenr. l’eus pi tic- de fa foiblefle: gj remettant mon 
épée dans le foureau, je lui dis qu’au moins il fc re. 
fouvint d’etre fage routefa vie, que j’en avois beau, 
coup foufert , mais que peut être je ne ferois pat 
toujours d’humeur à en tant foufrinque cependant 
je ne ferois pas, comme lui, quoi que j’en culTe plu* 
de fujet i que ien'itois pas dire qu’il avoit plus de 
langue que de courage , mais qu’il feroit encore 
tems de le faire «onnoître, s’il n’apprenoit à fe cor* 
riger.Ic demeurai ainfi maître de la chambre,ce qui 
ne fut pas une petite joie pour moi. Car i’avoiie i 
ma confufion que ie lui en voulois plus qu’à pas Qft 
autre, &quoi que i’eufie afiex de lumière, pour fç*. 
voir que l’on devoit pardonner, ie ne l’avois iamai* 
fu gagner fur moi. Cet accident fut caufe qu'il qui- 
ta nôtre armée , & il s’en fut fervir dans celle de 
Mr. de Schotnbcrg , qui commandoit*en Cata- 
logne. Il y eut une compagnie de cavalerie dans le 
regunent deGalfion, mais comme il aimoit l’on 
plaifir , il quitaau milieu de la campagne pour al- 
ler voir une maîtrefic , & comme ils’cn revenoir il 
fut tué par les Miquelets. 

Pour moi j’étois toujours Aide-de-eamp, & quoi 
que le Roi en eut qui pouvoieut pa fier pour bar- 
bons, comme étoient le Marquis d’Angeau , & te 
Marquis d’Arci , neanmoins il n’y en avoit pas un 
qui me pûr difputer la qualité de Doicn. Cependant 
j'érois fort vigoureux, 6t Monficur HeTutenne di- 
foit q uelquefois de moi, que c'étoit dommage que 
i’eufie commencé fi tard , & que fi i’avois pour le 
métier autant de difpofition dans l’efprit , que i’ca 
ayois dans le corps.i* y aurois pu faire quelque cho- 
ie. Enéfer, ie laflois par iour trois ou quatre che- 
naux , & i’étois fi fouvent deflos , qu’on m’apelloit 
par derifion le petit General-d’ Armée. Je ne m’ati- 
coit pat toutefois cette qualité pour m’en faite ac* 
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Croire, je chccchois plutôt à faite plajfir,qu’à nui- 
re à perfonne , & ic ne fçache qu'un feul homme 
qui fe foie plaint de moi» Mais ie laific à iuger s'il 
y avoit de ma faute , 3c ie veux bien prendre tout 
le monde pour mon iuge. Il y avoit dans le régi- 
ment de cavalerie de Harcourt un Gentilhomme 
du Vexin nommé Bellebtune, dont l’avois autre- 
fois connu le pere , qui étoit Capitaine aux Gardes, 
fî-bien que me croiant obligé dédire au fils mes 
petits fentimens fur fa conduite , ie l’avois averti 
plufieurs fois de quelques chofes que ie ne croiois 
pas lui devoir aquerit beaucoup de réputation En 
éfet,il étoit fort débauché ,& quoi qu’il eût une fort 
honête femme, il ne lailfoit pas d'en voir d'autres, 
& même des plus abandounics. Cette débauche 
ne pouvant produire que de méchant éfecs, il lui en 
arriva iuftement ce que ie lui avoit prédit, on le re- 
garda daut le régiment tomm: un hommedont la 
compagnie étoit dangereufe , 3c il s’y fit deux ou 
trois afaires dont il ne fortit pas à fon honneur. 
Pour comble de difgrace , il aporta de Paris un mé- 
chant mal , & foit qu’il n’eût pas un grand fonds de 
bravoure, ou que cela l’incommodât tellement qu’il 
ne fût pas en état de fervir, il me vint prier de par- 
ler à Monficur de T urenne pour lui faite avoir per- > 
million de s'aller faire traiter. Nous avions alors 
les ennemis fur les bras , & ne croiant pas qu’ils 
dut prendre ce rems là pour s’en aller , ie lui en dis 
mon fentiment. Il ne m: voulut iamais croire , 3c 
voiant que ie rcfufoisd en parler à Moofieur de Tu- 
renne , il lui en parla lui même. Mais Moniteur de 
Turenne lui dit la même chofe que moi , dequoi 
n' étant pas content ,' il s’en alla fans prendre congé 
de perfonne. Pavois eu raifon de lui dire ce que ie 
lui avoisdic. En éfet, nous donnâmes un iour ou 
deux après, 3c s’il avoit voulu attendre iufques là, 
ie n’autoispas craint alors d'en parler à Monficur de 
T urenne. Mr. de Turenne qui étoit la bonté mô- 
me , lui aroic auffi dit de fe donne 1 patience deux 
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ou trois jours , mais n’en aiant rien voulu fairej" 
comme je viens de dire, il fe fit carter. Dieu fçair fi 
je parlai contre lai, & fi au contraire iene tâchai pas 
de l’excufcr, quand on dit à Mr.de Turenne la faute 

S u’il avoic faite. Cependant il ne fe prit qu’à moi 
u malheur qui lui étoit arrivé , & l’on me manda 
de Paris, où il étoit, qu’il me menaçoit étrangement. 
Je traitai cela de bagatelle , dans le fond )e l’crti- 
mois trop peu pour le craindre Mais j’éprouvai bic- 
tôt après que ce ne font pas toujours les plus braves 
qui font les plus dangereux, 6c qu’au contraire il 
n’y en a point de qui l'on le doive donner tant de 
garde que des lâches, r éprouvai cette vérité quelque 
tems apres, le ne fus pas plutôt de retour de la 
campagne , que comnr: je venois unfoir du faux-*' 
bourg St. Germain il fortit trois hommes fur moi 
l’épée nue.Sc je le teconus à la têre des deux autres. 
Jene fus pas fi furpris qu’il ne me rertât . ncorc allés 
de fang froid pour lui deroanders il étoit pofiibie 
qu’un Gentilhomme fe portât à une aétion fi indi- 
gne. Mais s’il l'étoit , il y avoir d- ja long tems 
qu’ils n’en faifoic plus les aftions.ic apres avoir ré- 
duit fa femme à une extrême pauvreté, & s‘y être 
réduit lui même , il avoit été obligé defc mettre 
dans les gendarmes,où je ne veux pas dire qu’il n’y 
ait d’honnêtes gens , mais où aulfi je ne craindrai 
point de dire qu’il ne s’y rencontre de certaines per- 
fonnes , à qui le crime ne fait pas trop de peur. Il 
avoit donc achevé defc corrompre parmi ceux là, 
& C’écoit fans doute par leur confcil qu’il s’etoit 
porté à une vengeance fi raifcnnable. Cependant 
î’étois d’autant plus embarrarte que l’heure croit 
indue, tellement que je ne pouvois cfperérde fe- 
cours du guet qui s’étoit retiré. Mais ie n’avois pas 
afaire à d'alîez braves gens , pour me prefler com- 
me auroient pu faire d’autres , & aiant eu la pré- 
caution de me ranger contre une boutique, ie les 
empêchai de me pouvoir prendre par derrière. Pour 
moi , quand ie fais reflexion au danget que ie cou- 
rus» 
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rus , je m’étonne mille fois comment aianc tefolu 
de faire une fi méchante aftion , ils n’avoientpai 
pris d’autres armes. Mats Dieu l’aiant permis de la 
forte , pour me donner le rcn\s de me pouvoir fau- 
▼er,je les tins dans le refpcél: avec la pointe de mou 
épée , jufques à ce qu’un carrofle pafla , qui étoit 
celui du Duc de Lcsdiguieres. D'abord que mes 
aflalfins virent les flambeaux , ils s’enfuirent , & 
Mr.le Duc de Lcsdiguieres qui étoit dedans ra’aiant 
reconnu à la clarté , fit arrêter fon carrofle , & me 
demanda ce que c’étoit. le ne lui voulus pas dire le 
nom de celui de qui j’avois tant de lieu de me 
plaindre, aiant encore la confideration de ne vouloir 
pas perdre un homme qui appartenoit à d’honêtes 
gens, je lui dis feulement que j'avois été ataqué pat 
trois perfonnes , que je-ne connoiflois pas , & que 
fans lui i’auroij mal pafle mon rems. Ilmitpiéi 
terre depeut de furprife, & nous marchâmes ainfi 
deux ou trois tuës fans rien trouver. Mais com- 
me cette journée étoit deflinée aux avantures, 
nous entendîmes aprochant d’un bâtiment neuf, 
& qui n’étoit encore élevé qu’à moitié, une voix 
plaintive qui en fortoic , & que nous reconnûmes 
pour être celle d’une femme. Mr. de Lejdiguieres 
commanda à fes laquais d’entrer dans ce bâti- 
menc , pour voir ce que c’étoit ; & comme nous les 
fuivions , nous vîmes un fpe&aclc qui nous futpiir. 
Nous vîmes , dis-je, une fille parfaitement bien 
vécue , de belle taille en apparence , avec un maf- 
que fur le vilage, qui accouchoit fans autre fccours 
que celui d’une fille qui paroifloit bien neuve dans 
le métier qu'on luifaiioit faire, l’eus pitié de cctcc 
malheureufe , Sc je dis quelques paroles qui le pu- 
rent faire connoîcre ; mais Monfieur de Lcsdi- 
guieres qui n’étoit pas autrement tendre fur l'arti- 
cle , ne fc failant que rire de cette avanturc , peu 
s’en falut qu’il n’obligeât cette fille à ôter fon maf- 
que. le crois même qu’il l’aiiroit fait faDsmoi , 8c 
il lui die ccnt chofes qui étoient capables de la de- 
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Jcl’pçrer , &quc je n’aprouvai pas. ]'eu$ beaucoup 
de peine à l’emmener j neanmoins en étant venu 
à bout , j’obligeai grandement cette mifeiable, qui 
n’auroit jamais accouché fans cela. Car je voioij 
_ déjà qu’elle commcnçoit à étoufet de crainte d’ê- 
tre reconnue , & fi cela eut duré davantage, elle ne 
s’en feroit jamais fauvée. l'eus la cutiofitc le ien- 
] demain d’aller dans ce quartier. là , & de m’infor- 
mer s’il n’y avoit point une fille vêtue de telle fa- 
çon , & quiêtoit de telle taille. Surquoij’on m’in- 
firuifit fi bien , que je fus que la Damoifellc en 
queftion , éteit la fille d’nn Confciile r , & qui paf- 
foit pour une veftale. Cependant quoi que ce ne 
fut pas une malheureufe , fon efffÿit ne laifla pas 
d’être expofé comme celui d'une miferablc fetyar.. 
te , & le Commiflaire ne fai.oit que de le lever, 
quand je paflai dans la rue. Si j’avois voulu j’aurois 
bien pu donner des lumières là de (Tus , mais con- 
fîderant qu’il ne fa! oi r reperdre une pauvre fille, 
qui fans doute avoit été trempée -, je demeurai dans 
le filencc , & je n’>- n ai jamais tant dit que je fais à 
. prefent. . - . . • 

' i Cependant cequi m’étoit arrivé à l’égard de Bel. 
librunej me donnant lieu de penfer à ma fureté, je 
fus fur le point d’aller trouver Morfieur le Prince 
de Soubize fon Capitaine , de qui j’avois l’honneur j 
d’être connu aflez particulièrement , pour efpcret ! 
qu’il m’en feroit juftiec. . Mais confiderant que j’a- 
vois affaire à un miferabîe , je crus que je ferois 
mieux de me taire , & de prendre garde feulement 
à moi. le me retirai donc de meilleure heure qu’à 
d’ordinaire , & s’il m’atrivoit de m’ennuiter , je 
" ptenois une brigade du guet , laquelle moiennam 
quelque pètite chofe , me reconduifoic jufques à 
mamaifon. Par ce moien j’évitai coures les em- 
bûches qu’il me pouvoitdreflcr , & il ne fut pas 
aflez hardi pour m’ataquer en plein jour. Il y avoit 
trois ans que je recotnmençois d’aller à la guerre, 
& i’etois devenu fi bon ménager, que i’avois amaf» 



D E Mr. L. C. D. R’ i$i 

U les trois années de ma rente , ce qui école bien 
extraordinaire dans un rems > où l’on a coutunhe 
de faire de la dépenfe. Mais comme je rouchois 
cent écus toutes les fix femaines à caufe de mon 
emploi , & que d’ailleurs j’avois la table de Mr. de 
T urenne, je ne m’êtois jamais -vu fi à mon aife. Ce- 
pendant étant cmbarralfé de et t argent , je fongeaï 
a le placer, Se en aiant parle à un de mes amis , il 
me dit que je n’avois que faire d’aller plus loin , Se 
que fi je youlois le lui donner , il me ccderoit une 
partie d une certaine rente qu’il avoit fur un Gen- 
tilhomme de Provence , à qui il avoit prêté ving- 
millc francs pour acheter un Gouvernement : que 
quoi qae d ordinaire il n'y eût point d'hypotheque 
là-ddîùs , il y en avoit une neanmoins qui ne pou- 
voit perir', qu’il y avoit un brevet de retenue de 
vinge mille écus , lequel étoit pour fa fureté , Se 
pour celle de Mr. le Maréchal d'Humiercs , qui 
avoit pareillement prêté quarante mille francs : 
qu’airfi te ne coutois aucun rtfque, & que je lui fe- 
tois plaide. Tonrctlame parut fort vrai , comme 
en éfet il n’y avoir pas le petit mot à dire. Etant 
donc bien aife de l’obliger , ie pris mon'argent , Sc 
le lui portai rufques chez lui, quoi que mon deflein 
eût été auparavant de le mettre à fonds perdu , ou 
du moins à l’Hôtel de ville. En éfet, i’auiois biea 
mieux fait , mais ma deftinée voulant que ie ne 
füifc iamais qu'un gueux, ien'cn eus le revenu que 
fort peu detems, Se le debiteur étant morr, le Roi 
donna ie Gouvernement à Mr. de Bnffac Major des 
Gardes du corps , fans fonger qu’il y avoit un bre- • 
vet de tetenuë. J’avois fi mal pris mes mefurfij, 
qu’au lieu de me faire faire un tranfport avec ga- 
rentic par celui à qui i’avois prêté mon argent, ic 
m’é rois contenté qu’il m'cûc fubrogé’en fonlicu,Sc 
place. Ainfi tout mon recours étoit fur la fuccef- 
fion de Mr.de l’Arboufte, qui étoit celui qui étoit 
' pourvu du Gouvernement. Mais comme il y avoir 
^beaucoup plus de dettes que de bien , toute ma 
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confolation fut que quand on auroit prefentc la 
chofc au Roi , il obligeroit Moniteur, de Brilfacà 
nous païer. le rcfperois d’autant plus que Mr. le 
Maréchal d'Humiere* y avoit intérêt, lequel croit 
alfez puilfant pour nous faire faire juftice. Celui 
arec qui j’avois traité ne manquoit pas auffi d’âmij, 
c’étoit Monfieur de Saillant , frere de Mr. de Mon- 
tauban Lieutenant General des armées du Roi, mai* 
fi celui-ci fit tour Ion polfible pour en avoir jufticc, 
l’autre ne s’en remua pas, & il nous dit pour fes rai. 
fons , que Monfieur de Briflac n'étant pas en état de 
nous païer , il ne vouloir pas chagriner le Roi, qui 
aiant ctji lui faire un prefent confiderable , 1er oit 
oblige de tirer cet argent de les cofees. Cela ne cou* 
contenta pas Monfieur de Saillant & moi , & com- 
me j’avois mesraifons pour ne pas paroîcre ouver- 
tement dans cette afaire , toute la foUicication ne 
roula que fur Mr. de Saillant , qui à la vérité ne s’y 
endormit pas, mais qui cependant fut trois mois 
avant que de pouvoir avoir aucune réponfe fur un 
nombre infini de placer* qu'il avoit lui- même don- 
nez au Roi. Enfin au bout de ce teras là., Monfieur 
de Louvoislui dit que s'il vouloir plaire au Roi, il 
faloit qu’il fedefiüât de fes prétentions; & que s’il 
trouvoit quelque chofe à demander, on leluiaç- 
corderoic pour recompenfe : C’en étoit allez dire 
pour nous faire voir que nôtre dette étoit perdue, 
mais Monfieur de Saillant fe croianc obligé pour 
l’amour de moi, & d’ailleurs pour l'amour de fes 
enfans , de n’en pas demeurer là , prefenta encore 
divers placets au Roi , à l’un di fquels le Roi i ui ré- 
pondit de bouche, qu'il fçauroit de Monfieur le 
Maréchal d’Humierps dequoi ils’agilToit. Monfieur 
de Saillant m’aiant dit cette réponfe , je n’en eus 
pas plus d’efperance , Si Mr. d’Humicres s’étant 
déjaafiez déclaré, je craignis qu’il ne continuât! 
faire fa cour à nos dépens. Mais il en ula fort bien, 
& fort genereufement , car il dit au Roi que s’il ne 
lcn avoit pas importuné , c’cft qu’il recevoir de lui 
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tant Je bien faits, qu'il n’en feroit pas plu* paurre, 
quand il perdroit quarante mille francs. Mais qu’il 
n’en «toit pas de meme de Monfieur de Saillant, 
lequel outre qu’il n etoit pas riche , ctoit chargé 
d’une grande famille. Pour ce qui efl de moi , il 
n’eut garde d’en parler, car, comme je viens de 
dire , je ne patoiiîois point dans l’afairc , & il me 
fufïfoit que Monfieur de Sail'ant fit fon devoir. 

Il y avoit lieu de croire qu’une dec aration comme 
celle-là nous feroit fort avantageufe , & le Roi ou 
Monfieur de Briflac en pouvoient être quites pour 
vingt miilc feancs; mais aiant peur que fi l’on noui 
païoit , il ne fa! ût aufli païer Mr. d’Humtercs , on 
ne voulut point faire de jaloux, fi bien que Mr. de 
Saillant eut pour derniere réponfe , qu’il devoit 
s’abftcnir d'impojtuner davantage, &qu’il devoir 
plutôt chercher quelque chofe pour le demander au 
Roi. Il s’eft neanmoins montré peu obcïflant à ce* 
ordres, & il follicitc encore auiourd’hui, mais iuf. 
ques-ici fort inutilcmenr. 

Cependant pour revenir à mes autre* afaires que 
telle ci m’a fait oublier , l’année 1*75. étant déjà 
avatjcéc,ie me préparai à retourner à la guérie ayee 
Mr. deTurenne. Il étoit revenu fi glorieux delà 
campagne precedente, qu’il n’y avoit tien de même. 
Il avoit donné quatre combats avec des forces fi 
inégales, que tout autre que lui y auroit fuccombé» 
Mais fa prudence & fa valeur lui avoienr tenu lieu 
de nombre,& dans le dernier il avoit chafle au de là 
du Rhin avec vingt. cinq mille hommes , les Aile- 
mans qui croient pour le moins foixante & dix mil- 
le. Dans les autres endroits où la guerre s’étoit ré- 
pandue , elle avoit été également avantageufe à 
nôtre parti. Le Roi avoit pris la Franche- Comte en 
perfonne, & Mr. le Prince de Condc qui faifoit tête 
au Prince d’Orange , lui avoit enlevé fes bagages à 
la bataille de Sencff , & fait lever le fiege d’Ou- 
denarde. H pcrifToit cependant un nombre infini 
d’hommes dans toutes cc ( occafions , & la paix eut 
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été tout autrement avantageufe aux deux partis 1 ?' 
Mais il y étoit furvenu un oblacle invincible, le» 
Marquis de G'âna avoir été allez adroit pour faire 
enlever le Prince Guillaume de Fuftemberg , au-- 
fourd'hui Evêque de Strasbourg, de la ville die Co- 
logne , &■ cela avoir rompu toutes les négociations 
qui s’y faifoieot pour le faluc de la Chrétienté. It- 
ayoit été conduit à N. uft >tfous bonne & fure gar- 
de , &. comme l'Empereur le fçavoit engagé dans 
des intérêts' contraires , &■ qu'il aprehendoit foQ* 
efprir 5 il refolut de s’en défaire, quoi qu’une ac- 
tion comme celle là ne pût être aprouvée de per- 
fonne , & qu’elle fût même contraire au droit des 
gens. Car ce Prince éteit à l’alîembléc de Colo- 
gne de la part de l’Eleéfeurde ce nom , & la vio- 
lence qu’on avoit faite de 1 arrêter étoit déjà allez 
' grande, fans la couronner par une autre qui fût en- 
core plus b âmable. On rut lieu d’etre furpris 
d'une elle refol ntion, & fur tout a l’égard de l’Em- 
pereur , qui étoit un Prince éloigné de toutes for- 
tes de violences. Mais quelques uns de fes Mini- 
ftres 1 tfi reprefentant qu’il n’y avoir point de fureté}, 
pour lui fans cela, que le Prince Guillaumé aiant 
autant de crédit dans l'Empire qu’il en avoir, tour* 
neroit toujours les efprits du côté de fes intérêts, 
fa perte fut iurée , & fi l’Empereur eût été moins 
pieux , il y auroit long- rems qu'il ne feroit plus. 
Enéfet, on s’atfembla dés le lendemain, plutôt pour 
garder quelque forme à fon jugement que pour 
examiner fon affaire , & l'Empereur voulut qu’il 
ne s’y trouva que trois de fes Minières , entre lef- 
qucls étoit le Prince de Lokuvits. Ils le condamnè- 
rent donc d’avoir la têts coupée , & il fur rcfofu 
que l'execution fe feroit entre quatre murailles , St 
qu’on n’en avertiront le peuple que quand elle fe- 
roit faite. Mais le Prince de Loxovits qui n’avoir 
(igné cette fentence qu’à regret, foit qu'il fût Pen- 
sionnaire de France , comme fe* ennemi* publie- 
ent, ou qu’il vît bien que cette a&ioo feroit ignor 
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mîntcufe à Ton Maître, en envoia avertit leNoace 
du Pape , à qui il fie dite d’aller trouver l'Empe- 
reur, Se de le menacer de l’indignation du St Siégé» 
s’il palfoit outre. Le Nonce qui avoir ordre du Pape 
de t’entremettre pour la liberté de ce Prince , n’eut 
garde de ne pas profiter de cet avis > il fit deman- 
der audiance en' mêm: tems à l'Empereur, & 
l’aiant far pris ex uêmemcnt en lui faifant connoi-* 
tre qu'il fçavoit une chofe qu’il n'avoit communi- 
quée qu’à fi peu deperfonnes , l'Empereur lui de- 
manda qui la lui avoir dite , & fit ce qu’il put pour 
le découvrir. Mais le Nonce lui dit qu'ii lui dévoie 
fufire de fç avoir qu’il ne lui difoit rien que de véri- 
table , & qu’il le prioit encore une foi» de faire ré- 
flexion aux fuites que pouvoic avoir cette affaire. 
Comme 1 Empereur écoit un -Prince rempli de pie- 
té, & donc la dclicatefle de confciencc ne lui per- 
metcoit pas de s’atiret le Pape fur les bras, il fe laif- 
fa intimider delà menace que le Nonce lui avoit 
faite. Si au lieu de faire mourir le Prince Gaillau-- 
me , on fc contenta de le garder dans une étroite 
prifon. Il fctvic ainû beaucoup à ce Prince d'avoit 
embrafle la profcQion Ecclcfiaftique , car ce fut le 
biais que le N-once prit pour le fauYer , infirmant à 
l’Empereur. qui ne lui étoit pas permis de faite 
mourir un homme qui s’étoit confacré à l’Egiife, 
& que s'il avoit manqué, il n'apatteaoit qu’au Pape 
de le punir. 

Quoi qu'il en foit , fi le Piince de LoKovits trou* 
va ainfi moien de le fauver , il fe perdit lui même 
en le faifant. Car l’Empereur aiant bien iugé que ce 
ne pouvoit être que lui qui avoit donné cet avis, il 
le fit arrêter, & en même rems fon Secrétaire, à qui 
l’on donna la queftion. On ne fçauroitdirc touslei: 
mauvais traitemens qu’on fit à l’un & à l’autre , il* 
furpalfcnt l'imagination, cat outre cette afairc pour 
laquelle on lui vouloit tant de mal , l'Impératrice 
n’etoit pas de fes amies pour s’être oppofé a foif 
mariage. En effet , il avoir apuic les prétention* 
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de celle qui partage auiourd’hui U couche împei- 
riale , & fi l’autre étoit morte plutôt > peut-être 
auroic-il trouvé moien de fe tirer de ce mauvais 
pas. Mais chacun lui étant contraire afin de faire 
mieux leur coût à cette Princefle , il fut enfin en- 
voiè dans l’un de fes châteaux , où il fut gardé à 
vûë , jufqucs à ce qu’on s en fut défait pat le moien 
du poifon. ' - 

Toutes ces chofesanimoient tellement lesefpritr, 
que bien, loin qu’il y eut aucune efperance de 
paix , la guerre s’allumoit d’une manière, qu’il y 
aToit I iru de ctoite qu’elle ne finiroitpas fi tôt. On 
faifoit de part & d’autre tous les préparatifs ima- 
ginables pour faire pancher la foi tune de fon côté, 
mais avec tout cela clic fc déclaroit pour nous, & 
devant que les ennemis fc puflent mettre Ch cam- 
pagne , le Roi avoir toûiours pris deux ou trois 
des meilleures places. Pat cc moien les Pais bas fe 
minoient peu- à peu , en quôy l’on peut dire qu’il 
y avoit un peu de la faute du Conlcil d’Efpagne. 
Car au lieu de ne remettre le Gouvernement de ces 
Provinces qu’â un homme d’une expérience cou*; 
fommée. dans la guerre , le Duc de Villahermofa 
qui l’avoir alors , n’avoir iamais été que Capitaine 
de cavalerie , furquoi l’on peut iuger s'il étoit ca» 
pab'e de s’opofer à tant de gtands Capitaines } que 
le Roi avoit dans fon armée. Les ennemis avoient 
un aune malheur, qui étoit de n’avoir pas d’ar- 
gent pour faire des Magaxins , ainfi le Roi entroic 
en campagne au milieu de l’biver , & il n’avoità 
combatre que les rigueurs de la faifon. iTout cela 
devoit les portera faire la paix , & du moins 
c’étoit le fentiment de la plupart > mais les Mini- 
ftres voiant par d’auttes yeux que par ceux du vul- 
gaire , la guerre fut continuée au grand déplaifir de 
toute l’Europe , qui ne pouvoit qu’elle ne foufiit 
extrêmement , d’une guerre fi tude , & fi meur- 
trière. 1 , 

J'aYois toûiours le même emploi , & à l’agc que 
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j'ayois )e n’avois garde d‘en foliieiter d’autre». 
Ainfi fçaehant que Moniteur de Turenne devoir 
partir dans quelques iours , ie pris les dedans arec 
mon petit équipage. En paflant à Couttenai. , ie 
trouvai un Officier du régiment deGrana , nommé 
Cueillette , qui avoit été pris prifonnier à la bataib 
le de Seneff, & qui remenoir en Allemagne une cin- 
quantaine de fo'dats, qui avoient eu le même foie 
que lui. Ils avoient une route pour loger en païanr, 
& le» échevins croient obligez de leur donner une 
grange avec de la paille. Pour ce qui eft de 1 Offi- 
cier , il logeoit dans une hôtellerie , & aiantfait 
coBnoiffiancc avec moi , nous fîmes trois ou quatre 
logemens enfembie. Je le trouvai fort honore hom- 
me , & il me dit qu'il étoit Lorrain, & qu'il avoit 
écé nourri page de Moniteur le Prince Charles au- 
iourd'hui Duc de Lorraine. Ce me fut une compa- 
gnie fort agréable , moi qui ne faifois que Us mê- 
mes iournéesque lui, mais que f achetai un peu 
chèrement. Car comme nous fûmes arrivez à Bar- 
fur Seine , il me dit que l’argent lui manquoit, & 
que Mr. de Louvois l’aianr fairatendre plufieurs 
iours pour lui donner Con p^lfeport , il n’en pou- 
voir avoir qu’il ne fut à Mers : qu’ainfi ie lui ferois 
un extrême pUifit de le défraier iufqucs là , lui fie 
Ion monde , & qu'y étant artivé, il me rendroit tout 
ce que i’aurois eu la bonté d» lui prêter. Je don- 
nai aifément dans le panneau , & i’avoüc que ie fis 
pour lui ce que ien’aurois pas fait pour un homme 
de ma nation , à moins que de le bien connoîctc. 
Te luis diS qui! n’avoit que faite de fe mettre en 
peine , & lui avançai tout ce qu’il eut b foin. Mai» 
étant arrivé à Mets, il me dit que l h mme qu il 
croioit y trouver , croit hors de la ville , <ju ai .fi 
bien loin de me pouvoir tenir la paro e quil m a- 
voic donnée , il me pribit de lui continuer mon 
affiftance , & lui prêter ce qü’il luifalo’t pour al er 
iufqucs à Strasbourg ; qu’il trou eroit là mille con- 
noiflaaces au lieu d’une , & qu’il n’y fe. oit pas play 
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tôt qu'ilme.renvcrroit le tout fort ponctuellement*; 
Je ne me défiai point du tout que ce fut là qu'un 
conte pour m’atraper, je lui donnai encore ce qu’il' 
me demandoit , mais comme ic n’en ai point eu de 
nouvelles depuis , c’eft le moins que ic puifle faire 
aujourd hui , puis qu'il en a u*e fi mal honêtement, 
que de faire connoître à tous ceux qui liront ces. 
Mémoires » la confiance qu'on doit prendre en fa 
paioic. 

Enfin Monfieur de Turcnne s’etant rendu bien- 
tôt apré s dans fon armée , il n’eut pas plus de fujee 
de fc louer de Meffteurs de Strasbourg, que moi de 
Mr. Caillette, lis lui promirent miiic chofes qu’ils 
ne lui tinrent pas. Mais il y devoit être accoutumé,! 

& l’année precedente ils n’avoient pas, cré de meil- 
Icure foi. Cela l’obligea à paffrt le Rhin pour 
prendre garde qu’ils ne livraient leur pont aux en-, 
nemis » mais comme tous les environs de la ville 
croient ruinez , il eft impoffible de di e combien 
nous foufiîrcrrs faute de fourages , & pendant 

quinze iours entiers nos chevaux ne vécurent que- 
d'herbes, qu’on alloit arracher au tour du camp. 

Le Maréchal des logis de la cavalerie remontroir 
1 tous les loirs à Mr. de Turenne, en prenant l’ordre 
de lui, que la cavalerie ne pouvoir plus fubfilter, I 
s’il ne permettoit d’aller au fourage, car il y avoit I 
ie ne fçais combien de tems qu’il ne vouloir pas 1 
qu’on y allât. Mais il lui fit réponfc qu’elle ne 
mourroit pas de faim , tant qu’il y auroit des feuil- 
les aux arbres , & qu’il faloit en cueillir. .Lesennc- 

• » , . * .j 

mis n etoient gucres mieux que nous , & de part & 
d'autre l’on ne cherchoit qu'a faire faire quelque 
démarche, dont on pût profiter. Car fi nous avions 
un grand Cap : taine pour nous conduire , les AUe- 
mans en avorent un, qui n’êcoitpas un fot,& il nous 
l’avoir bien montré la première campagae,1ors que 
f -ignant d’en vouloir d’un côré , il étoir tourné de 
l' autre , de forte qu’il s’étoit ietté fur Bonne , fans 
gu’il.Dous eut été poffible de le fccourii.Quoi qu’il 
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en fort , après que les deux armeés eurent beaucoup * 
foufert de part & d'autre , elles s’aprochcrent de 
fi prés» qu’on crut qu’on ne pouvoit plus éviter' 
d'cQ venir aux mains. Chacun en fut ravi pour être 
délivré tout d’un coup d'inquietude j mais dans le 
tems que Mr. dc Turenne fe flatoit d'un heurpur 
fucccz , il fut tué d’un coup de canon par la faute' 
de Mr. de St Hilaire Lieutenant General de l’artil- 
lerie -, le dis par fa faute, car Mr. de T prenne lui: 
aiant dit d’aller avec lui pour rcconnoîtrc où il 
pourroit placer une biteric , il s’amufa à porter un 
manteau rouge, ce qui faifant connoîire aux enne- 1 
mis qu’il faloit que ce fut des Officiers ils tirèrent 
fur eux , & du meme coup dont l’un fut tué» l’autre 
eut le bras emporté, comme il lui faifoit remarquer 
du bout du doigt quelque chofc qu’il venoit de 
reconnoître lui- même. 

Un au r re à ma place entreprendroit ici de rc * 
présenter la confternation où fut toute l’armée à un 
accident fi fanefte.. Mais en vericé il faudroit que 
j’en parlaffe à touthazard, & celle où ie fus moi« 
même fut fi grande , que ie n’eus pas le tems de. 
remarquer ce que les autres faifoient- ■ Cependant 
ie fçais bien que tout ie monde fe crut perdu, d’au- 
tant plus que le Marquis de Vaubrun , & le Comte 
de Lorges , fans confidcrer que l’état où l’on étoit 
demandoit qu’ils s'accordaient enfemb e , fai- 
foient des brigues pour atirer tous les Officiers à 
leur parti. C’étoit la perte de toute l’armé fi cetre 
mefintclligcnce eut feulement duré deux iours; 
mais les plus fages leur aiant remontré qu’il ne s’a- 

f iffoit pas en cette occafion de biiguer l'honneur 
u commandement , mais de fauver celui du Roi, 
qui s’en prendroit à eux fi les chofes tournoient mal 
par leur faute , on les fit refoudre de remettre leurs 
interets entre les mains des principaux Officiers, 
Us les condamnèrent à tirer entr'eux, & cela aiant 
affpupi leurs differens, on commença à s’ en retour- 
ner vêts le Ahiu , où nous avions un pont de ba* 
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teaux. Comme nous tenions divers portes , il en 
faiut retirer les troupes auparavant, ce que nous fî- 
mes après y avoir mis le feu , 8e enrr'autres à V vil- 
rtat dont les moulins furent mis en cendre. Les en- 
nemis qui avoient été avertis de la mort de Mou- 
fieur de T urenne , darhrl’ipftant même qu’elle éroit 
arrivée, voiant que nous fongions à nous retirer, 
y voulurent mettre obftacie , & fc mettant aux 
champs dés le moment qu’ils nous virent branler, 
ils nous arrêtèrent au partage d’une petite riviere. 
L’on combatit opiniâtrement de part & d’autre, 
les uns furent animez par la mort de leur General, 
les autres par refperance qu’aiant afaire à des gens 
qui avoient perdu leur principal fuport, la viétoirc 
leur feroic ailée ; mais ni lesunsni les autres ne pu- 
rent réüflîr pleinement dans leur delTcin , les Aile - 
mans, après avoir parte la rivière, furent obligez de 
la repalTer , & comme ils y lailTerenr beaucoup de 
monde , cela fut caufe que nous nous atribuâmes 
la gloire de cette journée. Cependant nous fûmes 
contraints nonobftant cet avantage de fuivre noue 
premict deffein , 8c les ennemis nousaiant recon- 
duits jufques au Rhin> nous le partantes en leur pre- 
fe rtee. - " ' - 1 . <- 

Çomme mon emploi finifloit par la mort de Mr. 
dcTurenne, jefongeaià me retirer, & beaucoup 
de gens étant dans le même fentimenc que moi, 
nous fîmes une troupe capable de nous défendre, 
en cas que nous fuffions araquez. Cat outre que 
nous étions environnez de tous cotez de gens qui 
nous vouloient du mal , les Allemans avoient en. 
cote parte le fleuve après nous, 8e faifoienc diverfes 
courfes. Eq éfet , nous trouvâmes un de leur parti 
avec qui nous vînmes aux mains , te que nous 
eûmes le bonheur de défaire à plate couture. Ce- 
lui*même qui le commandoit fut fait piifonnier, 
te ceux qui l’avoient ptis l’aiant fouillé , lui trou-: 
verent un palTeporc qu’ils m’apottesent , car j’a- 
vois été choili de toute la troupe pour commander. 
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jufquei à ce que nous fulfions en lieu de fureté. 
Cela me parut extraordinaire , parce que parmi 
nous il n’y avoir que les garnifons qui fulfent obli- 
gées d'en prendre , mais il médit qu’il n’étoit pas 
aufli du corps de l’armée , & qu'il ctoit de certaines 
troupes , qui en entrant en -Al face , avoient été di* 
fperfécsà droit &à gauche dans des polies. En me 
difant cela je vis que lefâng lui couloit le long de 
fon juftaucorps, .ce qui me lui fit dire qu’il faloit 
qu’il fût blcffé. Il me dit que non- , car il ne le 
croioit pas être, mais quand il eut vû ton fang, 
je le vis changer tout d'un coup de couleur , & ce 
qui eft de plus extraordinaire, c’eft qu’il mourut 
un moment apres , foit que fa blelTure fût gran- 
de , ou comme il eft plus vrai femblable., que la 
fraieur eût produit cet éf t. En éfet , elle eft ca- 
pable de faire deschofes plus extraordinaires , & 
Monfieur le Marquis d’Uielles Colonel du régi- 
ment Dauphin me dit encore ces jours palîe2 » qu'à 
la bataille de Calfel , un de fes foldats tomba mort 
dans les rangs , quand il fe vit fur le point de don- 
ner. Quoiqu’il en fojt , ce fut ànôtre gtan.d bon- 
v heut que cet accident lui arriva , fans quoi j’étois 
pris , moi , & toute ma troupe. Car à peine avions- 
nous fait une lieiie , que nous rencontrâmes un au- 
- ttc parti , & qui éroit pout le moins de trois cens 
chevaux. Jt fus furpris , & ceux qui étoient aux 
coureux , n’aiant pas. eu le te.ms .de venir au qui 
vivç , les ennemis s’adrefferent à moi, pout.fçavoir 
qui nous étions. Dieu voulut que j’eus l’efprit prc-. 
fent en cette rencontre, je leur dis que j’étois de la 
garnifon, d’où étoit celui qui venoit de mourir, êe 
pour leur faire mieux accroire que je difois vrai, je 
leur montrai fon pafleport , qui acheva de les per- 
fuader , fi bien qu’ils me laiffcrent aller. Il eft vrai 
que l’ufage que j’ai de la langue Allemande que 
je. parle prefque auffi bien que la mienne , contri- 
bua beaucoup à faire paficr ma feinte pour une ve- 
t - - «té. Cependant m’étant tiré fi fieuteufanent de ce 
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mauvais pas , je continuai mon chemin, & arrivai r 
en France , où l’on croioit tout perdu après la mort 
de Monfieur deTurcnne. Le Roi lui-même avoic 
aprehendé qu'il n’arrivât quelque fâcheux événe- 
ment , c’eli pourquoi il avoir ordonné à Monfieur 
le Prince de Condé qui croit en Flandre, de fe ren- 
dre inceflammcnt à la tête de l'armcc d’Allemagne. 
Cela n’empêcha pas les Allemans d’aflâcger Hague- 
nau, mais le Prince de Cond* s étant mis en marche 
pour le combatre, ils levèrent le fiege. Ils en firent 
autant de devant Saverne , qu'ils avoient battu 
rroij jours entiers de plufieurs pièces de canon , & 
où ils avoient jetté diverfes bombes , ce qui raflura 
un peu le Roiaum:, voiant qu’ils a voient échoué 
devant fi peu de chofe.J’étois déjà arrivé à la Cour, 
lors qu’on eut ces bonnes nouvelles , mais tienne 
me furprit tant, que ce qu’on mandoit des Juifs qui 
font établis dans ces villes , lefquéls avoient trou- 
vé le moien d’éteindre la fufée des bombes , lors 
qu’elles étoient prêtes de crever. Ils fe jcttoicnc à 
corps perdu fur elles avec des peaux de bœufs 
nouvellement tuez , & en ôtant l’air à la fufée , ils 
faifoient , comme ie viens de dire , que le feu s’é- 
teignoit. 11 eut été expédient à Meflkurs de Gen- 
nes d’avoir beaucoup de ces gens-là dans ce qu i 
leur vient d’arriver nouvellement, & leur ville qui 
étoit la plus fuperbe de toute l’Europe , ne feroir 
pas réduite au miferable état où elle cft aujour- 
d’hui. ' «■ 

- La mort de Monfi ur de T urenne étoit tou jours 
prefente à mes yeux, 8c fi Dieu eut voulu qufc jeuf- 
fe eu le moindre penchant pour la folitude, ie crois 
qu’il ne m’en eut pas falti davantage pour m'al- 
ler confiner dans un Cloître. Mair y aiant tou- 
jours eu averfion , je ne pus profiter de l’exemple 
que m’avoir laiffé ce grand homme, donc le deflein 
étoit de fc retirer dans les Pcrcs de l’Oratoire, s’il 
eut pu voir renaître la paix. C’cft à ma confufion 
que ie dis tout cela ,6c il cfi étrange qu’un homme 
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qui avait foixantc & dix ans palTez , guis qu’il e(l 
tems que je l'avoue, fut encore fi acachc au mon . 
de , qu'il n’y pût renoncer. Mais à dire vrai , ie ne 
paroilfois pas mon âge , comme ie crois déjà l’a 
voir dit , & fî je n’étois pas beaucoup à craindre 
pour les femmes, ie nelaiflois pas encore de fjirc 
des jaloux. En effet , ie fus caufc qu’un Gentil- 
homme de Picardie dont on me permettra de 
taire le nom , fit un tour à fa femme , lequel croit 
capable de lui faire bien des afaircs , fi on l’eut etc 
dénoncer. Etant devenue extrêmement malade, 
il fit faire un habin de Corielier , parce qu’il fça- 
▼ oit qu’elle avoit coutume d'aller à confefle à ceux 
de cet Ordre , & pianc gagné fon laquais , il fit en 
forte que quand el e i envois quérir fon Con- 
f -fleur ordinaire, il lui vint dire qu’il étoit ma- 
lale, mais qu’il lui alloit envoier un de fes coir,% 
pagnons Cependant le mari endoffa fon habit , & 
étant encré dans fa chambr où il n’eut garde d'ê- 
tre reconnu à caufc de i’obfcurité , il commença 
à faire un étrange perfonnage auprès d’elle. Car 
en même- tems qu’il faifoit le Co,ofc(ïlur , il s’en- 
quit ,fi particulièrement fi elle n’avoit point d’ata-' 
che pour moi , qu’elle ne put comprendre com- 
ment après ce qu’elle difoit , ilia rebâtir cent & 
cent fois de la mena: chufe. Il tâ:ha encore de s’é- 
claircir de quelques autres foupçons qu’il pouvoir 
avoir, & fi i’en dois croire à ce qû’eiic m’en dit 
le lendemain , il n’aprit tien que ce qu’elle voun; 
loir bien que toutîc monde fût Mais la vérité eft . 
qu’clic le reconnut à la voix , ce qui lui fit prrrdre 
toutes fes précautions. Cependant elle fuc aflez 
habile pour n’en pas faire fembünt , ainû ils abu- 
ferent l’un & l’autre , de tout ce qu’il y a de plus 
facré dans la religion : l’un pour découvrir fi clic 
ne lui étoit point infidèle , l’autre pour le guérit 
d’une maladie , qui ne fervoit qu’à ronger foe 
efprit. . . 

.Pendant que î’étois à paffet aiufi mon ce ms-, Us 
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troupes du Roi écoient occupées à repoufler le* en- 
nemis , à qui il uc tint que d’entrer dans le Roiau- 
mc. Car la mort de Moniteur de T urenne ne fut pas 
le feul malheur qui nous arriva , nous en eûmes 
encore un autre auprès dcTreves, où le Maréchal 
de Crequifut tellement bâtu, qu’on n'avoit jamais 
oiii parler d’une pareille défaite. Chacun vcut»au- 
moins ceux qui ne fçavcntpas de quelles maniérés 
les chofcs fe font palfées que l’accidenc qui arriva 
à Vignori Gouverneur de Trêves , en fut la caufe. 

On veut, dis- je, qu’étant convenu ayee Monfieur 
de Ciequi de charger les ennemis en queüc , & 
qu'aiant etc tué fut ces entrefaites, fans que ce 
General en eue le vent, il lui fut impoffibie de 
prendre toutes fes précautions. Mais il faut qu’on 
fe defabufe, Mr. de Crequi fçavoit dés la veille que 
fçn cheval lui avoit cafie le cou , & le Lieutenant 
de Roi de Trêves le lui avoir envoie dire par un 
Lieutenant de cavalerie qu'il avoit détaché ex- 
près. Tout ce qui fut caufe de fon malheur, fut, 
qu'au lieu de deux cens chevaux à qui il avoit per. 
mis d'aller aufourage , toute la cavalerie y alla, 
fi* bien que quand les ennemis parurent , il n'y 
avoit perfonne pour combatrc. Quoi qu’il en foir, 
cela eut bien embarralfé la Coût , fi les ennemis 
eulfent fu fe fervir dejeur avantage, mais la jalou- 
fie qu’ils avoient contre le Duc de Lorraine , qui 
avoit gagné cc'combat, fut caufe qu’il ne futfuivi 
que de la prife de Trêves. 

. l’avois ptis un certain train de vie depuis quatre 
ans qui m’etoit fort agrcable , ficquoi que je ne , ( 
duffe plus aimer que Le repos , celui où j’étois 
m’ennuioit tellemtnt , que j’eufle voulu retourner 
à la guerre, s’il s’en fut prefepté quelque occafion. 
Mais comme chacun me connoilfoit , j’avois hon- 
te , fi cela fe peut dite ainfi , d’aller demander de. .y 
l’emploi à mon âge , & je demeuroisfans tien fai- 
re , malgré moi. Je ne fçais fi le chagrin que j’en : 
avoit ou auuç chofe me icadic malade , mais cofin 
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je commençai à m'ailiter , & dans fcpt ou huit 
jours je fus dans un fi grand danger, qu’on crut que 
je n’en réchapcrois pas. Mon ma! croit la diffcn- 
terie , Se quoi qu'il n’y ait'tien qui abate tant, j'é- 
tois d'une fi bonne conftitution, que quand ie n’au- 
tois eu que vingt- cinq ans, je n’aurois pas eu plus 
de force. Ainli l'etou bien éloigné de croire que je 
fufic fi mal , & ce ne fut que mon valet de chambre 
qui me l’aprit , car le Yoianr pleura comme un en- 
fant , je voulus fçavoir pourquoi , & il me dit que 
c’étoit parce que le Ghiru r gien lui avoir alTuié 
que i’etois un homme mort, le dis le Chirurgien, 
parce qu il faut fçavoir que i’etois tombé malade 
à la campagne , Se que n’y aiant point de Médecin 
que bien loin , je n'avois pas voulu qu'on en fût 
quérir. Ge difeours ne m’éfiaia pas, mais voiant 
que mon mal empiroit plu-.ôc que de diminuer, 
j’envoiai chercher unelitiereà Paris, dont jen'c- 
fois éloignée que douze lieijes. Y étant arrivé je 
mandai un Médecin nommé loncquet , dont j'a- 
yois coutume de me fervir , & la première chofe 
qu’il me demanda , fut fi-j’avois été débauché. 1c 
lui demandai ce que cela vouloit dire , car ie fça- 
▼ois qu'il y avoit pluficurs fortes de débauches , 8C 
■ '■ je ù’avois pas haï les femmes en mon tems. Mais 
il me dit qu’il vouloit parler du vin , ajoutant que 
fi cela étoit , il ne faloit point me le cacher , & 
qu’il étoit impoflïb'e que j’en réchapafie. Je lui 
disque non , à quoi il me répondit qu’il y avoit 
donc encore quelque efperance , cependant qu’il • 
ne m’afluroit de tien , comme j’étois vieux , c’cft 
pourquoi il me confeilloit d’envoier quérir un 
Prêtre , & de me mettre toujours en bon état. Je 
le crus , & m’étant remis entre les mains de Dieu, 
il eflaia enfuite fes remedes pendant cinq mois en- 
tiers , durant lefquels je pris toujours medecine, 
de deux iours l'un. C’eft une chofe que l’on aura i 
peine à croire , qu’un homme qui avoit prés de 
foixaate 46*onzc ans , ait putcfiftec pendant tin fi 
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long-terns , à un mal qui a coutume de troufTecl* 
les plus jeunes & les plus vigoureux en moins de 
lien. Ma : s Dieu fçait fi j: mens en la moindre 
chofe , & fi au contraire il y eut rien de plus terri- 
ble que le mal que je relîentis. Quoi qu’il en fcfitf 
apres pluficurs tribulations qui furent faites pen- 
dant ce tems là > mon Médecin m’éiant venu à fon* 
ordinaire, me dit qu’il fe failoit un reproeb© 
de prendre mon argent , &m-fou!ager fi peu: 
qu'aiant eflaié tout ce qu’il pouvoit fçavoirdans 
la Médecine, & tout ce que pouvoient fçavoit» 
ceux qu’il avoir apellez en confultarion, il ne vou*»> 
loit plus me rendre de vifius intcrelTees : que tous 
les remedes qu’il m’ordonneroit étoient plutôt ca- 
( pab’ei de me nuire , que de me foulager , qu'ainfî 
il me viendroit bien voir comme mon ami , mais* 
'plus comme mon Médecin. C'étoit me dire en petf. 
de paroles qu’il m’abandonnoir , & que ie n'a.voip 
plus que faite d'fonger à ce monde. Cependant 
quoi que mon âge , & mon mil ne durent faire 
peur , je n’en eus point du tout , Si le priai feulew 
ment de continuer à me venir voir comme il avoir 
de coutume. Mais comme c’étoit ua bon hommeÿ 
il ne voulut plus prendre de mon argent , & quoi 
que mon mal dut âc encore quatre mois , il en ufa 
toujours de même. Je mentirois fi je difois que: 
pendant ce tems là je fus auflt tourmenté qu’au-t 
paravanr, j’eus à la vérité un peu, plus de repos* 
mais enfin comme j’étois encore bien éloigné de> 
lafanté, & que je la vouloir recouvrer à quelque» 
prix que ce fut , j’eus recours à mille charlatans: 
pour me donner quelque- foalagement. le pris donc 
encore un nombre infini de drogues , mais ne fai- 
Tant pas mieux que celles de Moniteur Toacquec v 
j’envoîai quérir ïrcre Ange Capucin qu’on m’avoit 
indiqué comme un nomme admirable. Etant venu 
je me plaignis à lui du long t int qu’il y avoir 
que je foofrois, & comme j'atendois qu’il me dit' 
quelque chofe pour me confoler , il me répond it 
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avec un a’r impitoiablc , qu’il en avoir bien vq 
d’autres qui avoient foufert plus long-rems que 
moi : que Mr.le Duc de Lux :mboürg avoir eu le 
même mal quatre ans entiers, & qu’il mepouvoit 
bien arriver la même ebofe. Si j'eufle pu le barre 
l’entendant parler de la forte , je crois que je l’eu fie 
fait, mais j’ètois fi fo:b!e que du moindre foufle on 
m’autoit jetcé de l’autre côté. Ainfi érarir obligé 
d^ tour fojfiir , je lui demandai s'il pouvoir me 
donner quelque chofe qui me foulageâ:, & fur tout 
qui me pût frire prendre quelque repos •, car à pro- 
prement parler , il y avoir huit mois que je ne dot- 
mois point , Si c’ctoitce qui m’abatoit encore da- 
vantage. Pour faire fa paix avec moi , il m’aporta 
le lendemain un cirop merveilleux , pour ce que je 
lui dcnundoH , St qui outre cela croit fi agréable 
au goût, que je crus en le prenant prendre de l’eau 
de framboife. Je dormis douze heures durant fans 
me réveiller , & étantvenu voir quel éfet avoitfait 
fon remede , je l’embrafTai , & l’alfurai que je ne 
tiendrois plus dorénavant la vie que de lui. Mais 
c'étoir chant;r vi&oire un peu trop tôt. Tous le» 
autres qu’il me donna bien loin d’avoir le même, 
fuccés , ne firent qu’irriter la Dature , Sc tont ce qui 
m’en relia- , fut que je n’eos point de peine à les 
prendre, étant tour auflî agréables que le premier. 
Je congédiai donc Frère Ange comme j’avois con- 
gédié les autres, & je crois que ce ma heureux mal 
me dureroit encore , fi Madame d’Ort foeur du Mar- 
quis de Feuquieres, ne fût vennë à Paris, l’étois 
de fesamis, & avois toujours été de ceux de fon 
miri, lequel étoic un brave Gmtilhomm-, Ainfi 
aianr demandé de m?s nouvelles, Sc fu le pitoiable- 
état où j’érois reduir, elle me vint voir, 6c m’apor- 
ta elle même d’un certain pain qu’elle fait en for- 
me de pain d’épice, dont je n’eus pas plutôt mangé* 
que je me trouvai gueii. Depuis cr tems là j’eQ 
porte toujours avec moi , & je puis dire que je lui 
fais redevable de la vie. v ’ ~ . v 
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Comme oh ne pouvoir avoir été plus bas que 
j’avoisété, Dieu me toucha le cœur fi bien que je 
ne fus plus fi. infenfible aux ebofes qui le regar- 
doient. le m’accoutumai à aller àl’Eglifc plus fou- 
vent que je n'arois de coutume , & en un mot ie 
longeai qu’il faloit mourir. Cela fut caufe qu’aianr 
oui parler d’un certain Capucin nommé le Pere 
Marc d'Aviano , qui paffoit pour faire des mira- 
cles, i’eus curiofité de l’aller voir. Je partis donc ex- 
près de Paris , & fus en Flandres , où l’on m’avoit 
dit qu’il étoit. Mais aiantapris qu'il enétoir par- 
ti pour aller en Allemagne , je me misa le fuivre, 
& l’atrapaidans laGjeldces. le n'eus pas befoin de 
m’informer où il étoit, le chemin étoit couvert de 
monde , qui pouffe de même dévotion que moi, 
venoit de tous cotez pour le voir. Mais quoique 
chacun s’emprefsât de me dire qu’on lui avoit vu 
guérit des malades , & même des eftropiez , j’eus 
beau ouvrir les yeux , je ne vis rien de ce qu’on 
difoit , & tout ce que ie pus remarquer , fut que ce 
bruit s’étoit fi bien répandu dans toutes les Pro- 
vinces voifines, qu’il n’y avoit iamais moins de 
cent mille âmes par tout où il faifoit quelque fejour. 
En éfet , ni plus ni moins qu’à l'entrce ce quelque 
grand Prince , on dreffoit de- échafauts , & on 
loiioit les fenêtres pour le vojr paffer. Mon zeic 
m’aiant porté à faire comme les autres , ie ne fus 
pas long-tems fans m’en repentir. L'échafaut fur 
lequel i'etois , étant venu à rompre , ie tombai 
de fept ou huit piés de haut , & i’eus le bras caf- 
fé. Plufieurs eurent le même accident , ou du 
moins un pareil , &quoi qu'on die que la confola- 
tiondes miferables , foir d’avoir des compagnons, 
cela neanmoins ne me foulagea nullement , d’au- 
tant plus que ie me voiois dans un païs , où il n’y a 
rien de plus rare que de trouver de bons Chirur- 
giens. En éfet , quoi que i’euffe deqjandc le meil- 
leur , il en vint un qui c’en fçavoit pas tant que nos 
aprentifs de France , & apres m’avoir bien fait fou- 
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frit pendant trois femaines, ic m: crouvai fi mal 
guéri , que ce fut à recommencer. Je me repentis 
mille fois de ma devocion , & ne voulus guère* de 
bicu à ceux qui m'avoient parlé du Perc d'Ariano, 
mais tout cela ne me gueriifant pas , ie me vis ré- 
duit ou a porter moa oras à Paris , en i’é ar où il 
t étoit, ou à fuivre un conlcil qut m croit donné 
d'aller trouver le bouteau de Ruremonde. Cet 
homme fçavoit racommodcr le* os , aulfi bien 
qu'il les içavoit calfcr, 5c la réputation étoit fi 
grande , que plulicur* Gentilshommes qui in’é- 
toient venu voir , m’avoient alfaré que c’étoit la 
tclTource de tous ceux qui fe l'cntoicut mal guéris. 

11 me fut bien rude de me rcm:ttre entre les mains 
d'un boureau , mais confiderant qu outre que ie 
rifquerois beaucoup de vouloir aller à Paris en l'é- 
tat où i’étois , ic foufrirois comme un damné , il 
me fut force d'en prendre le parti. Etant arrive à 
fa maifon , ie lui dis pourquoi ie venois , & s'il 
pourroit me foulagcr , à quoi m'aiant répondu 
d’un air de bouteau , qu’il en avoitbien guéri de 
plus incommodez que moi , i'i me rata moa bras, 

& foit qu’il s’y prit un p^ù rudement , ou que l’a- 
verfion que i’avois pour la petfonne me fit croire 
qu’il m'avoit bien faiedu mal, ie fis une grimace 
qui lui aurûit déplu s'il y eut pris garde. Cepen- 
dant après m’avoir dit » que celui qui m’avoir 
penfé, n ctoit qu’un ignorant, ce qu'il me voulut 
prouver par des termes de l'art, que i’ai oubliez, 
il me demanda fi ie n’avois perfonne pour me te- 
nir , pendant qu'il feroit fon ope ation. le lui dis 
que non , mais qu'il n'en étoit pas nccedatrc , que 
i’avois du courage , 5c quelque mal qu’il m: fit, il 
qc me verroit pas feulement fourcillcr. Il brailla 
la tête à ces paroles , ce qui étoit la mêmechofe, 
que s’il m’eut dit qu’il n’en croioit tien. Audi me 
répondit* il qu’il n’éioit pas aflez fou pour l’entre- 
prendre fans le cours , & que puis que ic n avois pas 
eu la précaution d'amener quelqu’un arec moi , il 
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faloit que j’atenditïe fes gens > lefqucls étoieot al- 
lez faire une pcrite execution jufques à deux licties 
delà. Cecte petite execution étoit qu'ils étoient 
allez roiier un homme , qui avoit tué fa femme -, 
ainfi en étant retenus - les mains encore toutes 
fanglantes , ils m’empoignerenc ni plus ni moins 
qu’ils faifoient les criminels. Leur maître me prit- 
alors le bras , & me le calTa dans un ir.ftant , ne fc 
fctvanc pour cela que de fesmiins. Ce fut avec une 
fi grande douleur, qu’il avoit eu raifonde vouloir 
que l’on me tint ; cependant je n’eus pas lieu de 
me repentir de m’être adrefle à lui , il me tira d’a- 
faire en peu de jours, & depuis ce tems là je me 
fers de mon bras , comin. fi je n’en a vois jamais etc 
^ cftropié. . 1 ,: r 

Cependant la guerre apres avoir encore dure 
deux ou trois ans, s’étoic enfin terminée par un 
traité de paix , qui s’étoit fait à Nimegue. Le Roi 
y avoit eu toute forte d’avantage , aufli bien que 
dans les campagnes. Car il avoir trouvé le tecret de 
divifet tes ennemis, de forte qu’au lieu de demeu- 
rcr dans l’alliance qu’ils avoient faite, ils n’avoient 
longé qu’à faite leur traité particulier. C’étbitunê 
fauce fi terrible * qu’il n’y en avoit point de pa- 
reille , aufii ne furent- ils pas long-tcms fans s'eu 
apercevoir. D’abord que le Roi les vir divifez, 
il fe fervie en grand politique d’une conjoncture fi 
favorable , Si comme il avoit éprouvé pendant la 
guerre que fon Roiaume ne fetoit jamais en repos 
tandis que Luxembourg demeureroic aux Efpa- 
gnols , il fongea à l’avoir pour rccompenfe d’A- 
loft , qu’il prétendoit lui apartenir. Cette pré- 
tention n’étoit pas fi chimérique que beaucoup de 
gens ont voulu dire , le Roi avoit pris cette ville 
pendant le cours de cette guerre, & comme il étoit 
porté dans le traité de paix qu’il demeureroit le 
maître de fes conquêtes , à la teferve de celles qui 
, 'étoient fpecifiées qu'il devoir rendre , il preten- 
doic que; celle- ci n’y étant point comprife , elle lui 
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, Revoit apartenir indubitablement. Toute !a que- 
ilioa rouloic fur ce qu'il n’y avoit point tenu de 
gatnifon, ainfi les Efpagnols difoienc de leur cô 6 
qu’elle croit revenue en leut pouvoir , aufli tôt 
quelle avoir etc abandonr ee, mais le Roi te pondoic 
.qu'il l’avoit laiffce à la garde des habitans , qui en 
croient toujours demeurez les maîtres , defortc 
qu’il faloit Cuivre le traité de Nime gue au pic de la 
lettre. Enfin c’écoit une dificuitc qu'il faloit vuider 
par les armes , ou tour du moins remettre à l* arbi- 
trage du Roi d'Angleterre, qui avoit été médiateur 
de la paix, & qui en étoit le garant. Mais comme 
ce Prince étoit un peu fulp? et aux Efpagnols , ils 
aimèrent mieux nommer des Cemmiflaires pour 
s’accommoder à l’amiable. Le Roi en fit autant 
de fon côté, & l’on choifit la ville de Courrrai 
pour le lieu de l’alfemblée , laquelle n’aiant pro- 
duit que des altercations entre les uns & les au- 
très , le Roi qui avoir la force à la main fit invertir 
Luxembourg. 

, Chacun crut qu'apre's cette hofiilicé la guerre 
alloit recommencer plus forte que jamais , <5t les 
Princes voifms en furent fi allarmez , qu’ils dépu- 
tèrent des Ambalîadcuisaux deux Couronnes , ou 
pour mieux dite chargeant ceux qu’ils avoient au- 
près d’elle de leur remontrer , combien il leur fe- 
roir plus avantageux à l’une & à l’autre de terminer 
les chofcspar la douceur. Mais quelque peine qu’ils 
puflenc prendre , il leur fut impoflîble d’y réülîir. 
Le Roi vouloir avoir Aloft, oujuux'- mbourg . 8c 
les Efpagnols voioient également de l’inconvcnient 
pour eux à ceder l’un ou l’antre Car en cedant 
Luxembourg , ils fc fermoient la porte de l’Alle- 
magne , où conüftoit toute leur redoutée , dans 
l’impuifTance où ils fc trouYoient Si d’un autre cô- 
té ils cedoient Aloft, c’étoit fe défaire du revenu le 
plus liquide qu'ils eu lîcnt en Flandres , ce Baillage 
leur raportant jufques à feize cens mille livresde 
tente. D’ailleurs il s’étendoit jufques aux portes de 
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Gand , & pas fore loin de Bruxelles • tellement 
que c’ctoit réduire ces deux grandes villes en un 
état déplorable , & pour tout dire en un mot, 
dans la neceffité de fe rendre d’elles mêmes. Le 
Roi qui avoir bien plus d’envie de Luxembourg, 
que d’Alort , étoit le premier à leur dire que l’un 
les accommoderoit mieux que l'autre , mais corn* 
me tout ce qui venoit de lui étoit fufpt , il n'a- 
voir pas le don de les perfuader. Cependant Lu- 
xembourg demeuroic toujours bloqué , fans que 
pour cela il fût permis de recourir à la force , pour 
s’ouvrir les paffages. Le Roi d’Efpagne qui ne fe 
fentoic pas en état de refifter à un Roi fi puiffant, 
avoir envoié ordre aux fiens d’éviter les voies de 
fait , tellement que q' and les foldats fe rencon- 
troient l’un l’autre , ils febatoient à coups de bâ- 
ton, ou à coups de poing , quoiqu’ils euflent cha- 
cun une épée à leur côté. On aura de la peine à 
croire ces chofes dans les fiecles à venir, mais com- 
me ii n'y aura point d'Hiftorien qui n’en fafle men- 
tion, cela fcracaufc que les plus incrédules feront 
obligez de fe rendre. Si je raporte toutes ces cho- 
fes , cen’eft pas pour y avoir été prefenr , ni parla 
demangeaifon que j’ai de vouloir parler d'une ma- 
tière , qui a déjà occupé la plume de tant d’écti- 
vains ; je m’en ferois bien abftcnu fi ce n’eft que je 
m’y fuis trouvé interefle dans la perfonne de mon 
neveu , dont j'ay parié tantôt , & à qui il arriva un 
accident qui auroit été caufc de fa perte , s’il n’eur 
eii de bons amis. 

Il avoir quité le régiment du Roi, où j’ai dit que 
je Pavois mis , & s’éioit jerté dans la cavalerie on 
fon inclination le pottoir,U avoir été fait Capirainc 
pour une belle aétion qu’il avoir faite, & quoi qu’il 
ne fied pas bien à un oncle de donner des louanges 
à fon neveu , je ne puis m’empêcher de dire qu’il 
étoit en quelque réputation dans le régiment. Ce- 
pendant le malheur voulut qu’il perdit en un jour 
i’eftime qu’on pouvoit avoir pour lui, cequiarri- 
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ira moins touu fois par fa fauce , que parce que fon 
aûion fut caufc que Luxembourg ne tomba pas 
entre nos mains. Comme il y asoit déjà quelque, 
terni que nous étions devant , la garnifon n.an- 
quoit de beaucoup de chofcs , 8i fur tout d'argenr, 
tellement que le Gouverneur ne pouvant plus la 
faire fubfiftcr , s'ilneluienvenoit de quelque en- 
droit , il refolut d’envoyer quelqu’un à Bruxelles 
pour en aporter. Il jetra les yeux fur le Comte de 
Vva faflîne , & fur deux autres Officiers , & leur 
donna pour efeorte le Capitaine Grégoire , vieux 
foldat qui connoiffoit tou» les chemins à plus de 
.vingt lieues à la ronde. Il trouva moien de les fai- 
re parte , mais comme nous avion des gens dans 
la ville, qui nous avcriirtoient de tout, non feu- 
lement nous fumes quelques heures aptes qu’ils 
êtoient fouis , mais encore ce qu’ils étoient, allez 
faire à Bruxelles. On les auroit bien fui vis fi l’on 
avoit voulu , mais on fe contenta de mettre des 
efpions en campagne, afin qu’on petit être averti 
à point nommé de Uurnetour. Ces efpions nous 
fervirent fi bien, qu’étant arrivez à une journée 
de la ville , on en eut avis, tellement qu’on dé- 
tacha divers partis, dont mon neveu en eut un 4 
commander. Le hazard voulut même que le Ca- 
pitaine Grégoire tombât dans fon embufeade , & 
comme il n’avoit que dix fept Maîtres , & que 
mon neveu en avoit bien foi’xante, il ctut à propos 
de faire retraite. Il fe retira du coté de Trêves, & 
mon neveu l’aiant pourfuivi , le ferra de fi prés, 
qu’il fut obligé d’entrer dans la ville. Mon neveu 
fe prefcntaâla porte prefque auffi- tôt que lui, mais 
les AUetruns n’aiant pas envie de nous favorifer, 
lui en refuferent l’enttée , fous prétexté qu’il fa- 
loit en aller demander permiffion au Gouverneur. 
Mon neveu eut beau protefterque le Roi fe venge- 
soit de cette perfidie , i,s le firent arendre une bon- 
ne demie heure, pendant laquelle le Capitaine 
Grégoire & le Comte de Yvalfaffinc délibèrent ce 
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qui leur ctoic plus expédient , du de demeurer 
dans la ville , ou de pairer outre. Le premier leur 
femblanc le meilleur , iis vifiteieflc une hôtellerie, 
au derrière de laquelle aiant vu une faulfe porte, 
ils mirent un tas de fumier au devant. Le Gou» 
verneur de Trcves fçaehant qu'ils avoient pris tou- 
tes leurs précautions, fit alors ouvrir les portes à 
mon neveu , Si celui-ci aiant fu que les Efpagnpls 
étoient dans cette hôtellerie, iliogea fon monde 
tout proche. 11 vifica lui même tous les environs, 
vis le tas de fumier dont je viens de parler , mais 
n’aiant jamais cru qui'i ÿ'eüt îà une porte , il fc . 
conrenta de mettre des lentinelles à quelques ail* 
très endroits. Cependant Grégoire pour lui ôter 
la penfée qu’il fongeâf à s’en aller , fit grand bruit 
dans rhôtellcrie , comme s’il eut été en débauche, 
& même parut aux fenêtres le verre à la main. 
On continua le même bruit pendant toute la nuit, 
ce qui fit croire' à mon neveu que c’étoient, tou- 
jours les Efpagnols. Mais c’éroient des Allcmans 
qui avoient pris leur place, & ils s’en étoient aller 
par la fauffe porte » dont ils avoient ôté le fumift. 
Mon neveu ne reconnu le tour de fouplcfle qu’à 
la pointe du jour , & aiant pris langue , il fut qu’ils 
étoient aller du côté de Coblents , & les fuivit. 
Quoi que Grégoire eut beaucoup d’avance , fes 
chevaux fe trouvèrent fi fatiguez , qu’il eut peut 
d’être pris avant que de pouvoir arriver à la vilje, 
c’eft poutquoy aiant trouvé une chapelle fur le 
chemin, il y fit entrer fon monde , refolu d’y te- 
nir bon, fi mon neveu Paraquoir. Mais le dcfljû 
voulut qu’il ne fongeâc .po'nt qu’il pût être de- 
dans, tellement qu’aunt parte fans la faire recon- 
.noîrre , Grégoire en fortit , & confcilla au Comte 
de VValfaffine, & aux deux autres Officiers qui 
étoient porteurs de l'argent , de fc hazarder à 
palier feuls. C’êtoitle meilleur confeil qu’il leur 
pouvoir donner , car nos gens ne s’en fioieut pas fi 
bien aux partis qui étoient décachez, qu'ils ae fuf- 
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‘ftnt ftfr les aîlcs de côté & d’autre. Le Comte de 
- Vvalfaffine le crut, il partit avec les deux Officiers, 
& Te j:tta dans les bais, mais il y demeura trois 
jours devant que de pouvoir palîer , fi bien que fi-la 
faim ne l’avoir obligé de donner quelque chofc au 
hazard, il y feroit demeuré davanrage. La fortune 
favorifa fon entreprife, il palfa la nuit entre deux 
efeadrons fans être découvert, & il arriva tout a 
propos à Luxembourg , oifladifette d'argent étoic 
fi grande , que s’il eut tardé davantage, le Goavet- 
ncur ne fçavoit plus que faite. 

Pour ce qui cft du Capitaine Grégoire, il roda 
long-rems dans le bois , devant q,.e de pouvoir 
pafler. Cependant comme tout le païs étoit dans 
les intérêts d’Efpagne , il eut des vivres en abon- 
dance , ce qui lui donna moico d'atendre une oc- 
càfion favorab’e. Enfin i! la rencontra telle qu’il 
la pouvoir defirer , & le Gouverneur qui étoit tou- 
jours en peine , jufqucs à ce qu'il revînt , fut tari 
de voir qu il n’avoit pas perdu un feul homme. 
Comme noas avions des nouvelles à tous raotnens 
de ce qui fe pafToit dans la ville, on fut fort en 
colère contre mon neveu , de ce qu’il l'avoit ainfî 
lairtc échaper. On en écrivit en Cour , & pat 
bonheur pour lut , j crois allé c- jour- là à S* Ger- 
main- l’ayois quelques amis au bureau , Si enrr'au- 
tres Mr. de Chaipencier Commis de Moniteur de 
Louvois , homme fort honête & fort obligeant , Sc 
qui fans abufer de fa fortune, a toujours tâché de 
rendre fervicc à tout le monde. M’aiant rencon- 
tré au fortir de la Méfié du Roi , ii me dit qu'il me 
prioit de venir dîner avec lui, dont cherchant- à 
m'exeufer, parce que j'avois promis à une. autre 
perfonne } ie ne vous en prie pas , me dit il à l’o- 
reille , pour la bonne cherc que je vous ferai, mais 
pour vous avertir de qaclque chofe qui vous re- 
garde. Il ne m’en put dire davantage dans ce mo- 
ment , parce qu'il y avoit un homme avec lui , à 
qu'il ne vouloir -pas donnée à connoître ce qu’il 
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avoit à me dire -, mais cela me fuffifant pour rofti- 
pre toute autre partie, je m'y en fus, & apris dcliii 
ce que je viens de dire. Après l'avoir bien remetcié 
de ce fetvice, je lui demandai ce que j’avois à fai- 
re, à quoi il me répondit, que je devois voir Mr. 
deLouvois, .& ne me pas étonner de tout ce qu’il 
me diroit : que je le IaiffaflTt décharger fa bile^-fc 
\ tâcha.fle feulement de lui faire connoître , que ce 
malheur pourroit bien être arrivé a un autre qu’à 
mon neveu ; qu'iin’avoit jamais eu le malheur de 
lui déplaire que cette fois là , & que s'il aroi't'-'Ia 
bonté de lui vouloir pardonner , cela l’obügerdit 
à être plus circonfpeft à l'avenir. Il me dit encore 
quantité de chofes que je fuivis por ftuellcmént, 
mais je le trouvai fi en colere, que bien loin de me 
▼ouloir écouter , il me dit qu’il faloit faite le pfo- 
cez à un homme comme lui : qu'en prenant le 
Comte de Vvalfalïine , il obligeoit Luxembourg à 
fe rendre ; & qu’il alloit de ne pas infoimer ic Roi 
de l'ob : igation qu’il lui avoit. le me jettai à fes , 
piés pour le conjurer de n’en rien faire , mais il 
n'étoit pas homme à fe laifTer gagner par les priè- 
res ; de forte qu’il autoic fait ce qu'il difoit , s’il ne ■ 
fût arrivé par bonheur un couricr , lequel étant 
entré dans fon cabinet , me donna le tems d’aller 
chercher d’amis pour lui parler. Mr. le Grand- 
Maître fut celui qui m’y fervit le plus , & il rie le 
voulut jamais quiter,qu’il ne lui eut promis la grâ- 
ce de mon neveu. L aiant ainfi obtenu*c,je lui man. 
dai à qui il en avoit l’obligation, afin qu'il ne pa- 
rût pas ingrat. Mais je lui recommandai fur toiit de 
remercier Mr. Charpentier, fans qui il m’autoit été 
impQfïïble d’empêcher fon malheur.' 

J’avois connu Mr. le Grand Maître par le moieQ 
de la DuchdTc deVitii, la meilleure femme qni 
fut jamais , & de qui j’aurai toujours bonne opi- 
nion , quelque chofe qu’il y ait eu adiré à fa con- 
duite. Audi quelque obligation que j’eufle à ce. 
Seigneur, voiant dans une vifitc que je lui étôts allé 
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faite , qu’il fe mettoit à la déchirer, le le priai 
d’avoir la bonté de vouloir s’abftcnir de pareil* dif* 
cours, lui faifant connoître que je fortfrpis plutôt 
que de les entendre. Il me dit qu'il me fÿavoit 
bon gré de prendre ainfi le parti de mes amies , & 
qu’il ne faloit pas que je cru(T<* que s’il en parloir 
mal , ce fût par médifanec , q’il navoit lâché ce* 
paroles que pour voir fi je pourrois l’cxcufcr, 
que tout le monde lui venoit dire quelle avoit un 
certain Allemand chez clic i qai de laquais étoit 
devenu valet de Chambre , & de valet de chambre 
écuicr : qu’il ne vouloir rien dire déplus , parce 
qu’elle etoit de fes amies,, majsque s'il en faloit 
croire la mcdifance , elle avoit tant d’affc&ion 
pour lui , que le mieux qu'on le put interprétée 
pour elle , c’eft qu’il y avoit un mariage de con. 
fciencc entr’eux. Je ne fus qui pouvoir l’avoir fi- 
bicoinflruit, car la vérité étoit que cette Dame* 
fc laiffoit tellement conduire par ce malheureux, 
qu'il n’y avoirperfonne qui n’en jugrâc du mal. 
Mais dans le tems qu'il me tenoit ce difcours.Mon- 
fieur de la Tout entra, qui avoit époufé Made- 
moifellc de Virri , & je crus que c’étoit lui pout fe 
venger de PobHaclc que cette Dame avoit aporté 
â ion matiage. Sa venue fat caufe que nous inter- 
rompîmes cette converfation f mais me croiant 
. ob igé d’en avertit Mrdame de Vitri , je pris me* 
précautions, afin qu’elle ne le pût trouver mau- 
vais. le lui dis donc que fi elle vouloit prendre en 
bonne part une chofe que j’avois à lui dire , je lui 
donnerois un avis qui lui (croit bien falutaire. Elle 
im dit que je n’en de vois point doutet , & âpre* 
m’avoir dit aflez de chofes honêtes , pout me faite 
croire que je l’tb’igerois , je lui dis que je m’étois 
trouvé chez un Duc, lequel m’avoit dit tant de 
..chofes de la maniéré dont clic vivoit avec fou 
écuicr , que tout fon ferviteur que j’etois, j’avois 
eu beaucoup de peine d juftifier fa conduite : que 
cela ne venoit pas cependant d’aucun foupçon que 
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j’c uffc 5c fa vertu', que j'en répondrois corps pôUt 1 
corps, mais que fi elle me perriKitoit de lui parler 
fiactremenc , & en ami, fon écuier n’étoic qu’un 
homme adonner les éttivieres : que comme il fça- 
voit les bruits qui courci. nt d’elle 5r de lui dans ic 
monde, au lieu de les faite ceffer tn fe montrant 
fage, il cherchoit aies augrnenter en faifam croire 
ce qui n’étoit pas : que je pavois de bonne part 
qu’il avo’t pris de l’argent fans conter dans fa caf- 
fette, devant des gens qui l'avoient été voir, & cela 

S our leur infinuer feulement, que qui avoit pouvoir 
e mertre ainfi la main dans une chofe fi precicu- 


fe, n’aToit rien qui. lui fut défendu : que je lui mar- 
quois cette particula:ite . comme ta première qui 
fe prefentoit à mon imagination , que j’en fçavois 
cent mille antres de même nature *, mais que fans 
qu’il fô befoin de rebatre fes oreilles de tarit de 
*bagarclles , c’êcoit à elle à jvïge r fi cela étoit par- 
donnable à un homme de fa forte. 

Quoi qu’elle m’eut dit mille chofes , ainfi que 
jjai rapotté ci-devant, pour me faite croire que je 
fui devois ouvrir mon coeur, je vis bien neanmoins 
que je ne lui avois pas fait ma cour , en lui par- 
lant fi à découvert. Elle rougit plufieursfois pen- 
dant mon difeours, & quand j’eus ceffé de parler, 
bien loin de faire tomber fon icffentimenc fur 
celai qui fe l’étoit atiré avec tant de juftice , ce 
fut fur fon gendre, qu’elle accufa d’être l’auteur 
de toutes ces médifances. l'eus beau lui jurer que 
non , elle ne me crut pas , ou plutôt elle feignir de 
ne me pas croire , fi bien que jurant qu’elle feroir 
tout le pis qu’elle pourroit contre lui , elle en don- 
na des marques peu de jours aptes , en cherchant 
à vendre une fort belle terre qu’allé avoit auprès 
de Nemours. Comme elle étoit pour le moins de 
quatre cens mille francs , il ne fe trouva pas mar- 
chand ft tôt , & Mr. de la Tour fit ce qu’il put 
pouren dégoûter ceux qui on pouvoient avoir cri- 
vie. Rien ne pouvoir ex eu fer la conduite de cctre 
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Dame à cet égard , non plus qu’à l’égard des cho. 
fes que j’ai raportées ci-dclTus, mais comme fi elle 
eût eu peur d’avoir encore trop bonric réputation, 
fon inconfiietation fur fi grande quelle avertit foa 
écuier de ce que je lui avois dit. Celui-ci qui étoit 
un laquais revêtu, & qui pour avoir changé d’ha- 
Sits , n’avoit pas changé de coeur, n'ofa ne me rien 
témoigner, mais il eut tant de pouvoir fur ma maî- 
trelfe, que je vis bien qu'elle me faifoit la mine. Un 
! autre que moi l’auroir laiffec là , & fe feroitdir, 
que puis qu’elle étoit d'humeur à fc perdtc , elle le 
, pouvoit faire en toute liberté. En éfet,c’étoitaflcz 
le caraftrrc du monde , & l’on ne voioh pas que 
. l'on s’obllinât à rendre fervice aux gens malgré 
eux, mais étant fait tout d’un autre manière que 
les autres, j'y retournai comme j’avois de coûcume, 
& lui dis qu’en dépit qu’elle en auroit , je vouloii 
. qu'elle connût combien je lui crois aquis ; que c'é- 
toit pour cela que je venois lui dire qu’en cher- 
chant comme elle faifoit de vendre fa terre , elle 
aprêtoit plus que jamais de parler au monde ? qu’on 
difoit que c’ctoic pour en donner l’argent a fon- 
écuier, aupreiudice de fa fille unique'; qu’elle f^a- 
yoit.fans qu’il fût ncctflaire de le lui dire , quelle 
confequence on vouloir tiret de- là ; qu'à une per- 
sonne de fa condition de pareils contes étoient en- 
core plus fenfibles qu’à une autre ; que fa famille, & 
c:lic de Monfieur fon mari en étoient au defcfpoir, 
& que fi j'ofois lui dire ce qu’on m’avoir dit , il y 
•en avoir qui avoient confpiré contre la vie de celui, ► 
qui étoit cau r c qu’elle étoit ainfi dans les caquets 
de tour le monde. 

Tout ce que j’avois pu dite à cette Dame ne l'a- 
voir point touchée en comparaifon de cette der- 
nière circonflaoce- Elle s’enquit de moi qui m’avoit 
fait ce difeours , & voiant que je ne le lui voulois 
pas dûe,elle me conjura par routes les prières, 3ç pat 
toute»! es carelfes imaginables , drne lui point ca- 
cher. Je ne crus pas à propos de lui dire une chofe 
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comme celle-là , ce qui lui fit croite que je I'avrnà 
inventée par piaifir. le luis dis qu’elle en croirbic 
tout ce qu’elle voudroit , & que le tems ne lui fer* 
xoit peut être voir que trop , que je n’êtoispas ca- 
pable d’augnv nter fei de diminuer à la vérité. Je 
me feparai d’elle fans autre compliment, & le letji* 
demain paffantpar fa rue, je rencontrai Mr. Théo- 
dore , c’eft ainfi que s’apelloit foo écuier , lequel 
croiant avoir affaire à un honàrae comme lui , me 
dit que j'étois fort plaifantde venir conter des for* 
tifes à fa maîrreffe 11 n'çut pas plutôt lâché cette 
parole , qu’il en fut païé à l’heure même, je lui 
déchargeaPdet-x ou trois coups de ma canne fur les 
épaules, & il fe fentit fi furpris , qu’ri ne mit pas 
feulemcot l’épée à lamain. Cependant il s’y vou- 
lut prendre d'une autre maniéré pour fc venger , il 
eut un ordre pour me faire venir devant mcfiïeurs 
les Maréchaux de France, 5t il croioit bien que fc* 
Ion la rigueur des ordonnances , j’en auroi» pout 
plufieurs années de prifon. Mais aianc faitconnoî. 
tre foninfolence à Mr.le Maréchal de Viileroi,chez 
qui fe tenoit lMfi mb ! ée , & qu'un homme de foa 
étoffe n’avoit pas d;oit de sne faire venir devant 
lui, il ne fe put plus pourvoir qu’à la Juftice ordi- 
naire; pardevaot qui j’avois fait mes diligences pat 
le confeil d’un habile chicanneur. Aii fi quand il y 
voulu venir, il fut tout étonné que je Pavois pré- 
venu , dt forte qu’au lieu de me pouvoir faire du 
mal , il ne tint encore qu’à moi de le faire arrè* 
ter en vertu d’un, décret que j’avois obtenu contre 
lui. Madame de V.itri me voulut beaucoup de mal 
de tout ce procédé, & ne s’étant pu tenir d’en par. 
1er à mes amis , elle leur dit que j’avois eu fi peu 
de coofiderarion pour elle , en maltraitant ainfi ua 
de fes domeftiques, qu’elle ne me le pardonner oit 
de fa vie. le les priai de lui remontrer qu’il m‘y 
avoit obligé par, les propos infôlens qu’il m’avoir 
tenus ; qu’il étoir vrai que ie devois confideret 
qu’une perfonne de fa forte étoit incapable â!o$ 
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fVnfcr un honêce homme , mais qu’on n’êroit pas 
toujours maître de Ton reflentiment : que je de» 
vois auffii faire reflexion qu'il avoit l'honneur de 
luiaparrenir , que j'avois manque en cela , cepen- 
dant que je la priois de remarquer que lui voiant 
une c'pée au côté, il y autoic pu aller du mien à 
fouffrir fon infolence.^ Une autre auroit peut-être 
trouvé ces raifons fort pertinentes, mais Mr.Theo- 
dore aianteu le don de la mieux perfuader que moi, 
elle continua de me témoigner des marques de fa 
colere. le ne m’en mis pas autrement en peine , ne 
pouvant faire autrement j'eus au moins davan- 
tage que beaacoup de gens ne defaprouvetenc pas 
mon procédé. En effet , j’ofe dire qu’il y avoir plus 
d’entêtement que de raifon dans le fien, & elle le 
fit bien voir en vendant fa terre à Monfieur de 
Bois.franc Intendant de la Maifon de Monficwr le 
Duc d’Otleans, pour la moitié de, ce qu’elle valoir. 

Gela outre toute fa parenré contt’elle, d’ autant plus 
qu’il couroit un errrain bruit , que pour confoler 
Moniteur Théodore del'afront qui lui écoit arrivé, 
elle lui avoit donné la meilleure partie de l’argenr. 

Qupi qu’il en fait , Monfieur de la Tour qui y 
avoit le plus d’interêr, crut qu’il faloit fe défaire de 
ce malheureux, c’tft pourquoi avant que de le fai* 
te , il fui bien- aife d’ufer de menaces } afin que de 
lui-même il prît le parti de fe retirer. Son defleia 
lui rêiillit , Théodore voiant que tout le monde 
eommençoit à fe bander contre lui , s’en alla fans 
prendre congé de la Duchcfle , & fi l'on en croit la 
Chronique fcandaleufe , elle en eut tant de regret, 
que cela fut caufe de fa mort. En effet, elle ne fut- 
vécut guère s à fon départ, cependant il auroir beau- 
coup mieux valu pour Mr.de la Tour, que c’eut ct& 
quatre ou cinq ans auparavant , elle n’auroit pas 
mangé la plus grande partie de fon bien , ni perdu 
£a réputation , laquelle étoit fi bonne auparavant,, • ^ 
qu’on croioic pas qu’il y eût une Dame qui eus . ' 
plus de vctUfc. * x 
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Cependant le blocus de Luxembourg eontinuott, 
& quoi que l’arrivée du Comte de V valfaflînc eût 
redonné courage à la gacnifon , comme ce qu’il 
avoitaporté ne pouvoitpas durer long- tems , elle 
devoitfe retrouver bien-tôt dans la même mifere,- 
Cela obligeoit le Gouverneur à de grandes précau- 
tions 5 mais enfin il fit une faute , dont il auroit eu 
le cou coupé* s’il avoit été en France , ou du moins 
dont il auroit perdu ton Gouvernement. A l’apro- 
che de nos troupes il avoit fait venir les violons fur 
le rempart, comme pour dire ; qu’on ne lui pou- 
voir faire plus de plaifir , que de lui donner matiè- 
re d’exercer fa valeur ; ce n’avoit été que bcls St 
réjoüilfancc depuis dans la ville. Cependant il né 
prenoit pas garde qu’ilavoix afftire à des ennemis, 
qui fçavoient danfer au Ion d’un autre inltrumrnr, 
& dont le courage avoir allez paru dans la dernicre 
guerre, pour n’en pas faire ainfi du mépris. Si j’o- 
î'ois ici faire une petite digrclfion , je diroisque s’il 
avoit été ataqué à force ouverte, il lui feroit peut, 
être arrivé , cc qui arriva à Mr. le Prince de Condê 
au fiege de Lcrida Comme il étoit enfl \ de mille 
fucccz merveilleux qu’il avoit déjà eus en F'aodres, 
la deftince du Comte de Harcourt , qui avoir été 
batu devant l’année précédante , ne lui fir point de 
peur, & s’imaginant que la fortune étoit obligée 
de le fuivre en Catalogne , comme elle avoit fait 
ailleurs, il mit fes violons à la tête des troupes qui 
fnontoient la tranchée. Il ne fe contenta pas de ce- 
la , il envoia dire au Gouverneur, qu’il lui donne- 
roir fotiventde pareilles fercnades,à quoi il répon- 
dit qu’il tâcheroit de s’en revancher , mais qu’il 
le prioit d’exeufer s’il atendoit jufques au lende- 
main : que fes violons n’étoient pas encore pré- 
parez qu’il feroit enforte qu’ils le fufient pour (a 
• même heure , & qu’il étoit bien- aife de l’en avertir. 
Ces violons fut un tintamarre de canons qui titc- 
•ient inceflammcnt, pendant qu’il fit une vigoureu* 
fe fortie, Le prince de Condé s’y oppofa geoewù» 
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fement, 8c il ne tint pas à lui qu’ii ne le rcpoufsât 
jufques dans la ville , mais n'ai ant pas etc fécondé 
cornai" il eut voulu , il lui falut plier malgré lui ; 
& il laifla pour le moins fept ou huit cens hom- 
rn.s fur la place. 

Quoi qu'il en foit ; s’il m’eft permis de blâmer 
un fi grand. Capitaine , à quoi fervent toutes ces 
bravoures, ou pour mieux dire toutes ces fanfa- 
ronnades ? N’y a t’il pas mille autres moiens’ pour 
fe fignaler , & s’il arrive qu’on foit baru , comme 
il arriva à ce Prince , ne voudroit on point pour 
toutes chofes n’y avoir jamais fongé ? Mais c'eft 
a(T.z parler fur ce fujet , 8c il eft tems de revenir 
a celui que j’ai quité. Le Gouverneur de Luxem- 
bourg étoic un fort brave homme , & il autoit fai 
lu qu’il n’eût pas été de fa Maifon quiaproduit 
quantité de braxes gens , s’il avait été autrement, 
Auffi y avoit-il plutôt un exc.z qu’un défaut de 
courage dans ce que jt viens de dire. Cependant il 
devoir confiiercr que fi cela fe peut exeufer dans un 
fofdat , ou dans un fimplc Officier, cela n'eft pas 
pardonnable à celui qui eft chargé du commande- 
ment. Ce fut neanmoins à quoi il fit le moins de 
réflexion , non - feulement en cette rencontre, 
mais encore dans une autre qui étoit bien d’une 
autre confcquencc. Et c’eft de celle-là que j’ai pte- 
- tendu dire qu’on lui auroit fait de grandes affaires, 
s’il aToit été à nôtre fervice. Etant un foit au bal, 
il eut qutlqqes paroles avec un Colonel de fa gar. 
nifon , nomme Cantelmo , & celui ci s’en tenant - 
offenfé, lui dit à l’oreille , que s'il vouloir l’obliger* 

* il lui en feroit raifon à l'heure même. Le Gouver- 
neur le prit au mot, & fans fonger qu’il avoit les 
ennemis fut les bras , il quita le bal fans faite 
fcmblant de tien , & s’en fut au rendez* vous , qui 
étoit dans une rue détournée. Chacun mena un 
fécond , ceiui du Gouverneur fut le Comte de 
yvalfaffine , & celui de Cantelmo un Officier de 


fon régiment. Leurs laquais prirent des flambeaux 
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pour leur éclairer , & quoi que le combat ne durât 
pat long terns , il ne laifla pas d’y avoir du fang 
de répandu Le Gouverneur donna un coup d’épée 
àCantclmo au côté , qui lui ghffa le long des cô- 
tes > & Toit que cp Colonel crût être blefTé plus 
grièvement , ou que le pie' lui güfsât , il tomba fur 
le pavé. Comme le Gouverneur le vit à bas, il lui 
cria de demander la vie, 8c lui voulut ôterfon épée} 
mais le fécond de Canielmo voianr le péril où 
étoitfon ami, accoutut à fon fecours, êcalloit per- 
cer de part en part le Gouverneur , fi fes laquais ne 
l'eu fient defenduavec leurs flambeaux. Il y en eut 
un qui lui en donna juftemenr d’un dans le vifage, 
tf qui finit le combat. Car il fut tomber auprès de 
Cantelmo,Sc le Comte de Vvalfafiînc s’étant joint 
au Gouverneur , ils vinrent à bout facilement de 
deux hommes qui «toient à bas. Si Monfieur le 
Marêçhat de Crequi , qui êtoit devant Luxem- 
bourg , aroiteu ordre de le prefier , il eflaiféde 
comprendre qu’il eut réduit facilement une place 
donc le Gouverneur faifoit paroîtte fi peu de pru- i 
dence } mai* quoi que nous euflïons la force à la 
main * nous n’ofions pas entreprendre tout ce que 
nous aurions bien voulu, 5c nous avions des me fures 
à garder avec le Roi d’Angleterre , qui nous reflet- 
toient tellement , qu’il faloit qu’il convint avec 
nous de touces chofes.Que les Anglois ne s’en faffët 
pas accroire à caufe de ce que je viens de dire ici, 
je ne prétens pas dire que nousles craigniffic ns affês 
pour prendre la loix d’eux. Quand ils fe leroient 
déclarez contre nous , nos affaire* n’en auroient 
gueres été plus mal , mais il étoit de la prudence de 
ne pas faire de nouveaux ennemis , aiant déjà tant 
de jaloux. Te conviens bien qu’ils font brave$,,maii 
je ne* crois pas qu’ils puiffent difeonvenir que 
nous, ne le foions aufli. Nous avons d’ailleurs ce 
qu’ils n’ont pas , je veux dire un grand nombre 
de gens qui entendent la guerre , & par-deflus tout 
cela un Roi, ^ui, s’il fe donne volontiers à fcsplai- 
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firs, les quite encore plus volontiers quand il s’a- 
git de la gloire. 

le çc dirai point ici ce qui fut caufe qu’on levât 
le blocus de Luxembourg , outre qu’il en eft parle 
en mille endroits , cela elt fi recent qu il n’y a per- 
fonne qui ne le fçaehe. Cependant comme on atrf- 
buoit toujours à mon neveu d’avoir été caulc qu'on 
aroit manqué une place fi confiderable , il en eu t 
tant de regret, que comme je le voiois tout mélan- 
colique , je lui confeillai de quirct fa compagnie. 

Il ne me voulut pas croire, mais aiant toujours un . 
iî grand fonds de chagrin , il tomba malade, &: 
fut bientôt à l’extrémité. Comme je navois que 
lui que j’aimafle tendrement de toute ma famille» 
oa ne m'eut pas plutôt imndé cette nouvelle, que 
je pris la porte pour l’ai er fecourir , ou du moins 
pour lui rendre les derniers devoirs, le n'eus pas 
grande peine en failant cela , on court maintenant 
en France fi à fon aife dans un fooflet , que quelque 
âge que l'on ait , on ne s’en trouve gueics incom- 
modé. Enfin j’arrivai bientôt àDunqutrque, où 
écoic le lieu de fa garnifon , & je trouvai que fon 
mal étoit un peu diminué. Il fut bien a ; fe de me 
voir , car vemablement fi je l’aime, je puis dire 
qu'il me rend bien le réciproque. Qooi qu’il en 
loit , il fembla que ma prefence lui redonnât du 
courage , il recouvra peu à peu fa fanté , & je ne 
le voulus pas quiter que je ne la vilfe tout à-fait 
rétablie. Cependant n’y aiant rien qui y contribue 
tant que le divettiffrment , je tâchai de 1 ni en pro- 
curer, le priai les Dames de vouloir venir jotier 
dans fa chambre , & comme mon âge faifoit que 
je pouvois fervir de grand chaperon , il n’y en eut 
pas une quif en firt difficulté. Cria ne dura pas 
beaucoup, les jeunes gens reviennent de loin en peu 
de tems , & il fut bientôt en état de fortir. Il y 
avoit de Marionnettes dans la ville, tour le monde 
jesalloit voit, & le fameux Poltchinel faifoit des 
; ; merveille*. J’y menai mon neveu, 8c quoi que cos. 
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loues de chofes ne foient pas trop de fon goût > ni • 
du mien , nous ne laifsâmes pas d’y prendre du plai— 
fit, & même plus que nous ne pcnfions pat une avan- 
ture fort extraordinaire , & que l'on trouVeiS fans 
doute fort divcrtiflance. Jefçai bien que tous et ux 
qui liront ces mémoires fc vont d’abord étonner que 
j’y fade entrer une chofe au(G fade, que des Ma* 
rionettes. Mais qu’ils fe donnent patience jufques 
au bout , rt je parle ici de femblab'es fadaifes, c'eft 
qu'il y a une hiftoire d'arachce > laquelle en a bien, 
fait rire d’autres que moi , & qui les fera peut être 
bien rire aurtî,, , ' 

Brioché fameux joueur de Mariotnetres de Pa- 
ris , voiant qu'on croit las de fes fott&s.dms cette 
grande ville , prie le tenu que tau: le monde en 
écoit farti , pour s'aller prom:ner. 11 palTa cn ; 
Champagne , de là en Lorraine , de Lorraine en 
Alfacc , & enfin à Strasbourg, où ceux qui n’a- 
Toieqt pas vu Polichinel , le vinrent vificer. Après 
avoir fait une petite récolté dans tous ces lieux , il 
s’achemina en Suifie , je ne fçaurois dire dans quel 
Canton , & je l'ai oublié , quoi qu'on me l’ait dit. 
Mais enfin ce fut dans un^ où f oaa.voit fi peu oui 
parler de Marionnettes , qua là première repre-, 
fentation qu’il en donna, on crut qu’il étoitfor- 
çier. On le fut donc dénoncer aux Magiftrats, Içf- 
quels n’étant pas mieux verfez que ceux qui l’acu- 
foient dans ce genre de divertifl-ment , rçfolurent t 
de décréter contre lui. Cependant devant que de 
le faire, ils en conféreront avec Mr. du Mont Co- 
lonel d’un régiment Suirte , qui fervoit en France 
lequel fe moquant de leur fimplicité, leur dit qu’il 
tx'y avoir point de fortilegc à cela , & que s’il* 
avoient été à Paris, non feulement dans une des bon- 
nes villes du Roiaume.ils fçaqroicpt qu’il n’y avoijt 
tien de fi ordinaire. Mr. Du Mont étoitaflèx rail- 
leur naturellement , &ics Magilliats s’imaginant 
.qu’il les vouloir joiier,ne s'arrêtèrent pas tellement 
à ce qu’il leur difoit , qu’ils n’ordponailent qu’il en 
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fcfoit informé. Ils entendirent des témoins , Se 
aiant raporté qu'ils avoient oui parler de petites 
figures , & que ce ne pouvoir être chofc que 
des diables, ils décrétèrent contre Brioché. Ils por- 
tèrent la fentence à M". duMmt, lequel leur dit 
qu’ils alloienr fe faire moquer d’eux , 3c qu’il en 
avoit du regret pour l'intérêt qu il prenait en la 
Patrie. ais ne les aiant pu defabu ér, il fut eb'igé 
de changer de difeours , 3c leur dit, que s’il ne leur 
avoir pas avoué la chofc d'abord , ce n’étoicque 
parce qu'il avoit vu qu’ils s'ailoieorl engager dans 
une méchante affaire : qu'outre que B loche étoic 
François , nation qui eft aujourd'hui en fi grand' 
cftime , qu’on devoir bien prendre garde à oc le 
pas faire d’affaire avec elle , il avoit parmi fc$ Ma- 
rionnettes quahtiré de Piinces , 3c de Princcfles de 
toute force de pais , qu’il ne pouvoir dire quelle ~ 
reiarion il avoit avec toutes ces Puiffances , ce- 
pendant qu’il faloit qu’elle fut grande , puisqu’el- 
les lui permetroient de les faire monter fut le 
theatre , 8c qu’en un mot ils alloicnt peut être faite 
Une furieufe affjire à leur Canton -, qu’il ne leur en 
difoit pis davantage , que c'étoit à eux à y penfer, 
mais qu’eo matière d'intérêts de Princes , & de 
Prineclîcs , on ne pouvoir avoir trop de précau- 
tion. 

Ce difeours prononcé avec un ferieux furpre- 
nant , toucha ces Magiftrats , ils dirent à Monficur 
du Mont , que ce qu’il venoit de leur dite , metiroic 
bien qu’ils y fifient Ttfi xion : qu’ils alloienr s’af- 
lèmbler pour voir ce qu’ils aboient affaire , avant 
que de paffer outre , 8c qu’ils le prioienc de leur 
continuer fes bons avis. En tff t , ils tinrent con» 
feii là-defTus , 8c aiant tous été d*on même fenti- 
nient , fçavoit qu’il ne faloit point fe faire d’afairc 
mal à propos , ils députèrent à Mr. du Mont , pour 
lui dire qu'ils fc conter teroient de bannir Briochée, 
Pourvu qu’il païâc les frais qui avoient été fait s 
Contre lai. Mr. du Mont fe chargea de lui ca faite 
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la propofition , mais Brioché n’y voulant point éft# 
tendre-, Moniteur du Mont duaux Magiftrats» que 
puis qu'il ne fc rendoit pas la raifon , il faloit 
qu’ils dépoüillaflcnt Tes Mationnettes : que quel* 
que afinité qu’il eût avec les Püiffanccj , elles en- 
tendoient qu’il fatisfift à juftice , 8c que ne le vou- 
lant pas faire , tout leur rcfTentimcnt tomberoit 
fur lui. Us trouvèrent cela le plus juftedu monde* 
les Mationnettes furent dépouillées , Sc Brioché 
eu la peine de leur faire faire d’autres habits > 
avant que de les faire paroîtreen Flandres , où il 
avoit delïein d’aller , avant que de s’en retournée 
à Paris. - -î 

Quoi que Manfieur duMont ne lui eût point ren- 
du de méchant fervice, ain fi qu’on peut juger- par 
ce que je viens de dire , neanmoins ne pouvant s’cm 
ter de la tête que cela ne fut , il lui fit udc pièce 
fanglante dont je puis parler, puis que j’y étois pre* 
fenr. Moniteur du Mont avoit été long- tems en gar- 
nifon à Bergues, 5c y aiant fait une maîtreffe, l’en- 
vie lui prit delà venir voir à Dunquerquc où elle 
croit. Il fc rendit fccrctement dans la ville , 8c y 
faifant quelque féjour incognito , fa maîcrefie l’o- 
bligea d’albt aux Mationnettes » fous protnefie 
quelle lui fit de le déguifer fi bien , qu’il ne feroit 
point reconnu. Il eut de la peine à lui accorder ce 
qu’elle lui demandoit , mais étant bien difficile de' 
rien refufet à ce qu’on aime, il fe iailfa traveftit eo 
bourgeois , & fe mit dans un coin avee elle, cette 
fille aiant fait accroire à ceux qu’elle connoilfoir* 
que c’ecoit un des amis de fon pere. Brioché étant 
venu fur le théâtre avec Poliohinel, 8c aiant jetté 
les yeux à droit 8c à gauche * le reconnut , quoi 
qu’il fift ce qu’il pût pour fe cacher , 8c en même- 
tems il fit dire à Polichincl , Grande trahifon en 
Efpagne > grande trahifon en Allemagne, grand? 
trahifon en Angleterre , grande trahifon en Portu- 
gal , grande trahifon en Icalie , 8c enfin grande 
trahifoa en Flandres, à ces mots il prit U parole* 
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& lui dit qu’il prît bien garde à ne pas découvrir 
par fon indifcretion , ce qui fe pafloit dans l’Euro- 
pe. Mais Polichincl continuant de nommet tous les 
autrts Etats, on ne fçavoit-que dire de cette pièce-, 
dont aucune n’avoit jamais commencé de la for- 
te , quand on en vit tout d’un coup le dénoue- 
ment. Btioché reprit la parole , & dit*à Polichinel, 
que puis qu’il avoit une fi grande demangeaifon 
de parier , il lui en donnoit permiffion, pourvu que 
1 du moins il n’aMât pas dire que Monsieur da 
Mont Cotent! SuilTe était là déguifé en Bourgeois 
avec fa maîtrtfle. Comme U y avoit des Officiers 
jjrcfcns à qui fon vifage n’éroit pas inconnu , ils 
jetterent les yet*x de tous côttz pour voir ce que 
Brioché vouloir dire. Cependant Mr.du Mont aida 
encore lui même à fe faite peconnoîtte , il eut tant 
de confufion de fe voir furpris en cetérat, qu'il vou- 
lut fe cacher , mats un qui le connoifîoit plus par- . 
ticulierement que les aunes . lui fit ôter fon cha- 
peau qu’il nuttoit devant fes yeux , de forte qu’il 
lui fut inutile de fe cacher davantage. S’il eut quel, 
que confufion , fa maîtrefle eut lieu d'en avoir plus 

? ue lui, elle abailfa fes coëfcsen même- tems, ficelle 
ut fott heureufe d’avoir cercmede. Cela futcaufe 
que la Comedie fut interrompue, Mr du Mont lut 
jura à l’otcille qu’il la vcngeioic , mais Biioché ne 
lui en donna pas le tems , il fortir de la ville dés le 
jour même , & s’étant retiré à Patis , il fe mit à 
couvert de fon rcfTentiment. 

l’ai rapotté cette hiftoitc bien au long , & je ne 
m’en repens pas , m’imaginant qu’elle n’aura en- 
nuié perfonne. En effet , quelque chofe qu’on dife 
des SuiiTes , je ne crois pas qu'on aie jamais oui 
parler d’une pareille (implicite. Cependant mon 
' neveu fe trouvant parfaitement guçri , je m’en re- 
tins à Paris , où en débitant cette nouvelle , j’aurois 
pa(Té pour un grand inventeur de contes.fi B’ ioché 
o’y eut été pour certifier que je ne difoi* rien con«* . 
tit la vérité, le prie même ceux qui liront ces Me-* 
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moires , & qui auront peine à y ajourer foy , de; 
vouloir recourir à ltri. Il fe fera un plaide de leur 
conter mille autre* particuiaritez que j'ai oubliées 
exprès de- peur d'être rrop long, fit qui ne ferontpas 
moins agréables, btant arrivéà Pari* je me trou- 
vai un petit fonds > & quoi que ce qui m’écoit arri- 
vé à l’egat j 4 Mr. de Saillant , me dût rendre Ca- 
ge , ic ne laiffai pas de fonger à faite profiter mon ; 
argent. C'étoit une envie qui me prenoit un peu 
tard, fit fi j avois été de même humeur du temsque 
j’étois chez Mr le Cardinal de Richelieu t il n’y a. 
point de doute que je ne me f (T fait riche. Mais 
je m’y prvnois un peu "tard pour y réüffic comme je 
viens de dire outre que j’étois defiinc à. n'avoir af- 
faire qu’à des gens qui me de voient faire banque- 
route. Monfieur de Saillant m’cx. ufcra,û je parle de 
la forte , c’cft un mot qui ru’eft échupé pat; hazard, 
il ell bien pardonnable à un homme à qui il en, 
coure huit mille f anes , fans conter les intérêts,, 
pour avoir voulu, lui faire plaifir. Cependant mon 
ddTcin n’a pas été de lui faire outrage , il n’a pas^ i 
manqué de bonne foy, non plus que celui donc j'ai 
à parler précocement, ainfi je leur pardonne à l'un 

6 à l'autre. Pavois deux mille écus.tous en beaux 
Lotiis d’or , & la vieillclTe aiant cela de propre 
qu’elle cherche toujours à thefaurifer , je m’infor- 
mai de quelqu’un qui les voulut prendre , & entre 
les mains de qui ils fullcnt furememu On me pro- 
pofa diverfes p rfonnes , aufquclles je trouvai à re- 
dire pour mon malheur , & je ne fus content que 
de M- lolficr de la lonchetc parce qu'il paroilïbit 
beaucoup, fit que «je croiois qu’il avoit beaucoup 
de bien. Un autre y auroic été trompé aufii-bien 
que moi , il avoir une charge de huit cens mille 
francs , une belle maifonàParis , des rentes, fut 
l’Hôcel de ville* des terres à la campagne, fit quand 
j'aurois eu cent mille écus à placer, il avoiffix fois 

, plus de bien qu’il n’en faloit pour en répondre, le 
lui donnai donc mon argent , fit crus encore, que je. 
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lui avois beaucoup d’ob igarion de le vouloir pren- 
dre. Mais fix mois après en paflant dans fa rue » je 
vis du monde amafle devant fa porte » & rn’ctant 
arrêté pour fçiveir ce; que c’étoic , l’on me dit que 
le Roi avait envoie garnilon chez lui , & qu or ne 
fçavoit ce quM étou devenu. C'en fut a l£ z pour 
me faire juger d’abord que m >n argent couroit 
grand rifquc , je ne fus que trop bon Prophrre , 3C 
quoi qu’il parût quelques jours aptes .ni fes afF ires 
ni les miennes n’en a’ icrent pas mieux. I! h', une 
aflemblcc de tous fes créanciers , & m’y étant trou- 
-vé comme les autres , il nous dit qu'iLavoir encore 
dequoinous p3Ïer, (i nous voulions nous entendic, 
& que le Roi eût pitié de lui : que s’il étoit ruiné, 
ce n’écoit pas par fa faute , qu’il avoit fait des 
pertes que le plus habile homme n'auroit pû pré- 
voir. Premieremenr qu’un de fes Commis lui avoir 
emporté prés de cent mille francs , fecondcmenc 
que dans le decri des pièces de quatre fols > & de» 
fols marquez , s’étant trouvé en exercice, il n’en 
avoit été averti que huit jours auparavant : qu’il 
en avoir pour fix millions fix cens mille livres, 
& que tout ce qu’il avoit pû faire n’avoit pas em- 
pêché qu’il n’eût perdu plus de huit cens mille 
fraacs :quc quoique Monfieur de Louvoiseût con- 
noiflance de ccttte perte , qui étoir de notoriété pu- 
blique, cela ne l’avoit pas empêché de le taxer com- 
me les deux autres Treforiets Generaux de l’extra- 
ordinaire des guerres, à la fournie de cinq cens mil- 
le livres -, qu’il n’y avoit rien neanmoins à fou 
égard de fi itfjufte que cette taxe , quelle ayoit 
été'faite, fous prétexte qu’ils avoient eu part aux 
fripponneries de certains Treforiets provinciaux, 
qui avoient fait de doubles emplois : qu'ils ne vou- 
loitpas répondre des autres*, mais que pour lui il 
jugetoit bien qu'il n’a*oit jamais eu de commerce 
avec eux : que toutes fes pertes momoient à qua» 
torze cens mille francs , qu’elles lui etoient arrié- 
rées depuis un au ou deux i dequoi il avoit encore 
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dcquoi fe confoler , puis que grâces à Dieu , tous 
tant que nous étions là , n'avions tien à perdre avec 
Jui. 

Ii ne put achever ees paroles fans donner de* 
pleurs au fouvenir de fa fortune pafTce , laquelle 
droit fi diferente de celle où ii fe rrouyoit , que ce- 
la êtoit digoc de compalfion. En éfet , lui qui s’é- 
toir vu dan* une fi grande opulence, qu’il n’y avoir 
gueresde Prince qui y fût davantage , fut réduit 
bientôt en un tel état, qu’il n’eut prtfque pas un lit 
pour fe coucher. Sa femme qui étoit Co;bert , ic 
qui ne l'avoir epoufé que pour fes riche fies* le quita 
voiant qu'il croit devenu pauvrejfes amis, au moins 
ceux qui fe difoicnt tels avant fa difgrace,ne lui fu- 
sent pas plus fidèles, & pour ton malheur, un nom- 
mé Brebier qui a voit époufé la fœur, le fit mettre 
cnpriton pour une lettre de change dont il avoit 
répondu pour luf, Enfin chacun lui fit du pis qu’il 
• put, Scsi n’y eut que moy, qui faifant réflexion à 
VinconfUnce de la fortune , me crus obligé de lui 
rendre plutôt fervice , que deluinuirc S’il étoit 
bi^n- feant à moi de dire ce que je fis , je le dirois 
librement , mais j’aime mieux que ce foit lui qui en 
parle, que moi meme Cependant quoi que je ne fois 
pas en érat de faite de gtofles aumônes, je lui don- 
nai de bon cœur mes deux mille écus , & fi tous 
ceux qui ont affaire à lui étoient dans les mêmes 
, fentimens , pçut être ne pouriroit-il pas en prifon, 
comme il court grand rifque aujourd’hui d’y pou- 
rir. Peut- érte que Dieu lui a envoie cette afiiétion, 
pour le punit de s’en être un peu trop fait accroire 
dans fa fortune , il n’y avoit rien d'aifez beau pour 
lui , ni pour fa femme, ils ne fe vouloicnt pas don- 
née la peine d’aller àlacomedie , ilsfaifoient ve- 
nir les Comédiens jufqucs chez eux. Leur table n’é- 
toit jamais fer vie allez délicatement , & il en étoit 
de toutes choies , comme de celles-là. Quoi qu’il 
en foit , ilscroioient avoir du bien pour vivre delà 
forte, Il avoit une charge qui eu tems de guerre 
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ne luî vafoit gucres moias d'un million l'année de 
fon exercice , & c’étoit toujours plus de cent mille 
écus par-an , puis qu’il* n’étoicnt que trois qui 
avoient de pareilles charges, & qu’ils Icsexcrçoicnc 
tour àtour. Bel exemple de la révolution dès cho. 
fes humaines , lequel nouC doit aprendre , qu'en 
quelque état que nous foions , il ne faut rien pour 
nous abaiiTer encore davantage , que nous n’avons 
été élevez. • 

Un peu après ce que je viens de dire , mon neveu 
vint à Paris , & comme il fortoit l’aprés-dînée de 
-chez un de fes amis , il fut aftaffiné par quatre co- 
quins , qui après lui avoir donné trois epups d’épée, 
s'enfuirent, croiant l'svoir tur. Il étoit enjoint anx 
Bourgeois , quand pareil accident atrivoit , ou 
même que deux hommes metroienc l’épée à la 
main l’un contre l’autre, de prendre les armes & de 
lesartérer. Mais c'étoit une Ordonnance qui n’a- 
voit garde de s'exécuter au pic de la lettre. Outre 
» que les Parviens font accu r ez d’être un peu trop 
poltrons, ce n’tft pas aulïî le fait d’un Marchand 
. quieft à fa boutique d'aller fervir de Prévôt Ainfî 
cesgens-là s'échaperent fans qu’on pût fçavoir qui 
c’étoit , & quelque recherche que j'en fifie , il me 
fut impoffib e de le découvrir. Les bleffuic* de mon 
neveu fe trouvèrent grandes mais non pas telles 
que je penfois , tellement qu’il futgucti en beau- 
coup moins de tems que je n’aurois efperé , ce qui 
me donna beaucoup de jo’ie. Comme après ce qui lui 
venoit d’arriver , il n’y avoit point de lieu de dou- 
ter qu’il n’eût des ennemis fut les bras, & même 
d’autant plus dangereux, qu’ils fe tenount plus ca- 
chez « nous Efmes tout ce que nous pûmes pour les 
découvrir. Ic m’informai de lui quel fujetil pou- 
voir avoit donné de le rai ter fi mal , & après avoir 
bien rêvé en lui-même , il me dit qu’il n’y avoir 
petfonne qu'il pût foupçonner qu’un homme d'af- 
faire , nommé la Blertcrie : ques étant trouvé eu 
quartier d'hiver dans une Province votfînc de la fi- 
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-viere de Loire , ii avoir fait connoüfance .avéc:fa 
femme , laquelle en avoir ulé fi honêtement arec 
lui,qu’iloe$ croit pu empêcher d’avoir d« d’amitié 
pour elle : que le mari qui étoit prêtent en avoir été 
le plus cornent du monde , (i bien que bien loin de 
•lui en faire la mine, il avoir eié ic premier à le prier 
de venir chez lui. Cependant qu’il n'avoir pas tou- 
jours été dans les mêmes fentimens , à quoi il ne 
vouloir pas dire qu'il n’y eût de fa faute : que cet 
homme aiant ère obligé de s‘cu aller à Paris vers la 
fin du mois de Janvier , il avoir laiflé de l’argent à 
fa femm:- , avec ordre de le donner à une pcifonne 
qui croit aflociéc avec lui dans les Fermes. Mais que 
lui aiant perdu Iç ficn maihcureulcmcnt dans le tnê- 
mc-tems, ede lui avoir donné deux mille écus, tans 
fe fouvemr de fatisfa'ite à ce que fon mari lui avoir 
ordonné : que cela avoit ère caufe d‘un gtand fra- 
cas, que faute de paiement , les Fermiers genefaux 
l’a voient fait ex-cutcr , qu’ii avoit eu beau écrite 
à fa f-inme , qui n’en avoit point reçû de réponfr,* 
c’cd pourquoi il avoir été obligé de venir lui même 
fut les lieux , où il n’avoit pas eu plué dc’lieu d’é- 
trefatisfait : qu’ellelui avoit dit qu’on l'avoir vo- 
lé , maisqu’aprés avoir prislangu- , il avoir tecon-/ 
nu qu’avec, fon atg nt , il pouvoir bien avoir en- 
core perdu quelque choie. 

Mon neveu m’iiant ainfi fait fa coofdfion gene- 
rale , je ne le plaignis plus tant que favois fait au- 
patavant. Je lui dis au contraire qu’il n’avoit que 
ce qu’il meritôir , & qu'un homme qui non con- 
tent de b liïer la femme de fon prochain, lui voloir 
«ncorefon argent, s’expofoit à périr comme il avoit 
penfé faire par la main de quelque afialfin. Cepen- 
dant cela ne n’cm^êcha pas de faire toutes fortes 
de perquifirions , pour découvrir fi Je coup venoit 
d’où il penfoit, je mis un va et de ma main chez la 
Blctterie, lequel fe difant du village de mon neveu, 

& avoir tous les fujets imaginables de lui vouloir 
du mal, lui donna matière de s’expliquer, pour pea 
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qu’iteneut d’cnvic. Mais il fc contenta de s’infor- 
mer de lui de mille bagatelles , fans lui faire au- 
cune ouverture conlîderable. Un autre auroit été 
rebuté aptés tant déchoies inutiles , fur tout après 
avoir depeofe plus d’atgtnt , que l'on ncfçauroitfe 
l’imagiacr. Car il faut que l’on fçiche que quand 
on a nouvelles à Paris qu’on vous a fait quelque 
picce, fit qu’oD Croit que vous êtes d'humeur à vous 
en venger , il y a un nombre ir fini de fiipons , qui 
vienaent vous faire accroire qu’ils vous donneront 
des lumières de ce que vous voulez fçavoir , fie 
pour peu que vous foirz d’humeur à les écou- 
ter , ils auront bientôt trouvé le fonds de vôcre 
bourfe. 

)e fus la dupe de ces coquins pendant deux ou 
trois mois » au bout defqucls un qui m’avoitfuccé 
comme les autres , me vint diré qu’il tenoit un des 
afTaffini. Ic crus que c’étoit encore pour me tires 
de l'argent , aiofi je lui dis que s’il ne s’en allo t, je 
lui ferois donner les étriviercs. Mats il me répon- 
dit qu'il ne me demandoit rien que quand il me 
l'auroit livre entre les mains , que (î je lui voulois 
donner dix piftolies , il me menerott où il droit: 
qu'il faioic cependant que mon neveu allât aupara- 
vant où il lctueucroit , pour voir s'il ne le mépre- 
noit point , qu’il feroit enforte de lui faire voir ccr 
homme, fit que fi c’ctoit lui il faloit asoir des gens 
tout prêts pour s’en affûter. Ces proportions me 
parurent trop raifonnâbics pour y trouver à redire, 
je iui promis ce qu’il me demandait , fit encore da- 
vantage, & mon neveu étant aîic avec lui, il le me- 
na dans la r c de la Mottelleric , à une quatrième 
chambre, vis-à vis de laquelle de l'autre côté du 
luifTeau , logeoit l’homme dont ctoit queftion. Il 
mit mon neveu en embufeade derrière la fenêtre, 
lui difant qu’il viendroit bientôt à la ficnne,&: qu’il 
n’auroit pas le cems de s'ennuier. Enéfet, il y 
vint un moment apres avec une femme qui le ven- 
doit , de mon neveu lataot regarde atentivemenr, 
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fut fi bien perfuadé , qui ctoic un de ceux qui l’a- 
voient fi foit ma nai.c , qu'i! m'cnvoiadire de fai- 
te avanceras Arche rs,avec qui je voltigçois fur le* 
aîics. Nous^noui alTuiâme.^ de la porte de la rue en 
arrivant, & y aiant laifi ê tiois ou quatre de ces Ar- 
chers , je montai avec le icfle précédé de mon ne. 
vcu.qui voloit à cette aélien comme y étant le plus 
intcrclTé. Nous lûmes bkrnôt dans la ch. mbie, où 
nous l’avions remarque- Mais nous n'y trouvâ- 
mes perfonne , & comme il étoit à la fenêtre , lors 
que nous étions entrez, il s’en étoit fur dans une de 
derrière. La femme qui étoit rtftée dans l'autre, 
nous fit ligne où il s'écoir caché* & y étaDt allez 
nous trouvâmes qu’il en avoir fcimé les vertoüili, 
ce qui nous obligea de l’enfoncer. 11 fit mine de fc 
mettre en défcnlc , & même tita un coup de pifio- 
let , qui ne bkffia perfonne , mais étant fautez fur 
lui en même tetris, nous l’emmenâmes au Châte- 
let. Mon neveu fe tendit fa partie, & nous ne man- 
quâmes pas de témoins , pour prouver l’affaflinar. 
Car il aveit été fait en plein jour, & dans une rue 
des plus paffanter de Paris ; mais quand ce vint à 
les confronter au pii r onnier,il n’y en eut qu’un feul 
qui le reconnût , les autres difant qu’il y avoit trop 
long- rems pour s’en pouvoir Convenir. C'étoit tou- 
jours une demie preuve,# je cioiois qu'on lui don- 
neroit la qudlion apres cela l’avois d’autant plus 
de lieu de l’cfpcrer, que ce n’étoit qu’un miferab e, 
qui avoit quité les couleurs il n’y avoir pas deux 
ans. Mais tout mi ferable qu’il étoit , il avoit de 
bons amis qui folliciroient fous main pour lui. Mr. 
Genou étoit même de ce nombre , & comme il 
avoit du crédit dans le Pailement, tout ce que nous 
pûmes obtenir , fut qu’il garderoit prifon encore 
crois mois, pendant lefqueis il enferoit plus am- 
plement informé. C’étoit à nous après cela à fai- 
re nos diligences , car ce tems expire , il de- 
voit être mis dehors. Mais que pouvions* nous 
faire davantage , que ce que nous avions fait , ces 
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trois mois fc pafferent fans que nous puffions rien 
découvrir de nouveau , 8c après avoir depenfé bien 
de l’argent , nous eûmes le regret d’ctic renvoyés 
hors de cour & de proecz. • 
l’attribuai cet événement aux follicitations de 
Mr. Genou , & je crois que je ne me trompai pas. 
Cependant il ne m’écoit pa* difficile de penetrer 
pourquoy il avoir ainfi pris pa.ci contre nous Je lui 
avois fait la même chofe dans une afairc qu’il avoir 
cuë,ou du moins Vedeaudc Grammont fon gendre, 
contre une Dame , dont le pcrc êioit de mes bons 
amis. Mais la diference qu’il y avoir de fa condui- 
te à la mienne , c’eft qu'il avoir fauve un homme 
qui êtoit digne de la tonë , au lieu que je n’avois 
fait que ce qu’un honéte homme êtoit oblige de 
faire. J'en, fais juge tous ceux qui fçavent de quel- 
le maniéré la chofe fe paffa -, & afin que le lcéleuc 
ne croie pas que je m’atribuë rien , qui ne me fiait 
dû avqc jufticc, je veux bien en faire ici le récit. Le 
beau-temps m’ayant convié à aller prendre l’air de 
la campagne , je fortis de Paris dans le dciTein 
d’aller voir un Gentil homme de mes parens, nom- 
mé M"té, à qui j’avois rendu un fcrvice confide- 
table il y avoir peu de temps , dans une afaire qu’il 
avoit contre un nommé Domanchin fameux ufu- 
xier. En effet , ce maître fripon lui avoit volé pour 
le moins cinquante mille écus , & comme ce Gen- 
til- homme avoit fait beaucoup de depenfe d’ail- 
leurs , principalement pour s’é:re chargé de l’c- 
quipage de chafle de Mr. de Vendôme , il êtoit 
ruiné entièrement , s’il lui eut falu païer tout ce 
que Domanchin demandoir. Il m’employa dans 
cette affaire , & étant allé trouver fa partie , je fis 
en forte qu’il en fut quitte pour quelque chofe de 
plus , que ce qu’il lui pouvoic devoir lcghimemenr, 
mais qui à beaucoup prés n’alloit pas à une fi grof- 
fe forum 1 -. Comme il croyait m’avoir obligation 
delà peine que j’avois prife > il y avoit long temps 
qu’il me follicitoit d’aller chez, lui , & le beau 
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temps m’ayantinvité , comme je tiens de dire , J 
m’aller un peu divertir , je montât à cheval à la 
pointe du jour, 8c arrivai le foir meme à fa maifon. 
il me fit toute forte do*bonne chere , 6c fi je l’eurte 
voulu croire , je ne m’en ferois pas allé fi tôt, mais 
la campagne n’ayant le don de me plaire que pour 
un peu de temps , je pris congé de lui , refolu ce- 
pendant d’aller faire encore une autre vifire dans 
un lieu qui n’en croit pas fort éloigné. C’étoit à un 
de mes bons amis qui étoit Mr. Hervé Confeiüer 
de la grand’ Chambre, qu’on m’avoit dit être chez 
Mr. Sallé qui avoir époufé fa fille. Je pris donc 
le chemin de la maifon de fon gendre , mais étant 
arrivé au châtean , je fus que l’un 8e l’autre n’y 
êtoientpas, 8c qu’il n'y avoit que Madame Sallé. 
Comme je l’avois tûc plufieurs fois chez fon pere, 
où elle demeuroit , ie rais pié à terre pour faite! 
falucr, 8c à peine y avoir- il une demie heure que 
fétois avec elle , qu’on lui vint dire que les valets 
de Mr. Vedeau de Grammont , qui avoit une 
terre dans le voifinage , péchoient dans fes fortes. 
Elle n'eut pas plutôt entendu ces paroles , qu’elle 
-rougit de colere , 8c fe tournant vers moi , Mr. me 
dit elle, vous êtes trop des amis de mon pere, pour 
fatafrir qu’on me farte cetafront; en difant ces pa- 
roles, elle fortit de la (aile où nouy étions» pour al- 
ler elle même défendre fes droits. Te n’eus garde 
-de l’abandonner dans un dertein fi légitimé » 8c 
~ quoy que ces gens fufient venus exprès pour lui fai- 
te infulte , Us n'eurent pas la force de refifter à une 
û belle Dame. Elle leur prit leurs filets» 8c iis fe 
trouvèrent fi concernés , que fi elle eut voulu elle 
leur eu fait donner aitëment les éttiviercs. Ye* 
deau qui étoit fur les lieux, fut fort furpris, quand 
i il fut de quelle maniéré les chofes s’éroient paf- j 
' fées. <1 en penfa crever de douleur, fur coût quand 
il fit reflexion, qu’une Dame toute feule avoit été 
capable de faire retomber fur Int l’afront qu’il luy 
. vouloir faire, Comme il aies inclinations toutes 
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martiales, ce qui eft aifc de rcconnottre à fa barbe, 
dont j’ay parle tantôt , & un certain juftaucorps 
bleu qu* il aime tant , qu'il y a pour le moins dix ou 
douze ans qu'il le porte , il convoqua le ban & l’ar» 
riereban de fa terre. 8c après leur avoir fait une ha* 
rangue pour leurinfpirer une brave refolution , il 
leur dit qu’ils allaient chez Madame Salle repren- 
dre fes filets, & que s'il n’y alloit pas avec eux, c’cft 
qu’il ne convenoit pas à un gran 1 Capitaine comme 
lui , de marcher à une fi petite «xpedition , S'il eue 
voulu dite quelque ebofe qui eu - aproché davanta- 
ge de fon cara&cre,il lui éroit aifé 8c il n'avo'-r qu’à 
dire que c’étoit parce qu'il n'éioir pas permis aux 
gens qui avoientdes atfiire* enf-mblc, d’aller cher 
leurs parties; mais comme il étoit de ceux qui ne 
haïfieot rien tant que leur profefii m , il ne voulue 
pas feulement fc fervir des termes de l'art, 8c il ai- 
ma mieux avoir recours à ceux de la guerre, 

J’ècois parti mal heureufement de chez Mada- 
me" Salle, lors que cette canaille y arriva , car fans \ 
cela je rmfeiois plutôt fait hacher en picces , que 
de foufFtir qu’on lui eût fait cette violence. Mais 
l’ayant trouvé toute feule , fon fexe , fa condi- 
tion , & par défias tout cela fon vifage , qui 
eft tout à - fait charmant , &mcme tout à-faic 
ma jeftueux , ne furent pas capables de les arrêter. 

Au contraire voyant qu'elle s’étoit mifefutla porte 
de fa faile , pour leur boucher le pafiage , ils en» 
trerent malgré elle.de forte que comme elle ftifoic 
refiftance > ils la renverfitent pat terre. Je ne fçau- 
rois dire encore tout ce qu’ils luy firent d’inju- 
rieux, ils fouillèrent toute fa maifon , tout de mê- 
me que s’il y avoir eu quelque criminel , 6c qu’ils 
eufient ea ordre de le prendre. Enfin ayant trouvé 
ce qu’ils cherch-oient , ils fe retireront après avoir « 
die mille chofes outrageâmes à cette Dame , & qui 
meritoient punition. Elle avait trop de cœur pouc 
fo.iff- ir cette InfuUtf , l ins chercher à en tiret ven- 
: geaaec, clic envoya uo homme exprès à fon pere, 
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pour l'avertir de ce qui fe paffoic , 3c «et homme 
m’ayant trouve en chemin,3t dit ce qui ctoit arrive 
depuis mon départ , je me crus obligé honêcement 
de retourner fur mes pas, pour lui faite ofîte de mes 
fervices. le la trouvai inconfolable , 3c ce) fut en 
vain que je m’éforçai de lui dire que Mr.fon pere 
avoir aflez de crédit, 3c d'amis pour la venger: 
Tout cela ne foulagea pas fon afliébion , 8c fi je ne 
me fuffe avifé de lui promettre ‘que j’y allois tra- 
Tailler à l'heure- même, je crois quelle y auroit fuc- 
- combé. Ce fut en cela que je reconnus plus que je 
n'avois encore fait la grandeur de fon ame. Elle 
mcjdit qu’il n'êtoit pas jufte que je m’expofafle 
pour fe* intérêts, pendant qu’elle feroit en fureté: 
que s’il êtoit vrai que je vouluiïc bien entreprendre 
fa.dcfenfe , : ellc êtoit prête d'y courir avec moy: 
qu’elle n’êtoit qu’une femme , mais que toute fem- 
me qu’elle êtoit, elle fe croyoitafTcz forte pour ba- 
tte Mr.Vedeau le lui disque bien loin que cela fût 
neceflaire, il faloit même qu’elle s’en donrac.bien 
de garde ; qu’aprés la violence que fa partie avoit 
faite, il faloit confetver le bon droit de fon côté, 
que c’êtoitpour cela que je ne voulois pas feule- 
ment qu’elle me donnât un feul de fes gens dans 
une chofe que je premeditois. En effet , j’envoyai 
prier des amis que j’avoisdans le voifinage , de 
me vouloir prêtetleurs valets, & y étant venus eux- 
mêmes, croyant que j’avois quelque affaire fur les 
bras, je les renvoyai, de peur que comme ils êroient 
tous mariés, ou établis, ils ne fe Ment des afaires. 
Ils furent obligés de me contenter , parce qu’aurre- 
ment je n’aurois plutôt rien fait. Ainfi ayant cinq 
ou Gx bons garçons avec moi , 8c qui ne fe fou- 
eioienfgucrcs de Mr. Vcdeau , dont ils n’ccoient 
pas connus , non plus que de fes gens , nous nous j 
en fûmes chalfer jufques à la porte de fa bafle- cour. 

11 êtoit capitaine des cbaffes du pais , 3c avoit des 
gardes dans la plôpart des villages d’alentour , l’un 
defqucls étant verni au premier coup que nous tira- 
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mes , pour fçavoirqui nous en avoit donné la per- 
million , je le régalai d’une volée de coups de bâ- 
tons, avec ordre d’aller dire à Mr. Vedeau , que 
s’il vouloir prendre la peine de venir lui-même, je 
lui ferois le même trairemenr. lien vint trois l’un 
après l’autre , mais qui ne s’-en allèrent pas plus 
contens. Ils fcfauvtrcnt tous au château , où quoi 
qu'ils puflent dite , Mr. Vedeau ne jugea pas à 
propos de forcir. Neanmoins il crut que s'il pou- 
voir aflTembler quelques communes , il pourroit 
m'ioveftir facilement , c’eft pourquoi faifant foner 
le toefin dans fa paroifie , il monta lui - même au 
haut d’une guerice , d où il fe mit à contempler 
avec fa lunette .s’il ne vicn droit point quelqu'un à 
fon Recours. Cela ne m’cmpccha pas de continuer 
ma chaffe , je fus tirer jufques à la porte de fa baf- 
fe- cour , & fon juftaucorps bleu nie l’ayant fait 
ayifcr où il êtoit, je fis femblant de vouloir tirer 
fur lui , dequoi s’êcanr aperçû par le moyen de (a 
lunette , quoi-que naturellement il ne vît goûte il 
fit le plongeon , dont j’eus beaucoup d'envie de 
lire. Car en vérité bien loin qu’il y eût quelque 
danger pour lui , il y avoit tanc de diftancc qu’un 
fufil ne pouvott pas porter à moitié Mais il écoit 
impolîihle de le garentirde la peur , & cela faifoit 
voir qu’un homme n’en eft pas plus méchant, pour 
avoir une grande mouftache. Cependant le toefin 
fonnoî|toûiours,& enfin les paroifîes voifioes com- 
mençant à faire le même carriilon , je crus qu’il 
êtoit temps de faire retraite. En effet, je trouvai dé- 
jà des païfans qui vouvoient s'emparer des défilés, 
mais n’ayant ofé m’acendre , je me retirai fort con- 
tent de ma petite expédition 

Vedeau fe douta bien qu’il faloit que je fuffe des 
amis de Madame Salle, mais n’en ayant aucune 
preuve , il fut au defefpoir de l’afront qu’il, avoit 
reçu. Il en fit informer , mais ce ne put être que 
contre de certains quidans qü'il lui fut impoffible 
de mieux defigner , puis que nous n’étions connus 
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de perfonne , & que'ceux qui m’avoientvù chez 
Madame Salle, n’avoient pas etc allez hardis pour 
me tenir reconnoîcre. Cet affront fut fui tî d’un 
autre, Mr.Hervé ayant été informé de ce qui avoir 
été fait à fa fille , fit décréter contre fes gens , 8c 
ayant chargé un huifliei des pièces , il luy donna 
main forte , pour poutou les meme à execution. 
Ce» gens fe fauverent * & tout ce que Thuillier put 
faite , fut de faire perquifuion dans leurs mat- 
ions , où il n’y eut ni trou nPeave , qu’il ne vifi- 
«ât, Mr. Genou voyant que fon gendre atoit tant 
d’aff-ires, & qu’il lui écoic impoflïble de les démê- 
ler , s’il ne Tafliftoit , s'avifa alors d’un tour de 
chicane , il fit prefenter requête pir ces fugitifs, 
lefquels ayant cxprsfé que fous prétexte dé faire 
perquifition de leurs perfonnes , on Jcur avoir pris 
tout ce qu'iis a voient chez-eix, ils eurent permif- 
fioo d’en faiie informer. Les faux témoins ne man- 
quèrent pas aptez cela , & Mr. Vedeau eut un 
décret contre Thuillier , & contre les aflrftans. 
Celui-ci ne fe dt fiant de rien, & n’ayant trouve per- 
fonne alT z charitable pour l’avertir de ce qui fc 
palfoit , fut pris chez - lui où il écoic" tranquile- 
ment , A conduit dans lesprifons de Châteauneuf 
en Thimerais. C’étoit juftement dans le voifiuage 
de Vvdeau.âc où i! avoir toute forte de crédit; ainfi 
il le fit mettre non feulement dans uh cul de bafie- 
foffe , mais lui fit encore faire fon procès,^’ étoit 
une étrange choie de voir qu’un homme qui étoit 
obligé cncoofcience, & fur tout par le devoir de 
fa charge de rendre jnfticc à chacun,fùç neanmoins 
porté d’une fi grande pafiion , qu’il voüîoit opti- 
mer un innocent , & cela par le fcul motif de ven- 
geance. Car tout le crime de ce mal heureux étoit 
d’avoir été chez-Iuî chercher ceox contre qui Ma- 
dame Salle avoir obtenu decret , $c il n’cto't non 
plus vrai que ce pauvre mife table eût fait quelque 
larcin, que fi Ton difoit la même chofe de moi» 
qui n’y étois pas. Cependant il étoit prêt de périr» 
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6c Pinjufticedc Vedcau étoit tclle,que de peur qu’il 
n.c reçeut du fccours de ceux qui l’auroient pu aflîâ 
lier , il avoit empêché que Mr. Hervé ni fa fille ne 
puiïcnt recevoir de fts nouvelles. Tous ceux qui 
prenoient quelque intérêt en lui, & qui ne fçavoicnt 
pas cette malice , croient tout étonnés qu'ils l’a- 
bandoonaflfent ainfi, fur tout apres s’être jeué dans 
le précipice où ii étoit, pour l'amour d'eux, & lui 
avoir promis le contraire. Enfin quelqu’un fc dou- 
tant qu’il y avoit quelque chofe là defious de ma!» 
entendu , s’en fut à Paris , & furpiit extrêmement 
Mr Hervé, en lui aprenant ce qui fc palToit. Car 
c’étoit là la première nouvelle qu’il en avoir eue, 
& il avoit trop de cœur s’il en eût été averti plutôt, 
pour ne pas faire fon devoir. Auffi mettant les fers 
au feu à l'heure- même , il fit tant qu’il eut un ar- 
rêt, par lequel il fut défendu à la Juftice de Châ- 
reauneuf de paffet outre au jugement du prifonnier, 
te qu'il feroic amené à la Conciergerie. Un huif- 
fict du Parlement monta promptement à cheval 
pour l’aller lignifier , & il étoit temps qu’il arrivât. 
Le Procureur du Rot avoit donné fes condufions 
pour le faire pendre , & félon l'air du bureau , le 
moins qui lui pût arriver, ctoitd’avoir le fouet, 8c 
la fleur de Lis , ou d’aller aux galères. Vedcau fut 
fort fâché que fur le point de rendre fon nom fort 
célébré dans.le païs , par une fi grande injufticc, 
il lui falût aller conter fes raifons devant le Parle* 
ment , ou le perc de fa partie ‘avoir du moins au- 
tant de etedit que lui , 8c toute fa famille. Mais 
la ncccflitê l’y obligeant après cela, il s’en vint à Pa- 
ris, 8c comme cette compagnie vit que c’étoit pro- 
prement l'affaire de trois de fes Membres, quoi 
qu elle fc poutfunît fous d’autres noms , elle fit 
ce qu’elle put ppur les accommoder. En effet - , il 
n’étoit gueres honnête que tout le monde fût imbu 
.de mille violences, 8c de mille tours dechicanne, 
pour ne pas dire de mille injuflices, qu’ils avoient 
faites^ mais U paffion où ils croient les uns 8c les 
‘ - p iiij- 
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autres, leur ayant fait fermer l'oreille à toutes for- 
tes de propofitions , ce fut là que fe developa le 
noeud de l'affaire , & qu’on fut pourquoy Vedeau 
avoir envoyé fesg os pêcher dans les foffés de Ma* 
dame Sallé, On fut, dis- je , que c’êtoit e.n haine de 
ce que fon. mari lui avoir rtfufé de l’eau d’une ri- 
vière qui lui apartenoit , pour arrofer une prairie, 
dequoi fe voulant venger, il avoir acheté un petit 
fief , moyennant cinq ou (îx mille francs , en ver- 
tu duquel il avoir prétendu que la rivière étoit non- 
feulement à lui , mais que Mr Sallé n'avoit point 
de droit d’en faire aller l’eau dans fes foffés. Cette 
affaire ne pouvoir qu’elle ne fut d’une longue dif- 
euffion, vû les incidens qui y êtoient arrivés, & fur 
tout par la profertion des parties , qui n’ignoroient 
aucun tour de chicanpe. Cependant le pauvre huif- 
fier croie toôjours la vi&ime de leur reffenti ment, 
.& quoi qu’il ne fût plus dans les cachots, la for- 
me vouloit qu’il demcutâc en prifon , jufques à ce 
qu'on eût éclairci fon affaire. Pour achever de le 
.rendre encore plus malheureux, le Parlement ne 
voulut pas demeurer juge dans une inftancc qui, 
regardoit des perfonnes fi cor.fiderables dans leur 
corps, & s’en étant déporté, il fe paffa encore un 
temps confiderablc devant qu’on tut nomme d'au- 
tres luges. Enfin on en attribua la connoiflancc 
aux Requêtes de 1 Hôtel, & comme j’y avois de 
bons amis , je joignis mes follicitarions à celles de 
Mr, Hervé. Cela facha fort Mr. Genou , & <bn 
gendre , non pas qu’ils ciuficnt que j’y eufie plus 
de crédit que leur partie , mais parce qu’il leor 
fembloit que c’êtoit être bien hardi , moy qui n’y 
■vois point d'inter êr , de me déclarer contr'eox fi 
hautement. Moniteur Genou qui êtoit fier , le dit à 
un de mes amis , pour me le re lire , mais je lui fis 
reponfc que j’avois été toute ma vie fervitcur de 
Mr Hervé, ôc qu’étant d’ailleurs chez Madame 
Sallé quand la première infulte lui avoit été faite, 
je dc m’êtois pu difpenfcr honêtcmcot d’cpouler 
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leur parti, le lâchai ces dernicres paroles ,• fana 
faire reflexion que fon gendre me pourroit foup- 
çonner par - là d’avoir été celui qui avois été rirer 
jui'q ucs à la porte de fa batte - cour. Cela eut etc 
pardonnable à un jeune homme qui fait les cho- 
ies d’ordinaire fans réflexion , mais à moi nulle- 
ment qui devois avoir plus de conduite , 5c de pru- 
dence. A jflï vis je bien un moment après que j’a- 
vois fait une faute, & s’il eut été temps d’y remedier, 
je l’auroi. fait de bon coeur. Mais ne m’en étant 
aperçu que trop tard, je laittai aller les chofes com- 
me elles pourroient , fans m’en mettre autrement 
en peine. Mon ami ayant été relire à Mr. Genou, ce 
que je lui avois tepon.lu, fans croire neanmoins me 
faire tort, il condod avec fon gendre qu’il n’y avoir 
jamais eu d’autre que moi , qui lui avoit fait cet 
afiont, & pour en ê rc plus affuré, Moniteur Genou 
me dit le lendemain à l’entrée des Requêtes de 
l’Hôtel,où j'êtois pour folücitcr, que Madame Sal- 
lé m’avoit bien de l'obligation ; qu’aprés m’être eT. 
pofé comme j’aveis fait en venant infultcr fon gen- 
dre jufques à fa porte » c’ctoit prendre les chofes 
avec beaucoup de chaleur, que de me trouverenco, 
le à toute heure , & à tous moment pour folîiciter 
pour elle. 11 cherchoit en dfanr cela , à me prendre 
par ma reponfe , & je m’aperçus qu'il avoit apolU 
deux hommes exprès, qui fans faire feroblant de 
rien, êcoutoicnt ce que nous difions, mais ils ne fi- 
icntquc perdre leurremps les uns & les autres, corn, 
me j’êtois fur mes gardes, )e ne dis rien qui me pur 
nuire, & ils furent obligés de s’en retourner comme 
ils êroient venus 11 en refta neanmoins une certaine 
ulcéré dans le cœur «ontre moi à Mr. Genou, & arant 
trouvé l’occafion de me témoigner fa méchante vo- 
lonté , ainfiquc j’ai raporté ei*deiïus , il la prit avec 
beaucoup de plaifir. 

Mais pour revenir à lôn affaire > lès Requêtes de 
l’Hotel ayant encore tâché de l’accommoder avec 
Mr, Hervé , comme clics virent que leur obftina* 
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tion étoît G grande à l'un & à i’aurre , qu’ils n*en 
vouloient point entendre parier , çlles fe difpofe- 
rent à leur rendre jufticc. On jugea d’abord ce qui 
concernoit i’huidîer > qui êteit toujours en priTon, 

& il en fortic à condition de fume la Cour jufqucs 
à définition de procès. Car on ne put encore ju. 
ger fon sfr-ire au fonds , & ce ne fut que par provi- 
* fion qu’il eut elargiflement de fa perfonne. Ce- 
pendant U en étoit de cette affaire comme d’une 
pelote de neige qu’on Voit grofTir à raefu^e qu’elle 
paffe fut une montagne qui en eft couverte , il s’é- 
toit fait tant de procedures } qu’il y avoit pour ie 
moins quarante eu cinquante lacs, & il encorna 
un nombre infini d’argent à Mr. Hervé pour la fai- 
re juger. Car ce fut lui qui fut obligé de fournitfa 
l'apointcment , suffi - bien qu’à la fubfiftajtce de 
l’hu iffier , à qui outre qu’il n’etoit qu’un mal-heu- 
reux, il étoit bien jufic de donner tout ce qu’il loi' 
falo ir. Enfin ce procès après avoir duré je ne fçais 
combien de temps , fut enfin terminé par une fen- 
tence à l’avantage de mes amis , & Vcdeau en eut 
tant de regret , que de peur qu’on ne fe moquât de 
lui dans le païs où étoit arrivé la querelle, il fût 
long-temps fans y vouloir aller. Voilà qu’elle fut 
l’i (Tue d’une affaire qui aprêta à parler à bien du ; 
monde , & où ils auroient fauve bien de la peine, & 
de l’argent , s’ils avoient voulu croire le confcit 
de leurs amis. Car quoi -que Mr. Sallé eut fait 
condamner fa partiaux dépens , Î1 lui en coûta 
bien encore deux mille écus de faux frais , ce qui ,1 
n’accommode perfonne , quelque bien que l’on ioit j 
dans fes affaires. 

Ce procès s’étant terminé de la forte , je me vis 
libre d'aller où je voudrois , car je n’avois pas 
voulu fouir de Paris, que je n’en enfle VA la fin. Il 
y avoit long-temps qu’un Gentil homme d’auprès 
de Melun , me prioit de l’aller voir , je lui mandai 
donc que ce feioit au premier jour ,& je fus ravi 
d’aller en ccs quartiers* là , pour plus d’une rai. 


DE Ms. I. C. D. K. 347 
foo.Enéfct, outre que je me faifois un plaifîr d’aller * 
charter avec lui, j’étois bien aife d'aller vifiter Mr, 
de Charoft , qui étoit à Vaux le Vicomte , où l'o ? 
difoit qu'il étoit allé prendre l'air ,-mais c'éto c 
un conte qu’on faifoit pour cacher un accident qui 
lui ctoit arrivé. Le pauvre homme étoit tombé 
en enfance , & quoi qu’il ne fut pas extrêmement 
vieux, l’efprit qui a coutume de mourir le dentier 
en nous , l'avoir tellement abandonné , qu'on ne 
pouvoir pas croire , à le voir en l'état qu'il étoit, 
qu’il eût jamais été (î habile courtifàt). Cepen- 
dant , outre que ce que j'en ai dit ci deifuseft plus 
que fuffifanr pour faire voir qu’on devoit le croire 
tel , il n’y avoit gucres d’homme qui fut railler 
plus adroitement. J’en avoisété témoin une fois 
en ma vie , & quoi que ce fut fur un fujet qui ne 
m'étoit pas trop agréable , toutefois ne nr, etois- 
je pu empêcher d'en rire comme les autres. Cela 
arriva peu de temps après la mort de Mr. leCardi- 
nal de Richelieu mon bon Maître. J’ai dit, cerne 
femble, que le bruit étoit qu'il êteît bien avec Ma- 
dame la Duchefle d' Aiguillon fa ntecc, & que mê- 
me on vouloir que le Duc de Richelieu fût fon fils. 
Ce bruit qui étoit déjà grand durant fa vie , aug- 
mentant encore après fa mort , devint enfin fi com- 
mun , que les gens de la lie du peuple , comme 
ceux de la première qualité, s’en cntrctenoient.il 
artiva même qu’une femme delà Cour, ayant que- 
relle avec la DochcfTe d r Aiguillon , lui reprocha 
qu’elle avoit été laMaîcrefTe d'un Piètre , de qui 
elle avoir eu plufieurs enfans. Il en étoit fans doute 
de cela, comme de beaucoup de chofes , lefqucl- 
Jes il eft beaucoup plus expédient de tenir cachées, 
que de les reveler ; mais cette Duchefle étant de 
l’humeur de la plûpart des femmes , qui n’e coû- 
tent que leur paillon , elle s’en vint toute éplorée 
fe jetter aux piés de la Reine , & lui demanda ju- 
fiiee. La Reine lui dit de fe relever , & s’informa 
ficçc qu’elle ayoic, Je, failois iloxs à Mr. de Ch*- 
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,roft,avec qui j’érois entre chez cette Princelîe Maïs 
lui qui n’airooir pas cette Dame , avec qui ibavoit 
eu quelque démêlé , rue quitta auffi-tôt pour aller 
entendre ce que c’étoit. Elle dit dbnc à la Reine, 
que Madame de S. Chaumont Iavoit apellé Pu^ 
tain , car elle nomma ce mot en propres termes , 
ce qui étonna bien du monde, & qu'elle. avoir enco- 
re^ajeûté qu’elle avoit eu cinq ou foc enfans de fou 
Oacle.C ctoit.ee roc fcmbte à la Reine à prendre la 
parole, & lui dire ce qu’elle jugi roità propos , mais 
1 Mr.de Chatoft ne lui en donnant pas le tems , Eh 
quoi , Madame , die il à la Duchcfic d’ Aiguillon , 
vous faut»'rl affliger de fi peu de chofe ,& ne fiça- 
vcz vous pas que de tout ce qui fe dit à la Cour , il 
n’en faut jamais croire que la moitié-. Il n’eut pas 
plutôt lâché la parole, que tous ceux qui étoient 
prefens fe prirent à -rire , & la Reine voiantquc 
tout le monde rioit, en rit auffi. Cela fâcha extra- 
ordinairement la Ducheflc d’Aigùillon , qui n'a- 
voit pas coutume de foufrir que l’on fe moquât 
d’elle. Mais comme elle n’éroît plus dans le temps 
de for rcgne,& qu’au contraire la Reine la haiffloit 
mortellement, elle fut obligée de s’en retourner 
avec Ta courte honte. *. | 

Comme on ne cherche qu’à dauber fur les mal- 
heureux, elle ne fut pas plutôt fortie qu’il fe trou* 
va dix perfonnes au lieu d’une » qui relevèrent fa 
parole qu’elle avoir dite de Putain , difant que ii 
elle éroit indecente même dans la bouche d’uo 
homme, à plus forte raifon combien le devoir- elle 
être dans celle d’une femme. .Enfin on lui fit là 
fon procés.tcllcmcnt que fi je n’euffe pas fçu ce que 
c’étoit que la Cour , il me fuffifoit de •voir ce que ^ 
*'je voiois .pour en être éclairci. En éfer, cette fem- 
me qui faifoit tout trembler fous elle du vivant 
de fon Oncle , ne fut pas digne d’étre jettée aux 
chiens, s’il m’eft permis de parler de la forte, peur 
avoir prononcé fans y penfcr,ce que je viens de di- 
re. Cependant l’on n’eut garde de faire tant de bruit 
d’une bien plus grande pauyïcté > que dit quelque 
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temps apres une fille de la Reine. Ce fut Made- 
moiselle de Guerchi , celle à qui arriva cette func- 
ftc avanture, je veux dire qui après être gtolfe du 
Duc de Vitri, fe fie petit fi raalheurcufcmcnt , eu 
cherchant à cacher fadifgracc par la perte de Ton 
fruit, le dis donc qu'il lui arriva un jour de dire 
une chofc û pauvre , quelle meiitoit bien mieux 
que Madame d’Aiguillon , qu'on lui jettât des 
pierres. La Reine l’aimoit par défias toutes les 
autres, & il arrivoit Couvent que dans le temps 
que cette Princeffe êtoit occupée à des affaires par- 
ticulières, elle la faifoit demeurer à la porte de Ton 
cabinet , avec ordre de ne laifier entrer que ceux 
qu’elle lui avoir dit. Un jour qu'elle l’y avoit laif- 
fée , Mr.de Vie s’y prefenta, & comme il revenoit 
de 1' armée, 5c que (on vifage ne lui êtoit pas connu, 
elle lui demanda fon nom. Il Ce nomma en même, 
temps, mais comme il n’y avoir pas grande dife- 
rence entre ce nom qu’il avoit , & celui d’une cer- 
taine ebofe , que je ne veux pas nommer , elle 
lui ferma la potte au nez toute en colcre. La Rei- 
ne qui avoit par hazard les yeux tournés de fon cô- 
té > aiant remarqué fon aéiion , lui demanda ce 
que c’étoit i mais elle paroi fiant toute interdite 
fe contenta de lui dire que c’étoit un infolent , 5c 
qu’elle n’ofoit pas .dire à fa Ma efté ce qo’tl lui 
avoit dir. Comme il y avoit beaucoup à dire 
quelle fût alors fi habile qu’elle le fur depuis , la • 
Reine fe plue à la voir rougir, 5c la faifant apro- 
cher, lui dit qu’elle vouloir abfolumcnt qu’elle lui 
aprît ce que c'ctoit , que fi c’étoir une chofc qui ne 
fart pas bonne à dire, elle pouvoir l’envtloper: 
qu’il n’y avoit rien qu’on ne put faire entendre de 
cette manière, 5c que pour elle qui avoir de l’efprir, 
cela ne devoir pas l’embarrafiet. Madémoifelle 
de G uecchi votant que la Reine lui donnott cet ex- 
pédient , refolut de s’en fervir , mais elle fit les 
chofesavec (L peu d’adrefle , que fi elle ne les Ici 
nomma pas par leur nom , il y eut fort p u à dire. 
Elle lui dit , qo’ aiant demandé d celui à. qui elle 
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avoir fermé la porte aux nez , comment il fc nom» 
moit , il lui avoir dit le oom de la chofe avec la» 
quelle on difoit qu’on fafoit des enfans. Mr. de 
Guitaut Capitaine des Gardes de la Reine , qui 
étoit alors auprès d’elle , fe mettant alors à rire 
comme un fou , Voulez-vous parier, Madame, dit-il 
à la Reine, que c’eft Mr.de Vie qui s’eft prefenté» 
car je fçais qu’il arriva hier au foirde Flandres t 
mais le bon de l'affaite fut que cette fille lui foutinc 
qu’elle ne fe méprenoit pas , & que c’êtoit lui qui 
changeoit une lettre au nom qu’elle avoit entendu. 

Le Gentilhomme que j’étois allé voir auprès de 
Melun , s’apelloit le Comte de la Chapelle Gau* 
lier , fort honête homme , & dont le pcrc avoir 
été extrêmement de mes amis. Il étoit ennemi 
juré d'un autre Gentilhomme de fon voiGnagc> 
nommé le Vicomte de Melun ,ou pour mieux di. 
te l’Arbalète. Car il n’êtoit pas de cette bonne 
Maifon de Melun , dont il a eu autrefois un Con- 
nétable , & dont defeendent les Princes d’Epinois, 
Il étoit bien éloigné d’être d’une origine fi illuftte, 
il y avoit plus de gens de robe dans fa famille, que 
de gens d’épéc.Cependantû on l’en eut voulu croi- 
re , Meilleurs de Châtillon n’êtoient pas de meil- 
leure Maifon que lui. Leur iniroitié venoit de ce que 
le pere de l’un avoit tué le pere de l’autre , fi bien 
que la fource en étoit fi legitime.que perfonne n’y 
pouvoit trouver à redire. Mon ami étoit l’offenfé, 
car c'étoit fon pere qui avoit eu le malheur de petit 
par la main de rautre,tellement qu’il n’en pouvoir 
entendre parler fans frifionnei depuis les pies juf- 
ques à la tête.Une perfonne de qualité à qui j’avois 
beaucoup d’obligation , m’avoir prié avant que de 
partir dp Paris, de tacher d’aftoupir cette haine » 
ch propofant à mon ami d'époufer (à feeur de 
Melun. Mais ie lui dis que je priois de m’ex» 
eufer , que ce feroit faire injure à Mr.le Comte de 
la Chapelle , que je connoiflbis trop bien né » 
'four s’allier jamais à la fille de l’homicide de fon 
petc. En éfet , je ne me voulus jamais charger de 
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cette commiflion , 5t quand je l'aurois Fait , H au- 
xoit été bien inutile. Aufli bien- loin que le Vicom- 
te de Melun tâchât par fa conduite de lui Faire ou- 
blier le mal qu'il êtoit en droit de lui vouloir» 
c’étoit un homme d'un fi médiocre genie , qu’il 
lui donnoit plûiôc fujet de la haïr encore davanta- 
ge. Comme il êtoit fujet à faire débauche , il par- 
loir à tors , 8c à travers , qpand il avoit deux «ères 
de vin dans la tête , & (î les defenfes de fe batre 
n’euffenc été fort rigides , ç’en êtoit affez pour les 
mettre tous les jours en état de fe couper la gorge. 

Cela eut été blâmable à tout le monde , mais par- 
ticulièrement au fils d'un homme qui avoit dé jà 
trempé fes mains dans le fang du pere de mon ami. 
Audi bien- loin qu'il lui fut permis d’en ufet de la 
forte , le Roi n'avoit donné la grâce à Ton pere , 
qu'à condition qu’il ne fe trouveroit jamais , ni 
lui ni les fiens , oùferoit le fils de celui qu'il avoir 
tué : que fi même ce fils furveooit dans quelque 
compagnie oà ils fuflent, ils feroient obligés de lui 
«jouer la place. Au relie on ne pouvoir pas dire que ’ # 
cette Ordonnance ne fut félon toutes les réglés de 
la luftice , mais le Vicomte de Melun au Heu de 
s’y conformer ,comme avoit fait fon pere , en ufoit 
limai, comme je viens de dire, que d’abord que je 
fus arrivé chez mon ami , la première chofe qu'il 
médit , fut qu’il ne lepouvoit plus endurer, H 
m'expofa en même rems le fujet de fes plaintes » 
que je trouvai fort légitimes, mais à quoi je tâchai 
de donner la meilleure couleur que je pus , depeur 
d’aigrir encore fon efprit , qui ne l’éroit déjà que 
tro. Cependant je lui remontra» qu’il ne pouvoir 
avoir la moindre affaire contre lui , fans fe com- 
mettre extraordinairement t que la meme Ordon- 
nance qui enjoignoic à Melun d’éviter fa prefcnce, * 
lui enjoignoit à lui de ne point avoir de reflenti- 
snent : que comme il êtoit l’ofenfé , on croiroit 
toujours qu’il au roi t commencé la querelle: qu'er» 
lêtat oàjl êtoit >,U lui falojt mille fois plus de pre» 
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caution qu'à un autre ; qu'il avoit du bien , ce qui 
l’obligeoit de ne rien faire , fans y avoir bien pen- 
fé : que c'étoit fouvent ce qui rachetoit la *ie, mais 
qu’aufli cela contribuoit fouvent i nous perdre j 
qu'il y avoit des éveillés qui ne demandoient que 
la mott d'un honctc homme , pour profiter de fes 
dépouilles : qu'en un mot nous avions affaire à uo- 
Prince qui n’entendoit point de raillerie là delîus,3c 
qu’à moins que fes affaires ne fuirent claires com- 
me le jour, je lui confciliois de demeurer comme 
il étoit. . 

Ce Gentilhomme qui avoit pour le moins douze 
ou quinze mille livres de rente, Si qui fongeoic 
même à s'établit encore mieux par un maiiage, 
goûta mes raifons -p & les trouva fi pertinentes, 
qu'il m’avoüa qu’il m’étoit obligé. En éfet , je 
crois que faus moi , il ne fe feroit pu empêcher de 
faire quelque folie- Mais comme après avoir remis 
le calme dans fon efptit , nous ne fonrgions lui St 
moi , qu'à prendre du divcrttlTement , foit à ta 
chalîe , ou à tendre vifiteaux G-tvtlsh ommes de 
fon voifinage , il arriva une ebofe , qui lorsqu'il 
y penfoit le moins, le mit en état de fe donner 
quelque fatisfaéVion, Comme nous étions à dîner 
lui Si moi , ce qui nous étoit bien extraordinaire, f 
aiant toujours compagnie , nous entendifmes Ton- 
ner du cors dans fon parc , ce qui l’obligea de fe 
lever avec précipitation , & de coutir dans la cui- 
finc , où il y avoit des fufils. Ic le fui vis au même 
temps , & en aiant pris chacun un , nous courumes- 
où le btuit nous apelloit. Nous trouvâmes quanti- 
té de chiens quichafToieot un licvte , qui avoit paf- 
£é par une brèche, & le Comte de la Chapelle n’eue 
pas plutôt jetté les yeux fur celui qui fonnoit, qu’il 
reconnut aux couleurs , que c’étoit le piqueur de 
fon ennemi. 11 fut tenté de le tuer , Si je vis l’heu- 
ïequ’il le couchoiten joite ; mais faifant rt flexion 
apparcmmentqu’il fe vengetoit bien mieux de tuée 
les chiens, il tua trois coups l’un fur l’ autre, & il 
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n’y en eut pas un qui fut tire inutilement. II me 
dit d'en faire de même , mais je le voiois fi paffion- 
nc , que je ne crus pas à propos de faire ce qu'il me 
difoit. En éfet , ion ennemi pouvoir furvenirà 
tous momens , & il faloit bien qu'il y en eût un 
de nous deux qni eût fon fufil chargé , s'il fc pre- 
fentoic. Cependant le piqueur qui n’avoir fonné 
que pour rompre les chiens, voiant qu’il n’y avoir 
lien là à gagner pour lui qu e des coups > s’étoit re- 
tiré par la même brèche qu’il étoit entré , & fes 
chiens le fuivirent, foit que l'inftind leur fit crain- 
dre un même fort que celui qui étoit atrivc aux au- 
tres , ou qu'ils Ce trouvaient en defaut. Le Com- 
te de la Chapelle voianc qu’il n’avoit plus rien fut 
quoi décharger fa colere , vouloit forcir à toute 
force pout aller chercher le Vicomte d< Melun, 
qu’il fe doucoit bien n’êrrc pas trop loin. Car l'on 
entenioit des chevaux qui alloient & venoient le 
long des murailles du parc, 5c ce ne pouvoit être 
que lui, & les gens qui l'accompagnoienr.Mais je 
lui dis, qu'il devoir être content de ce qu’il avoir 
fait que fi Melun s’étoic porté à cure atffon pour 
lui fiire, pièces , le démenti lui en demeuroie -, 
qu'ainfi c’étoit à fon ennemi à courre maintenant, 
le non pas à lui , qui lui avoit tué fes chierstqu’ou- 
tre cela il étoit. en droit de fe plaindre , & peut- 
être de le faire aller en piifon : que les chofcs pou- 
voient changer de face , s’il forcoic de chez lui , ce 
que je ne lui coflfeillois pas , à ravins que de fe 
vouloir faire des affaires mal à propos. Il fut 
couché de ces raifons , & nous en étant retournés 
dans la maifon, à peine y fufmes nous que nous vî- 
mes arriver un Gentilhomme du païs , nommé 
Chîfi , lequel le Comte de la Chapelle fçavoit bien 
cire des amis de fon ennemi. Ainfi il crut qu’il ve« 
noit de fa part , mais celui, ci fans faire femblant 
de rien , fe mit à table avec nous , 8t tant que dura 
le difner , U ne fit que nous entretenir de chofes 3c 
d'autres , fans nous parier, de celle • là. Nous*. 
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commençâmes donc à croire qu’il pouvoir être 
furvenu par hazard, êeilnenous fut plus (î fufpcâ, 
qu'il avoir été auparavant. Nous avions grand 
tort neanmoins , il ne venoit que pour voir com- 
bien nous étions de monde , & il avoit quitté Me. 
luntour exprès. C’eft pourquoi d’abord qu’il eut 
difné» il le fut trouver, & lui aiant dit aparera- 
ment que nous n’étions que nous deux , nous les 
vifmcs arriver enfemble un quart d heure après , 
fuivis de cinq ou fix autres » tous à cheval. Le 
Cqmte de la Chapelle les aiant apesçîu , devant 
qu’ils emtaffent fur le pont* lf vis Uutalur fon fa- 
fil , qui, êtoit auprès de lui, & dés que j’eus vu fon 
aftion , je me doutai bien qu'il y avoit quelque 
chofe de nouveau. Nous marchâmes donc au de. 
tant d'eux aveefes gens , & nons trouvâmes Me* 
lun à la tête des autres, lequel n’avoit olc pafict 
le ponr-lcvis, D’abord qu’il nous vit, il demanda 
fes chiens au Comte de la Chapelle , mais voiafct 
qu’il le couchoit en fouë,il jugea à propos de ne pas 
«tendre fa réponfe. 11 fit fort bien, car affinement 
s’il eut attendu encore un moment, peut être n’au- 
toit il jamais été en êrat de faite infuhe à.perfonne. 
Chili fuivit fon exemple aufli bien que tous les au- 
tres , & ils firent tous leur retraite de fort bonne 
grâce. , 

Cette araire ne pouvoit qu'elle ne fit gtand bruit 
dans la Province , fur tour étant* arrivée entre des 
per Tonnes qu'^y faifoient quelque figure* le con- 
feillai en même tems à mon ami d’en porter Ti 
plainte au Subdehgué de M-.flieurs 1rs Maréchaux 
de France , afin qu’en aiant pus connoiffance , cela 
empêchât qu’il ne fut obligé de donner fa parole à 
quelques Gentilshommes , que jeprevoiois devoir 
s'entremettre de les accommoder. Il ne goûta pas 
rues raifons, foit que ce Subdelegué ne fût pas de 
fes amis, ou qu’il crût qu’il feroit mieux des’a- 
dreffer tout d’un coup .aux Matêchiux de France 
mêmes. Mais dans le temps qu’il fe prcpaioic lui- 
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même pour aller à P iris , le Marquis de S. Teran 
Gouverneur de Fontaines blcau K tint voir, & le 
pria de rompre fon voiagr pour l'amour de lui, lui 

Î remettant qu’il loi fi roi: faire toute forte de lads, 
aéiion. Comme c’ttoit un v : et’X Courtifan que je 
connoillois de longue tra ; n . il me pria de joindre 
mes prières aux tiennes , afin que le Comte de la 
Chapelle ne lui ti fu âi pas la grate' qu’il lui de- 
mandoic. le lui dis qu il fc moquoitde moi de me 
parler de la force que vuicabU-meot j’étois de fts 
amis, mais que s’il ne pouvoitricn fur lui , à plus 
forte raifony pourroij' je quelque choft. £n èfet, 
il avoir toûjours été des amis de fon prre au (ïi. bien 
que moi,& outre cela fa charge car il étoit au (lî C** 
pitatne des châties du p;ïs, h i donnôit une fi gran- 
de auto:ité, qu’il n’y avoir point de Gemfihom- 
me dans la Province qui n û r de grandes roefurrs à 

f arder av^c lui.M.dcîa Chapdle ù trouva fort etn- 
artairé à cette pricre ,car fi d un côté la politique 
Youloit qu’il ne fc.fift pas un ennemi de cettç con- 
fider<tibn, d’un autre le pi al fit de fe venger du fils 
d’un homme qui avou tué fon pere , lui étoic une 
puitimte amorce pour n’écouter rien que (on rêf- 
îeotiment. Aufli fc laiflant flacct qu’il pourroit fc 
déporter d’une fo'.li^ itacion. qui pour dire les tho- 
fes comnv elles font , pouvoir paflli pour incivile, 
il luiremontia que s’il n’y avoir poiprTPautre dé- 
mêlé entre fa Maifoo , &. celle du Vicomte de Me- 
lun, que cclifi qui venolt d’arriver , bien loin de fe 
faite plier, il auroif m iüe^grac s à lui rendre de la 
férié yu'i'l 1- donnoiî*.q>i fi même ceux qu'il avoit 
cto’ -.n d\>;.c nature à pouvoir s'oublier , il n’y a 
tien qu'il nu fi il à Ta corfideration, maisqu’ille 
. prtoit Je r flé.li r dat’S quelle obligation il êtoit de 
pourlU’vre f? vengeance : ce qu’on ditoit dans le 
mon J e , de ce qu'aprés avoir trouvé l’occafion, 
il a ut»!, été capable de faire plus de cas de fa prière, 
que de venger uo fartgqui lui devoir être fi prç- 
^ deux ; qu’il le fùpliott donc de conûdcrcr que cc 
* * 

* • . *' • >; * *■ 
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qu’il loi demandoit iio\z contraire aux loix dé jà 
nature ,& outre et la capable de le perdre d'hon- 
neur : qu’il ne vouloir point d’autre juge que lui, 
c’eft pourquoi il ne faifoit point de doute que bien* ï 
loin de lui vouloir du mal, s’il ne lui pouvoit accor- 
de*! fa demande.il en auroit plusd’cftime pour lui. 

Yoila quelles furent les raifons de mon ami 
pour combatre les foliieitations du Marquis de Sr. 
Teran. Elles n: pouvoient être plus juftes, ni plat 
raifonnables , comme je le laiffe à penfer à tous 
ceux qui ont un peu de bons Cens. Cependent Mr. 
de St- Teran ne s'en contenta pas, & il fit encore ce 
qu’il put , ôe pour déterminer mon ami à ne lui pas 
refufer ce qu’il lui demandqit, & pour m’oblîgcr 
à lui faire la même priere. Mais après avoir vû qu'l 
ne gagnoit rien, ni auprès de l’un ni auprès de l’au- 
tre, il die au Comte de la Chapelle qu’il ne lui vou- 
loir point de jtnal de ce qu’il faifoit, parce qu’ri fça- 
voit que fa paffion le prt occupoit tellement , qu’il 
êtoit encore incapable de vouloir écouter le confcil 
de fes amis : qu’il avoit eu tort de le prendre ainft à 
la chaude, mais qu'un p u de tems difpc feroit peut- 
être fon cl prit à faite tout ce qu'on VouJtoit : qu’il 
lui demandoit donc de m pret.dieaucunes mefures 
de vingt quatre heures, pcndantlefquelles il le con* 
jutoit de faite réflexion , qu’outre que Dieu nous 
commande de pardonner à nos ennemis, c’ctdit 
fouvent acheter fon repos que de pratiquer cc com- 
mandement au pîé de la lettre • qu'il ne faifoit point 
de dificulté qu’il ne lui accodât cette grâce ; qu’elle 
ne pouvoit préjudicier à fes Intérêts lui donnant fa 
parole que le Vicomte de Melun ne' feroit rien auf- 
fi de fon tôrc. 

C’eft atnfi que le Masquis de St. Teran, fans faire 
femblant de rien , rendit un fcrvice cortSderabîe 
au Vicomte de Melun. Car le Comte delà Chapel- 
le ne croiant pas qu'il lui pût refufer honretement 
ce qu’il lui demandoit , fur tout après les aflurances 

qu’il venoit de lui donner que fon ennemi ne s’en 

* 
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prevaudroit point , il fe tint en repos chez lui du- 
rant ces vingt- quatre heures , 'pendant lefquelies le 
Marquis de St.Tcran cnvoia en Cour pour remon- 
trer , que leur querelle étant arrivé pour la chaf- 
fe, il prioit le Roi de lui en tenvoier ia eonnoiffan- 
ce. Comme il n y avoir là petfonne qui pù: parler 
pour le Comte de la Chapelle, le Roi lui accorda cc 
qu’il demandoit , fi-bien qu’au lieu de la qualité de 
médiateur , il prit celle de luge Mon ami fut fort 
furpris de ce tourd’adrefle , St même n’en fut pas 
content. Cependant nous n’y trouvâmes point de 
rcmede , parce qu’il étoit déformais trop tard de 
s’adrefler à Meilleurs les Maréchaux de France , Si , 
que d’un autre côté c’eût été prendre de la peine 
inutilerpcnt , que de vouloir faire révoquer au Roi 
ce qu’il avoit fait- Mon ami fut donc obligé d’al- 
ler 1 â Fontainesbleau , pour voir quelle jufticeon 
lui feroit. Elle fut fort médiocre , le Vicomte dé 
Melun demanda feulement exeufe de ce qui êtoit 
arrivé, dit que ç’avoitété fans deflein que fes chiens 
êcoient entrés dans fon parc , que s'il y avoit trou- 
ve fon piqueur , il fçavoit bien que ce n’êtoit que 
pour les faire revenir ; que c'etoit un malheur que 
le lièvre les eût menés fur fes terres , que s'il avoit 
été fut fon pont levts , il le prenoit à témoin lui- 
même que ce n’êtoic pas pour lui faire infulre;mais 
pour lui demander trois de fes chiens qu’il voioit 
lui manquer. Cependant s'il s’en trouvoit ofenfé, il 
proreftoit pareillement qu’il n'avoic jamais fongé à 
le faire ; que bien loin de cela ; il feroit ravi de lui 
témoigner en toutes rencontres qu'il feroit fon fer- 
viceur, qu'il lui promenoir de plus d’obferver re- 
ligieufcracnt les conditions qui étoienr entre leurs 
Maifons , c’eft pourquoi fj jamais il chafloit , St que • 
la bête prît le chemin quelle avoit pris , il feroit 
rompre les chiens à l’heure même. Mr.de la Cha- 
pelle fut obligé de fc contenter de ces exeufes & de 
lui direqu’aprésce qu'il venoit de lui céthoigucrjü 
étoit fachc d’avoir tué fes chiens. , . 
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Voilà quel fat kut accommodement. Cepen- 
dant nous fûmes quelque tems fans fçavoir pour» 
quoi le Marquis de S. Teran avoit ainfi pris à cœur 
d’obliger l'un au préjudice de l’autre.mais un Gen- 
tilhomme du pais qui n’etoit ni fon ami , ni celui 
de Melun , nous dit qu’l! l’avoic fait pour l’amour 
de Mr. de Befons Confciller d’Etat , dont la partie- 
de mon ami avoir époufe une parente. Nous eû- 
mes peine à le croire, parce que ce mariage s’êroit 
fait contre fon confentemcnt, mais nous fûmes d’un 
autre endroit que c’ croit la vérité , 3c même nous 
en eûmes des preuves qui ne nous permirent pas de 
le mettre en doute. Ce Mr.de Bezons êtoit un 
homme qui avoit de l’efprit infiniment , 3c qui par 
le moicn de fon habilité, s’êcoit fait beaucoup d’a- 
mis. Mais le meilleur de tous , étoit Mr le Chan- 
cellier qui lui avoit procuré l’Intendance de Lan- 
guedoc, quoi qu'il n’eût jamais été Maître des Re- 
quêtes , & que ces fortes d’emplois ne fe donnent 
ordinairement qu’à ceux qui font pourvus 4c pa- 
reilles charges. Cependant il ne l’avoit pas feule* 
ment exercée pendant trois, ans, comme ont ccûu- 
me de faire les Intendans de Juftiee , mais il y avoit 
encore été continué cinq ou'fix fois.ce qui lui avoit 
aquis tant de crédit dans la Province , que le Roi 
n’en avoit pas davantage. En éfet, je Lui ai oui dire 
à lui mêm^que qiîand il y venoitun Edit , il faloit 
qu’il donuât fon atache*, s'il vouloir qu’il fut exé- 
cuté ponctuellement. le lui ai ouï dire encore une 
ehofe, mais bien plus extraordinaire que celle là, 
car il me femble que je me fuis laiflc dire que c’eft 
un ufage qu’on obferve dans les Provinces , qu'il 
faut que les Intendans donnent leur atache, fur tout 
ce qui vient de la Cour Quoi qu’il en foit,fans vou- 
loir affûter fi cela eft, ou non , je dis donc qu’il m’a 
conté une fois , qu’aiant eu ordre de faire le procé* 
au nommé R >urc, lequel avoit été alf.z hardi pour 
faire revotai le Vivarés , 3c aiant fait mettre fa tê. 
ce fur la porte d Aubenas , fes païens ou fes amis 
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rôtctent pendant la nuit , mais qu’aiant le lende* 
main fait publier une Ordonnance , par laquelle il 
êtoit enjoint à ceux qui l’avoient ôtée, de la remet- 
tre à la même place dans vingt quatre heures , ils y 
avoient fatisfait. Je ne fçais fi tout le monde fera 
de mon fentimîût, mais il me femble qu’il y a peu 
de ge ns qui fuffent capables de fe faire obeïr en une 
pareille rencontre. Cependant quoi que ces fortes 
de chofcs procèdent d'ordinaire d’une grande feve- 
tité, je puis dire que s’il étoit craint , il ne laiffoic 
pas d’êcre aimé , fur tout des gens qui aîloient le 
grand chemin, & qui aimoient qu’on leur fift une 
prompte expédition. Car jamais homme n’a eu 
plus de vivacité d’ efpnt.ee qui fait que la Province 
le regrete encore , d’ autant plus que Mr d’Aguel- 
feau qui lui a fuccedé , a des qualités bien oppo- 
fées. Enéfct , je lui ai vu faire une chofe furpte- 
nante.de que j’aurols peine à crire.fi je n’en avois 
été témoin moi mêmc.Te lui ai vû dis-je diêfcer des 
lettres tout en un même tems 4 trois fecreuires, *. 
& pendant cela ne pas laificr de m’entretenit. Il 
étoit impofliblc qu’un homme d’un fi grand efprîr, 
ne brillât dans le Confeil .après y avoir étéapcllé. - 
Le Roi lui confiot les affaires les plus délicates , 

& Mr. le Chancellier ne dedaignoit pas fouvem » 
quelque éclairé qu’il fut,de fcfervir de fon confeil. ,v 
Il êcoit donc fans doute celui de tous les Confeil. 
lers d’ Etat qui avoir le plus de réputation , telle- 
ment qu’il ne faloit pas trouver étrange , fi Mr. de 
S Teran avoit été bicn-aifc de l’obliger. Audi êtoit* 
il en état de rendre fcrvice 4 tout le monde , & qui 
plus eft fa fortune quelque confidcrable qu’elle* 
fuft.n’êtoit rien en comparaifon de ce qu’il preten- 
doit U pouffer. C’eft pour cela , autant p';ur êtrç 
que par rcconnoiffancc , qu’il paroiffjic fi atache 
aux intérêts de Mr.le Chancellier, & à ceux de tou- 
te fa Maifon. Car il confideroit que le Roi aiant • 
autant de confiancequ’ilenavoit en eux le vérita- 
ble moien de s’avancer, êtoit d’avoir leur recom* 
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mandation. Cependant il n'y perdit que Ton temps» 
fi Mr. le Chancelier fit le Matquis de Louvois (on 
fils lui donnèrent des témoignages de leur amitié 
en plu ficurs rencontres , ils ne firent pas la même 
chofe dans une où il fouhaitoit davantage de i’é* 
prouver. Mr. Colbert étant mort , il ne prétendit 
pas moins qu’à remplir fa place , & il avoit fans 
doute aflez d’efprit & d’intelligence pour s’en 
Jbîen aquiter, mais cette faveur qu’il elpcroit pour 
lui , aiant panchc pour un autre , il en mourut de 
chagrin. 

Le démêlé qui êtoit arrivé au Comte de la Cha- 
pelle , m’aiaut rstenu chtz lui plus que je n’avois 
fait deffein , j’eus le temps de connoîtrc toute la 
Province, car il n’y eut gueresde Gentilshommes 
qui aiant fçu ce qui fe paifoit , ne vînfient chtz lui 
pour lui offrir fervice. l’en vis donc arriver de tou- 
tes fortes, riches, & mahaifés, & parmi ceux là 
le Comte de Kcrmeno^ui à la verité n’étoit pas du 
païs , comme fon nom le fait affez connoîtrc, mais 
qui y venoitfouventatiré non pas par hs charmes 
d’une certaine Dame , car je raentirois fi je difois 
qu’elle en avoit , mais par une vieille connoiffance, 
qui lui tenoit lieu détour ce qu’il eut pû trouver 
ailleurs. le le connoiffois bicn,& il ne fut pas ne- 
ceffaireque le Comte de la Chapelle me dît qui il 
êtoit. le l’avois vû à laCour, & à l’armée,6e il n'ê- 
tait gucres plus eftimé d'un côté , que d’autre. Ce 
n'eft pas qu’il ne fût un fort bon Gentilhomme , 
mais outre qu’il n’y en avoit point qui euffent la 
mine plus petite que lui, il avoit entrepris un métier 
qui ne luiconvenoit pas. Son frere le Marquis du 
Garrot avoit fait la même chofe , & ils avoienc 
trouvé le fccret tous deux de fe faire caffcx , après 
avoir mangé un million de bien. 

Toutes ces chofes, dont j’avois une parfaite eon- 
noiffance.ne me donnèrent pas une grande attentîô 
pour fa perfonne , ce que ie Comte de la Chapelle 
aiant bien remarqué , il me demanda, dés qu’jl fur 

foui, 
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fortt , quel homme c’étoit , car bien loin de le cou- 
nôicre à fonds, il n'en avoir jamais oui parler, avant 
qu'il yinc dans le païs. Je lui rendis conte de tout 
ce qu’il vouloir fçavoir , en quoi je puis dire que je 
n’augmcntay ni ne diminuai rien de la vérité. le 
lui apris auflî l'avanture de fon frère , de laquelle il 
m’avoir touché quelque parole , & qui elt fi bi- 
zarre , qu’il n’y enaguercs qui le foit davantage. 
Le Marquis du Garrot après avoir mangé tout ion 
bien , ne fçachanr plus de quel bois raire flèche, 
s'avifa d’un expédient , par où il pretrndoit fe fai- 
re pour le moins douze ou quinze mille livres de 
rente.de mille écus qu’il avoir. Le f-crct qu’il trou- 
va pour cela, fut de faire dire à toutes les vendeu- 
fes d’herbes de la halle, qu’il leur ptê f eroitdr l’ar- 
gent au prix uftté parmi elles , qui ètoit un ou par 
jour d’un éca: qu’elles pouvoient auflî avertir leur* 
amies que tant qu'il y auroit de l’aigtnt dans la 
banque , il feroità leurfrrvice } que le bureau fc- 
roit ouvert depuis une telle heure , jufques à une 
autre, gc qu’on tiendroit unregiflre fidcle, tant de 
la recepte , que de la dépenfc Après un avis com- 
me celui là, ce ne furent que proctflions àl’tndroie 
où étoit le bureau, 3e comme il donnoit de l'argene 
indifféremment à tout le monde.cela p ..rut fi extra- 
ordinaire , qu’il courut un bruit que c’étoit le Dia - 
ble. Un Comm: flaire en étant averti , s’y tranfpor* 
ta incontinent, 3c eut pane à y entrer, tant la fou- 
le étoit grande, Miis s’étant fait faite place , il 
trouva le Marquis du Garrot lui- meme , qui avoir 
ta ché de fe déguifer , pour n’être pas connu. Il lui 
demanda ce qu'il faifoit là, àquoy l’autre répon- 
dit qu’il n'avoit que faire de le lui demander , puis 
qu’il le voioit bien , qu’il difttibuoit de l'argent à 
qui en vouloit -, s’il n'étoit pas permis de le faire, 3c 
pourquoy il s’ingeroit de le venir troubler.Comme 
il avoir lamine auflî bafle que fon frété , le Com- 
miflaire ne trouva pas bon qu’il pat'ài avec tant de 
fierté > il voulac l'emmener en prifon , & lui n’é- 
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pour me guérir , qui étoienc la diete , & J a fei* 
goec : mais la ficvre me continuant toujours , on 
me conlcil a , au lieu de mon Médecin , de faire 
venir un Chevalier Arglois , qui s’étoic rendu fa. 
meux dans le Roiaume par pluficurs cure* de 
cette nature. En effet , il n’y avoir point de ficvre, 
qm fut a 1 épreuve de fon fccret. Tous ceux qui en 
avoient été affligez y avoient eu recours, & comme 
ils en avoient été guéris, je n’aurois eu garde de ne 
pas faire la même chofe , fi l’on ne m'eut dit qu'il 
T en avoir eu beaucoup à qui elle étoit revenue 
deux ou trois mois après, Pavois donc cru plus à 
propos de me remettre en d’autres mains que dans 
les tiennes , mais n’aiant pas lieu d’en être facis- 

rait , ic [ envoyai prier de me faire la grâce de me 
venir voir. Il y vlDt> & me fîc bien ti ® de c ,.j 

me conta du Marquis de Hautcfort premier écuic» 
de la Reine, homme qui avoir bien cent mille li- 
vres ne rente mais d'une avarice fi épouvantable, 
qu quoi q u il nenc n i f, mmc > n j cn f ans > j] Q . 
avoir pcrfoiwe qui ne s'en plaignit. 11 me conta, 
du-je, que f e trouvant dans un pareil état, que cc- 
lur ou ) crois il lui avoir envoie dire, qu’il avoit 

iir Tl i fCCtCt ’ C Cft P oun 3 uoi h lui feroir plai. 
c lui porter : que setant rendu chez lui.il 

aorés'l U ? Uv / f^uêmcmcot mal , que neanmoins 
ap es avoir rate fon poulx , vfi f a langue , & enfin 

la ouafir^Ü* r S C î ui lu ‘ P ouvo,CBt indiquer 
a qualité de fa maladtc , il Juiavoit dit démettre 

1 ° ” 6 l >ri j en rc P 0J > & qu’il l'en rireroit moicnnaac 

fainTnr ^r U '' ^ UC ^ dc ^ US Ü lui avoit voulu 

ou’n P v r, drC C T rCnicdc ’ mais qu’il lui avoir die 

couteroir 11 ° 1C fç . a , r ° ,r au P aravant combien il lai 
couteroit : _qu il avoir oui dire à ceux , qui 

faloir Dt ' CU a ^ âirc 3 l u ’> qu’il étoit fort cher: qu’il 
faloit vivre . comme difoic Molière . aveclesma- 

ferviV. fin ° D qU .v fci0iï ob!i g* de nc *’« pas 

TenanrVunV 6 ^ Cout . s l’avoit étonne, fur tout 
Tenant d un homme q U1 aT0 i t tant dc bie0 . 

. , ■ Or *1 - 
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lui avoit répondu qu’il fe moquoit de tenir ce dif 
cours, qu’il n’avoit pas coutume de parler de pi i] 
avec une perfonne de fa qualité qu’elles en ufoicm 
comme bon leur ftmbloic , & qu’il en feroit le maî- 
tre. Mais que ne s’étant pas contenté de ces paro- 
les, il avoir infifté à ce qu’il lui en fixât le piix :que 
fc croiant donc obligé de luiobur, il lui avoir die 
que les gens de fa volée ne lui avoient jamais 
moins donné que cinquante piftolles ; cependant 
qu’il lui difoit encore une fois , qu'il en uferoit 
comme il lui plairoit : qu’il s’étoit récrié là def- 
fus, comme s’il l’eût poignardé : que peu s’en étoir 
falumême qu’il ne lui eût dit des injures , quel: 
voiant dans cet emportement , il avoit cru à pro- 
pos de lui laiffcr jetter fon feu , pour voir à quoj 
tout cela aboutiroit : qu’aprés s’être émû connut 
un poffedé , il lui avoir enfin ofert quatre piü oies, 
à quoy aiant encore répondu , qu il nq voulci: 
point parler de prix avec lui , il lui avoit dit en co. 
lcre de. s’en aller , 6c qu’il n’avoit que faire de lui, 
& de fon remede : que lui aiant obeï , il n’avoit pat 
été plutôt arrivé à famaifon , qu’il lui avoit en- 
voie un laquais , pour lui oftir une pillole davan- 
tage ; que pendant quatre jours , il avoit fait le 
meme manège , mais qu’en marchandant aiefi il 
droit allé en l’antce monde. , 

le n’eus point de peine à croire ce qu’il me di- 
foit. l’avois été témoin moi-même piuficur* foil 
de quantité de vilenies qu’il avoit faites , & tn- 
tr’autres d'une , ,<jue je n'avois jamais pu goû er. 
C’étoit dans le voiage que l’on fit pour le mariig) 
de Monfieut le Dauphin , car je cherchois toujoai 
à vivre , comme j’avois vécu , c’eftà dire , qa 
mon âge , & le peu de moiens que j’avois ne oi’era 
pêchoient pas de faire le courtifan le dis dont 
que m'étant trouvé logé dans la même maifon qui 
■ étoir marquée pour lui , l’hôte futprit fon cocher,! 
qui lui voloic de l’avoine , 6c s’en étant vermplain*| 
dre à lui >il le pria de lui vouloir faire juliice. ,Dc* 
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uoi donc lui répliqua Mr. de Haucefort ,■ car ou 
: ne vous entens pas, ou il me fcmblc que vous lui 
vez fait rendre ce qu’il vous prenoit. Oui , Mon- 
leur, lui dit l'hôte, m iis je n’ais pas vu toute celle 
|u’il m’a prife , & je fçais bien que j’en avoij une 
crcainc quantité dans le cofre de l’écurie, Si que la 
raoitic de ce qui y étoit, n’y eft plus. C’eft que tes 
ihevaux l'ont mangée, lut répondit Moafieur de 
-lautefort froidement, amené moi des témoins quê- 
te foit mon cochet , & puis il faudra qu’il te la 
>aïc. Mais» Moniteur , lui répliqua l’autre toot fur- 
jris , en a-t il été chercher, lors qu’il a voulu faire 
;e larcin, & puisqu’il n'y en avoir pas, lemoien de 
vous en amener. Tant pis pour toy, lui répondit il, 
oe fçais tu pas bien que ce ne font qu’eux, qui font 
faite le procez à udc perfonne , & puis que tu n’en 
as poînr , ne t’amufes pas davantage à me rompre 
La xét*. i 

Ce fut toute la raifon qu’il en put tirer , dont il 
me vint faire fes plaintes , comme un homme qu’il 
prenoit à témoin de l’injuftiçe qu’on lui faifoit. 
Mais je ne pus que hauffer les épaules, & lui dis « 
qu’il devoit prendre patience. H fut bien obligé * 
de le faire , dequoi il eut encore plus de lieu de s’a- 
percevoir , quand il fortic de chez lui , car bicn- 
loin qu'il fût d humeur à lui païer le dégât que fes 
gens pouvoient avoir fait, il ne païa pas feulement 
cc qui avoir été fervi fur fa table , ou s’il le fit, ce 
fut à un prix fi médiocre , qu’il ne rendit pas l’ar- ‘ 
gent que les denrées avoienc coûté* Mais puis que 
me voici fur ce voyage , il faut que je raporte une 
chofe fort plaifante , qui arriva à un Intendant. U 
avoir une maître fie dans une ville, où le Roi ’lo- 
geoit avec toute la Cour , & f c trouvant chez elle 
pat hazard , quand les Maréchaux des Logis arri- 
vèrent , il en pria un avec lequel j’étois de vouloir 
exempter fa roaifon. Cet Intendant avoit le mal- 
heur de refTembler à Mrs du Garrot , c'eft à dire, 
qu'il n’etoit pas homme de bonne mjne,ainfi lç Ma, 
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léchai des Logis ne le connoifiant point', lui di** 
comme par manière de derifion, que cela étoir trbpr 
fufte, & qu’il y faloit fonger. Mais au mérae- temj c 
il prit fa craie, & la marqua comme les autres.L'ln- 
tendant nc.fc rebuta pas pour cela,& tâchant d'ob» 
tenir -ce qu’il demandoit , fans fe faire connoltre, 
car il étoit là incognito , le pria derechef d’excm. 
pter cette Dame, lui alTurant que s’il la connoifloit, 
il jugetoit qu’elle en valoir bien la peine. Mais 
▼oiant que l’autre n’écoutoir pas feulement ce qu’il 
lui difoir , il fut obligé de lui dite qu’il étoit l’In- 
tendaut , & que dans la rencontre il tâcheron de fe 
revanchcr de cette obligation, le n’ay que faire de 
dire que le Maréchal des- Logis lui fit txeufe atiflî- 
tôt, de ce qu’il n'aToit pas rendu d’abord à fon ca- 
raéferc,tout ce qu’il lui devoir, cela eft aifé à com- 
prendre , & l’onfçaii bien que perfonne ne cherche 
à defobÜger des gensde cette confidcratioo. 
toit atrité peu de tems auparavant prefque une pa- 
reille chofe. Un Gentilhomme de mes amis , qui 
avoir une afaire avec le Prcfident de BretonvillierS) 
m’ayant écrit de l’aller voir de fa part , je m'en fus 
à fa belle maifon , dans l’ifl' Nôtre Dame , & le 
portier m’aianr dit qu’il étoit dans fa chambre , je 
traverfai la cour pour y aller. Iç,ne le connoifloij 
point, & ne fçavoiss’H étoit bien, ou mal fait»vieut 
ou jeune. Quoi qu’il en foit, l'aiant trouv é lui mê- 
me , comme j’ailois monter le degré , avec un mar- 
tinet à la main, & tout comme un homme qui s’en 
alloit à la cave, ie lui demandai le chemin delà 
«hambre de Mr. le Prcfident. Il me répondit que 
c’étoit lui même, & que jen’avoisquc faire d’aller 
bien loin pour le trouver , dequoi je fus fi furpris 
que je demeuray prefque comme un homme qui 
auroit fait un mauvais coup. Mais il chercha lui- 
même à m’ôter de ma confufion, en me demandant 
ce qu’il y avoic pour mon fcrvice , tellement que 
votant qu’il ne fe feandalifoit point de ma méprife, 
il me fut facile de me remettre. On peut infeter 
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parce- que je viens de dirc,quc ce u’eft pas un hom- 
me fort bien fai r, mais je dirai à fou avantage, qu’il 
n’y en a guercs de plus honête : Cette occafion fut 
caufe que j'eus moicn de le connoître, 8c de le pra- 
tiquer, 8c je puis dire, que dans le ficelé où nous 
fommes , où chacun cft attaché à fon intérêt, je lui 
ai vu faire des choies qui font voir que s’il efl fils 
d'un partilan , il n’en agueres les inclinations. 

Tout le mo.de ne pardonne pas fi facilement 
qu’on fc méprenne , 8c encore quand on elt rencon- 
tré dans un état qui fcmb'e indécent de fon cara&c. 
rc. J'cn a vois eu une preuve deux ou trois ans au- 
paravant, en allant voir un Concilier des Enquêtes, 
nommé Machaut , qui demeuroit dans la rue Mi- 
chcl*le- Comte. J’avois un procezdc peu de choie 
par- devant lui, 8c partant pat hazard dcvantfapor- 
tc , je me feivis de l’occarton^pour lui ^cuurvdce 
vrît'fa porte , me dit qu’il êtoitchez lui, que je 
n’avois qu’à monter dans la falie , & qu’il l’alloit 
avertir que je le demandois. le fis ce qu’il me dît, 
il trouvant une porte qui donnoit dans le Jardin, ie 
me mis à regarder dedans, & vis un homme en cal- 
leçon, 8c en bonnet de nuit » qui fuoic à gro{Tc goû- 
te à force de travailler. C’étoit juftement mon ra- 
potteur , grand floriftr , 8 1 qui fc connoilïoit bien 
mieux en oignons de tulipes , ou de quelque autre 
fleur', qu’à juger un procez. Je le regardai faire 
quelque- tems ,, fans qu’il tournât la tête, tant il 
avoir le coeur attaché au métier, mais enfin aiant été 
obligé de fe relever pour prendre quelque relâche, 
il jeua les yeux fur moi , & s’en vint d’un air bruf- 
que me demander , à qui j’en voulois. le lui dis à 
Mr. de Machaut, ne croianr pas que je parlallc à 
lui. Mais il fe fitconncître à l’heure meme , me 
demandant encore plusbrufquementccque je fou- 
haitois de lui. Lui donner un placct , lui , dis- je, 
allez fièrement, ne trouvant pas bon qu’iLmc parlât 
avec fi peu d’honêtctc. Donnez-ledonc , me ré- 
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pondit il , du même ton qu’il avoir commencé, 
puis que c’eft moi à qui vous en voulez-Mais qu’il 
tous louvienne une autrefois; de prendre mieux 
vôtre terns , quand vous voudrez parler à vôtre Ju- 
ge. Rien ne fut jamais plus plaifanr que nôtre con- 
verfation , comme mon procez n’étoit pas de grau*- 
de confequence , il qu’il m’étoir prcfque égal de le 
perdre , ou d~ le gagner , jene pus fouftir qu'il me, 
brufquât fans lui rendre la pareille , & qui nous au- 
loit entendu , auroit eu fujet de rite, fans aller à la 
comedie. Cependant quoy que je grondalfc ainfi, 
je n’avois pas lailfc de lui donner mon placer , 8c 
lui aianr pris fa itaific de le lire, il n'eut pas plutôt 
▼u mon nom , que changeant tout à-coup de vifa» 
ge , & de dite , il me demanda de quelle famille 
j’étois & fi je décendois de tel & tel , à qui il «ion- 
-coMrd^A^uai^czJli des charges, que je n’avois pas 
fuJTe parfaitement indruit de toutes ^celles qui 
av ?*^ c ^ r< r ^ ans nu Maifon. le lui dis pourtant 
qu’oüi, pour finir plutôt un entretien qui cemmcn. 
çoit à m’ennuier. Surquoi m’embraflanr, il me dit 
que nous étions donc parent , 8c commença à me 
faire une généalogie , où quelque attention que je 
prêtait , il me fut impofliblc de jamais rien corn»* 
prendre. Je convins de tout ce qu'il voulut, & dis 
l’heure même, il m'apella coufin, me dilant cepen* 
dant que je n’en parlaffc à perfonne avant le juae- 
xnent de mon procez, parce que fimi partie venoit 
a le fçavoir , c’en feroit aflez pour le retufer. Je 
lui dis que je n’avois garde , 8c nous étant ainfi fe-"’ 
parez les meilleurs amis du monde , ij me jugea 
quatre ou cinq jours après, quoy qu’il fûc fi lent or- 
dinairement , que c’en ctoit allez pour ne voir ja- 
mais finir une affaire, que de l’avoir pour raporreur. 

Comme en parlant de Mr.d’Hautefort.je me fuis 
engagé infenfiblemcc dans un récit, à quoi je ne m’a, 
tendois pas. J’ai quité là le mariage de Mr. le Dau- 
phin, qui auroit peut-être bien e'té au£0 agréable. 
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D-u moins comme on prend piaifir à enrendre par- 
ler des perfonnes qui font élevées en dignité , il cft 
certain que cela auroit été plus à la mode. Certe 
PrincdTe étant attirée à Sertnaifcs, & le Roi à Châ- 
Ions, avec Moniteur le Dauphin, il fut refolu que la 
première entrevue fe feroir à moitié Chemin Ce- 
pendant le Roy fans faire femblant de rien, cnyoia 
Mr. l’Evêque de Comdom qui avoir été Précepteur 
de Monfeigneut , pour en aparence lui faire com- 
pliment de la part de fon futur époux , mais en 
éfet pour obferver fi elle ctoit auffi fiere , qu’on 
lui avoit dit. Car il y avoit quelqu’un qui lui avoir 
raporré que c’êtoit une Piinccfie dont l'humeur ne 
s’accorderoit pas au genie de la nation Françoife, 
laquelle étant la plus civile , & la plus honête de 
toutes les nations , étoit bien aife que ceux à qui 
clic devoit obrïr fimpatifafient avec elle. 11 avoit 
ordre , co cas qu’il remarquât ce defaut , de lui 
infinuet doucement , que les manières de Fiance 
étant toutes autres que celles d’Allemagne , elle 
devoit tâ.her de les prendre plutôt qu’elle pour- 
roit , afin de plaire non feulement au Roy , & £ 
fon «poux , mais encore à tout le Royaume , donc 
elle avoit déjà gagné l’cllimc pat la réputation ou 
elle étoit , d être la Princcfle de l’Europe qui 
avoit le plus d’cfprit. Mais il vint redire au Roy, 
qu’il n’ayoit eu que faire de mettre fes leçons en 
pratique , & qu’excepté que cette Princtflc aimoic 
le particulier , il n’y avoit lien de plus civile ni de 
plus honête. Le Roy fut ainfi au devant d’elle juf- 
ques à deux lieues de Châlons , avec plus de fatis- 
faétion qu’il n’auroit eu , s’il lui eut tapportc dé 
méchantes nouvelles. Madame ta Dauphine n’a- 
tendit pas que le Roy eut mis pic à terre pour le 
venir faiuer> clic déceudit la première de carofle,& 
le Roy fçaehant qu’elle marchoitàlui , decendic 
du fien , fuivi de Monfeigneut , mais à une di- 
ftance raifonnable. Tout cela avoit été concerté 
aupauYâtu , & il uc faut point douter que celui 
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qui étoit le maître , n’eût donné tous Tes ordre* 
Quoi qu’il en foit , le Roy aprcî avoir parlé quel- 
que-rems en particulier à Madame la Dauphine^ 
qui s’étoit jettée à Tes pics en l'abordant , lui pre- 
Tenta Monfeigneur, 8c après lui tout ce qu'il y avoir 
de perfonnes confiderables , qni étoient à fa fuite. 
Cette première entrevue fe fit au milieu de la cam- 
pagne , ainû le porte n'ètant pas tenable, on remon- 
ta bientôt en carotfe , 8c le Roi fit monter Madame 
la Dauphine dans le fien , 6c la fit mettre dans le 
fonds à côté de lui. Monfeigneur pour être auprès 
d’elle, ne fe mit qu’à la portière, 6c étant ainfi arri- 
vez à Châlons , on y acheva les ceremonies du ma. 
riage, qui y fut confommé. Cependant le Roi avoir 
mis auprès de cette Ptincefle une habile femme, 
qui écoit la Duchelfe de Richelieu, 6c comme il 
n’en connoilToir point de plus capable dans fon 
Roiaume , il l’avoir orée d’auprès de la Reine pour 
la lui donner. On avoit trouvé cela étrange , parce 
qu’étant Dame d'honneur de cette Princefle , 6c 
n'aiant pas d'autre qualité chez Madame la Dau- 
phine, il fcmbloit qu’elle futdéchuë, au lieu d'être 
plus élevée. Mais elle qui avoit del’efprit ne fut 
pas dans ce fenriment, elle regarda moins au. titré 
qu’elle avoit, qu'à la confiance que le Roy avoit en 
elle, 6c tâchant de faire tout de fon mieui pour 

{ ilaire à fa nouvelle Maîtrefle, en même- tems q u’el- 
c plairoit au Roy, elle fit voir en y réüffiflant» que 
tien n’cft impoflîble à une petfonne qui a de la pru- 
dence, 6c de la conduite.* 

Le Roy ne s’ariêta pas à Châlons, la R'rine l’a ter», 
doit à Villers-Cotterets. 8c dans l’impatience qu’el- 
le avoit de voir l'époufe de fon cher fils, il n’y avoir 
point d’heure qui ne Ipi durât une journée entière. 
Air.fi le Roy étant bien-aife de la fatisfaire daos 
une chofc fi jufte , ne perdit point de tems en aucun 
endroit, 8c fe rendit dans cette maifon, où l'on avoir 
préparé toutes fortes de plaifirs. Le bal , les balers, 
la comédie, c’y furent pas oubliez * 6c quoi qu’on 
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fût dans le carême , on crut qu’il n'y aroit point 
de tçms qui 'pût difpcnfct de faire paroître ia joie 
qu’on reflentoir, de voir l'héritier d’un fipuilîant 
Royaume , marié avec une Pxincefle d’un fi grand 
merice. On y dem ura quinze jours , au bout des- 
quels le Roy reprit Ion chemin de fon féjour ordi- 
naire. Je ne puis m’empêcher de raporter ici un 
trait de ma folie, car je ne puis pas appcller au- 
trement l'entêtement que j'avois pour la Cour. Ic 
demeurai à Villeis-Cottcrets , tant que le Roy y 
demeura , & ce fut pour y être fi- mal à mon aife ; 
que je fus obligé d’y coucher fur la paille. En éfer. 

Ce lieu n'étant pas capable de loger la dixiéme 
partie des gens qui y étoient , la plupart croient 
obligez d'aller chercher gîte à deux lieiics de là» 
les autres campoient , & l’on eut dit que l’on ctoit 
à la guerre: l’étois tellement roué quand j’eus ainfi 
pafle de fi méchantes nuits , que quand je voulus 
monter à cheval , je me trouvai tout incommodé. 

Un de ceux qui danfoient au ballet , aiant pitié de 
me voir de la forte , me dit que fi je voulois lui 
donner mon cheval , il avoit une place dans un 
catroflc qu’il me cederoit. le le pris au mot ne 
me pouvant faire plus de plaifir, & m'étant em- 
barque' au milieu de tous les danfeurs du Roiaume, 

. je les entendis parler de mille chofes, qui ne me 
divertirent gueres , mais qui toutefois mVnnuie- 
tent moins , que fi j avojs été obligé de reflet fur 
mon cheval. Il faifoit encore fi vraio , que nous 
ne pûmes pas faite beaucoup de diligence • cepen- 
dant pour nous amufer encore davantage , il arriva 
que nôtre carrolT verfa , & ce fut dans.un endroit 
fi plein de bc tic , que nous fûmes une desnie jour- 
née devant que de nous en pouvoir tirer. Tl falut \- 
aller chercher du fecours dans les villages d’alen- 
tour , & il n’eft pas concevable combien je pcflois, 
moy qui n’avois pas befoin de cet accident , pour 
me ttouvet incommodé. Nous avions pris quel- 
que avance pour arriver à peu pr 6s en même- rems 

Q. ri 


by Google 



37* MEMOIRES 

que le Roy , mai* cela nous aiant retardé de beau- 
coup , il nouslairta tout- à- fait derrière. En paflant 
auprès de nous il envoya voir qui c’étoir, qui êtoit 
ainfi fi bien accommodé, & celui qu'il y avoit en- 
voyé , lui aiantété dire que c’êtoient les d ai. feu es, 
il fe prit à rire , en difant qu'il valoit micnx que ce 
fuflenteux, que d’autres , qu’ils avoient la jambe 
bonne , mais qu’il avoir bien de la peine à croire 

Î |ue fur un tel theatre , iis pufient danfer comme il 
aur. Cda nous fut rapoité par un homme de la 
Garderobe qui avoit un de fesparens parmi nous. 
Cependant quoy que la coûtumc foir d'admirer 
tout ce que dit le Roy,nous nous difpcntâmes cette 
fois là jle faire comme les aunes , & nous étions 
ttop chagrins de nôtre avantüre , pour avoir envie 
de rire. Enfin à force de patience , nous nous tirâ- 
mes de ce mauvais pas , & nous fûmes obligez de 
prendre fix chevaux de renfort, pour pouvoir tirer 
nôtre carrofle. Comme nous étions cous François, 

& que nôtre génie eft d’oublier les maux dés qu’ils 
font partez , nous ne nous en fousîmmes plus étant 
arrivez à Senlis , nous ne parlâmes que de faire i 
bonne chere , Sc ces Meilleurs aiant trouvé le vin à 
feur goût, ils en prirent tant qu’ils curent befoin 
de s'alicr repofer. 

Nous achevâmes le lendemain nôtre voiage , & 
je trouvay à mon logis un homme qui m’y- atten- 
doit, avec qui j’en avois fait auttefois un qui éioic 
plus long , mais où je n’avois pas eu tant de peine. 
C’ctoit du ttms que j'êtois à Mr. le Cardinal de 
Richelieu. Il m’avoit envoyé en Languedoc porter 
une dépêche à Mr. le Duc de Montmorenci , Gou- 
verneur delà province j Sc comme je m’en reve- 
. nois en porte, je trouvay un fi méchant cheval au 
delà du péage en Dauphiné, qu’un homme qui au- 
roitété roîié tout vif, n’autoit pas fouffert davan- 
tage. En effet , j’auiois bien mieux fait des que je 
*- m aperçus de la méchante rencontre que j’avois 
- faite , de monter fur le cheval du Portillon > Oc 
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même de mettre plutôt pic à terre , mais aiant cru 
cju'à force d 'éperons )’cn pourrois venir à bour, je 
me fatiguai tellement que je ne crois pas de ma vie 
avoir eu tant de peine. Cependant comme il m'é- 
toit arrive d'avoij^cu quelque impatience, le Po- 
fiilion avoir jugé à propos de prendre les devans, 
depeur quf je ne le rcndiffe rcfponfable du chagrin 
que j’avois. Je demeurai donc au mi.ieu de la cam- 
pagne , comme un dcfcfperé, & aiant voulu met» 
tre pié à terre , je tombai dans un autre embarras, 
qui fut que la rofife fe fit tirer fi fort , que je crus 
qu’il m’arrachetoit la main. Pour remédier à ce 
nouvel accident , je le fis marche: devant moy, 
mais il s’atrêtoit tout court de moment à autre , & 
quand je voulus pidîcr , il tourna tantôt à droit, 

6c tantôt à gauche , au lieu de fuivre le grand che- 
min. Comme je vis cela , je remontai deifus , mais 
ce fut un autre martire. Enfin je crois que je ne 
ferois jamais arrivé à l’autre Porte , fi à force de pi» 
quer je n’cuffc acrapé une litière , où ècoit j uftc- 
menc l'homme que je trouvai chez moi , avec un 
de fes frcrcs. Je leur demandai combien il y avoir 
encore de là au peage , & voyant le piroiablc état 
où j’ crois, /autre me dit qu’il me confciiloit d'en- * • 
tret dans la liciere , que fon frerc monteroie fur 
mon cheval ,* & que le tems m'en dureroit moins % 
de moitié. Il ne pouvoit rien m’oftir de plus agréa- 
ble , ainfi l’aiant pris au mot , je me mis avec lui, 

& je trouvaÿ un homme d’une fi bonne convcrfa- 
tion , & fi agréable , que quand meme ie n’aurois 
pas été fi las , j’aurois été ravi de le concoure,, 
Etant arrive au Peage , nous Coupâmes enfemble, 

& le lendemain je me fervis encore de fa voiture * 
pour aller à Vienne , & de là à Lion , où comme je 
n’avois rien qui me prefsât , je demeuray deux ou * 
trois jours. Il y venoit pour faire uncconfulta- 
tionde Médecins, à caufe d'une indifpofition con- 
tinuelle qu’il avoir , 6c fon frere n'êtoit avec lui 
que pour lui tenir compagnie. Mais ce fut la plus 
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plaifante confulcation dont on ait jamais oui psr-q 
la , & j'cn puis parler apurement , puis que j'jp, 
étois prefent. 11 dit aux Médecins qu'il ne venoit 
pas pour fçaYoir d’eux , s’il joüiroit d'une raeil-. 
leure fanté, en obfervanc le régime de Titre" à quoi 
ils afTu jcttiflToient ceux qui fe mettoienr entré leurs 
mains , mais fi en continuant de vivre , comme il 
avoir vécu, il pourroit cfpcrcr la même chofe : qu’il 
aimoit la bonne chere , 8c ne haïfloit pas le fexe, 
qu’il lui étoit impoffible de palFer de l’un , & de 
l’autre , mais que fi en lui permettant l’ufage , ils 
trouvoient que quelques petits remedes lui fufienc 
falutaires, il étoit prêt de fc conformer à leurs 
Ordonnances. Les Médecins fc regardèrent l’un 
l’autre, l’entendant parler de la forte, & jugèrent 
tout d’une yoix qu’il étoit digne de mort , quand 
ce ne feroit que pour vouloir vivre félon fon ca- 
price , au préjudice de l’obeïflance aveugle qu’on 
leur devoir. Cependant ils ne laiflêrent pas de lui 
donner de la marchandée pour fon argent , c'eft-à- 
dire qu’aprés fui avoir dit , qu’il feroit mieux de 
s’abftenir de toutçs fortes de débauches , ils l 'obli- 
gèrent du moins de prendre des médecines, 8c de i 
fc faire faigner de tems en terns. Ce n’étoitque 
le moyen de l’envoyer plus promptement en l’au- 
tre monde , auffi le pauvre homme mourut l'au- 
tomne fuivante , 8c comme il étoit poutvû d’un 
Bénéfice qui valoir mille écus de rente , ce qui eft 
confiderable en ce païs là , je vis un jour arrives 
en porte fon frere, lequel me venoit prier de le vou- 
loir fetvir de mon crédit , pour le lui faire avoir. 

Je n’en avois pas beaucoup -, cependant l’honneur 
que j’avois d’être au premier Miniftrc d’Etat , me 
faifant confiierer en quelque façon de tout le i 
monde , je fus trouver Mr. l’Evêque de Valence, 
de qui il dépendoit , 8c il me l’accorda de fi bonne ! 
grâce , que j’eus lieu d*cn être facisfair. Depuis 
ce tems-là cet homme s'ètoic tellement reconnu 
mon redevable , qu’il ta caroyoit tous les a es ua 
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ptefcnt de tout ce qu’il y avoir de plus rare dans le 
païs , & quand il venoitâ Paris , j’étois toujours le 
premier à qui il reudoit vifite. Il étoit venu cet- 
te fois- là pour une affaire qu’il avoit avec le Mar- 
quis de Rivarolles, Colonel du Régiment Roial de 
Piémont , & l’un des grands Prieurs de l'Ordre de 
S.Lazare. C’écoic à caufe de cette derniere dignité» 

a u’il fe trouvoit avoir démêle avec lui. Car aiant 
es droits , où le Marquis en pretendoir , leurs gens 
qui étoient fur les lieux , n’avoient pu s’accorder 
cnfemble , tellement que les maîtres étoient prêts 
d'entrer en procez. le lui dis qu’il feroit bien de 
n’en point venit là, s'il pouvoit , qu il auroit affai- 
re à forte partie , non pas à caufe du Marquis de 
Rivarolles , qui n’avoit pas plus d’amis qu’un au- 
tre , mais parce qu!jl y feroit joindre Mr. le Mar- 
quis de Louvois, qui étoit vicaire general de l’Or- 
dre. Il me dit que c'étoit bien fon deffein , qu’auffi 
me venoit-il voir touf expiés , pour me prier de 
m’en mêler : qu'il m'avoir otii dire , ce lui fera- 
bloir , que je connoitlois particu iercment Mr.de 
Rivarolles , & qu’il avoit tant de preuves de l’ami- 
riés que j’avois pour lui, qn’il ne doutoîr point que 
je ne lui rendifTe ce fervicc- le lui répondis qu'il ne 
me faifoit que juftice aiant cette penfée de moi,* 
mais - que je n’étois pas en pouvoir de faire ce qu’il 
defiroit ; qu’il eft vray que j’avois été bien autre- 
fois arec lui , mais que pour de certaines raifons 
que je voulois bien lui dire , nous nous étions 
brouillez cnfemble. En éfer , Mr. de Rivarolle* 
avoir mille bonnes qualitez , il étoit bkn-fair, 
avoit de Pefprit, & étoit brave , mais il étoit fi fort 
intetcfTé , qu’il fe feroit brouillé’ avec fon meilleur 
ami pour cinq fols. Il s’étoit fait mille affaire* 
en fa vie pour cela, auflî- bien que pour fa mêdi- 
fancc , mais comme cela ne me regardoit point* 
j’autois été le premier à le taire , s’il m’avoittenu 
parole. Le fujctque j'avois de me plaindre de lui, 
«Il que l’ayant trouvé un joui à faint Germain > U 


Digitized by Google 



57<f» MEMOIRES 

m’étoit venu embrafler, 8c après m’avoir fait mille 
cardTes , m’avoit demande ce que je faifois de moa 
neveu. le lui avois dit que je l’avois mis dans le 
Régiment du Roy , car c’étoit dans le tems qui} y, 
étoit encore, furquoy il me répondit que lï je me 
▼ouiois joindre à lui, il liai feroit donner dans Ton 
Rcgimcnt une compagnie qui ne lui couteroit rien; 
qu’il y avoir un Capitaine , dont il n’étoit point 
content , qu’il alloic faire totit fon pofïible pour le , 
faite cafter, 8c que s'il y pouvoitreiiffir , il m'en 
avertiroit à l’heure même, afin que je filTe agir mes 
amis i qu'il ne vouloir pas demander lui même la 
Compagnie, de peur qu’on ne crût qu’il eut fait 
pièces à l’autre , pour me faire plaifir , mais quer 
comme peut-être on lui en parleroit au bureau, de- 
vant que d’en difpofcr , je pouvois conter qu’il fe- 
, roit fon devoir. 

Il n’y avoit tien aflurément de plus obligeant 
que ces paroles , aafli me croianc dans l’obligation 
de l’en aller remercier , j’y menay mon neveu avec 
moy , à qui il confirma ce qu’il m’avoir dit. Mais 
il ne fut pas en fon pouvoir d’en venir à bout , 8e 
le Capitaine eut aftez d’amis-, pour ne pas recevoir 
l’aftont qu'il lui vouloit faire. le ne faiftay pas de 
lui en demeurer tout anfti obligé, que s’il l’avoit 
fait , Si comme mon neveu fe degoutoit de l’In- 
fanteric, je luiconfeillay d’acheter une Compagnie 
dans fon Régiment. le m’informay donc s’il n’y en 
avoit point quelqu’une qui fût à vendre , fcaiaoc 
apris que le Baron de Montefquiou avoit envie 
de fe retirer , je fus trouver Mr. de Rivarolles , 8c 
lui dis qu’aprés les bornez qu’il nous avoit témoi- 
gnées, mon neveu étoit tefolu de s’atacher auprès 
de lui : que n’aiant pu lui faite donner une Compa- 
gnie pour rien, il vouloit bien en acheter une ; que 
Mr. de Montefquiou vouloit vendre la fienne , 3c 
que devant que d’en traiter avec lui , j’avois étc 
bien aife de lui demander s’il le trouveroit bon. U 
me dit que je me moquois , de lui parler de la foi- 
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te , qu*î! étoit fâché que mon neveu ae fe voulût 
pas donner la peine d'attendre , qu’ii lui en feroit 
tomber une alfurément , qui ne lui couteroit rien, 
m ris que puis qu’il ne fe foucibit pas' davantage de 
fqn argent , il m’étoit bien obligé de lui avoir con- 
feillé de l'emploier pour fervir avec Iui:qu*il ne s’en 
tepentiroit pas ; qu’ils feroient camarades , de me 
contant atnfi quantité de belles chofe», il me retint 
a dîner. Le Marquis de Ter on de a Maifon de Mc- 
rode»,qui a époufe ia Marquife de Vervin dîna avec 
nous , & ils étoient vec.us cnfemble d'Avcfnes , où 
fon R'g'ment étoit en garnifon. Nous bûmes ainfi 
tout quatre de la meilleure amitié du monde, de 
même il me conta qu’en venant le valet de cham- 
bre de M. de Tetlon avoit lai (Te tomber un fac,dans 
lequel il y avoit cinq cens piftoles , & que ne s’en 
étant aperçû qu’en arrivant à Paris, il s’en étoit re- 
tourné fur fes pas une lieue de là , & l’avoit fait 

1 *■ * à * • • - - t L ^ m )’pn0 

tout le lieu du monde de me fouet de fon procédé, 
aulfi bien que mon neveu , tellement que je n’cu* 
plus d’autte impatience que de conclure prompte- 
ment avec Mr. de Montefquiou. Pour cet éfet je 
le fus trouver dés le jour même où il étoit logé , de * 
comme il lui croit échu une fuccelfion de fepe ou 
hui: mille livres de rente, de que d’ailleurs il ctoit 
fils unique, l’envie qu‘il avoir d’aller jouir de fon A 
bien , fs rencontrant avec celle que nous pouvions 
avoir de traiter avec lui, notre marché fut bien tôt 
conclu. Je le fus redire à Mr.dc Rivaroiles , le- 
quel me témoigna qu'il s’en réjoiiifioit , de pont 
m: marquer qu’il avoit toujours d.flein de me ren- 
dre fervice , il me dit qu’il vouloir faire lui meme 
l’atfaire au bureau : qu’il étoit bien aife de faire 
eonnoicrc à Moniteur de S Poiiange , que c’êtoit 
de fon confentement que mon neveu entroit 
dans fo 0 Régiment , que cela en étoit toujours 
mieux , de que fi je vouloisme trouver à faint Ger- 
mait! un j’out qu'il me marquoic , je verrois devant 
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m oy » comment il s’y prcndroit pour me rendre 1 
fer vice. • 

l'avoir oui parler plufieurs fois de quelques afai; 
rei que Mr. de Rivaroiles avoir eues , & qui lui* 
avoient fait des ennemis , mais voiant une fi gran-£ ; 
de fuite d’honêtccé pour moi, je me tuois de dire à 
tout le monde qu’il avoir afiurément bien du mal- 
heur * & qu'il n’y -avoit pas un plus honnie hom- 
me. En k efFct , que croire ,autre chofe d’une per-’ 
fonne dont je n’avois jamais éprouvé que de la bon. 
té , &ntfaloic-il pas le voit par un autre endroir, 
pour changer de fentimenr. le ne fus pas long-» 
rems fans cela , m’etact rendu à St. Germain ‘te* 
jour qu il m avoit dit , & étant allé le trouver » il 
me dit qu’il avoit apris des nouvelles qui t'a- 
voient furpris ; que Mr. de St. Poüarge aiant fa 
que Montefquiou ètoit dans le deflein de quiter, il 
avoit difpolé de fa compagnie en faveur du fils ainé 

neveu de Mr. de îoyeufe Lieutenant General , il 
n’avoir ofc t icn dire , de peur de fe faire des afaires 
avec lui : qu’il en étoit au dcfefpoir pour l’amout 
de moi , & que la première compagnie qui vien» 
droit à vaquer, il prendroit fi bien fesmcfuics, 
qu’on ne lui mettroit pas ainfi de Capitaine fans 
qu’il eu fût averti, je devinay à ce difeours que fes 
intentions n’étoient pas fi droites , qu’ifmc vou- 
loir faire accroire , & l'aiant qui te lans lui faire j 
comme û mon ordinaire de grands remcrcimcns, 
je fus trouver Montefquiou , lequel étoit venu « 
exprès pour donner fa demilfion. D'abord que je 
. lui eus dis ce la., Voilà , me dit il , un des tours de 
Mr. de Rivaroiles , je ne vous avois pas voulu dire, 
de quoi il étoit capable , vous en voiant fi entêté, 
mus je veux bien que vous fçaehiez maintenant, 
qu'il n'y a pas un plus grand feelerat. Il n'y a 
qu’à le demandera Claufcl , qui étoit fon Lieute- 
nant, & qui cft à prefent Capitaine dans le Cheva- 
lier Duc , il y a deux ans qu’il lui fit avoir congé 
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Ijk tncme , pour aller chez lui , mais pendant qu'il 
j étoit, il écrivit en Cour qu'il ne reviendroit plus, 

& demanda fa charge qu'il vendit mille écus. Il en 
a pourtant eu le démenti , Claufcl aiant fait con- 
coure fon infidélité au* Generaux , il* l'obligerent 
de lui donner l'argent , ce que Claulel aima mieux 
que la charge, ne voulant plus fetvir fous uo hom- 
me qui (çavoit faire de ces lâcherez. Quanta moi, 
continua t- il , jcmemoqucdc tout ce qu’il a fait, 
ou .vôtre neveu aura ma compagnie, ouperfonne 
ne l’aura Mr. de Sc. Poüange n'en a pu difpofer 
fans mon confcntement , j'en parleray au Roi , s'il 
en eft*bcfoio , & je ne crois pas qu’on me veuille 
faire cette injullice. 

• Je fus ravi de le voir parler de la forte , car j’a- 
voue que j'avois tellement à cœur le tour que le 
Marquis de Rivarollcs m avoit joue , que j’eulTe 
été bien- aift qu'il tût reçu quelque petite mortifi- 
cation. le l’animai donc encore davantage , fi bien 
que nous nous en fûmes de ce pas trouver Mr. de 
St. Poüange. Il lui dit qu’il étoit furpris qu'il eût 
donné fa compagnie , puis qu'il avoit toujours 
bien fervi le Roy , fans avoir jamais manqué en 
aucune chofe : que depuis qu'il étoit dans le fer- » 
vice , il avoir loûjour* eu une bonne compagnie, 

& s’il l’ofoit dire , une des meilleures de l'armée : 
que s’il avoit eu deffein de quiter , il ne croioit pas 
qu’on le voulût traiter plus mal que les autres, 
à qui l’on avoit permis de retirer quelque argent, 
qu'il avoit dépenfé dix mille écus , & qu'il étoit 
bien jufle qu'il eût du moins dequoy s’en retour- 
ner : qu’il étoit convenu avec mon neveu fous le 
bsn plaific du Roy , à un prix dont ils étoient con- 
tens l'un & l'autre : que s'il lui permettoit d’exe- 
cuter nôtre traité , il étoit prêt de donner fa de- 
milfion , finon qu’il en mangeroit encore deux 
fois autant , devant que d’être la dupe du Marquis 
de Rivarollcs. Mr. de St. Poüaftge fut bien étoD- 
né de l'en tendre parler de la forte , car le Marquis 

« ' • ’ f* 


Digitized by Google 



5 So MEMOIRES 

de Rivarolleslui avoit dit cjuil étoit content , que 
le Maïquis de Grandprc eut fa compagnie. Ce» 
pendant, comme il étoit des amis de Mr. de ’oycu- 
fe , qui lui avoit parlé en faveur de fon neveu , il 
lui fît rt-ponfc qu'il devoir parler plutôt , puisque 
la chofe étant faite , elle étoit maintenant fans re- 
mède : que la commiflion étoit fccllée, & qu'il n’y 
avoit plus qu'l la dé ivrer. Eu éfet, elle étoit fut 
fa t; ble , & afin que nous n'en doutaflions point il 
nous la montra. Montcfquiou lui répliqua fort 
refolument , qu’il ne lui importoit pas qu’elle fut 
expédiée , ou non , qu’il y avoit dedans que le Roi 
en gratifioit Moniteur de Grandpré , parce qu il ne 
vou oit pius fervir: qu’il lui declaroic le contraire, 

& qu’une marque de celle c’eft qu'il s’en rctournoit 
de ce pas a la garnifon. Moniteur de S. Pouange 
jf étoit pas accoutumé qu'un lui parlât de lot* 
le, ainlî s’en trouvant tout fcandaüsé, il fc mit cq 
une furieufe co'ere. Il lui dit que Mr-de Grandpré f 
n’auroic pas fa compagnie , puis qu’il témoignoic 
vou'oir fervir , mais que mon neveu ne l’auroir pas 
aulfi : qu’il prît garde cependant à faire fon devoir, 
ique ce feepir lui qui veillcroit fur fa conduite;qu'il 
étoit bien- atîe de l’en avett’r de bonne heure , alla 
qu’îl ne s'en ptît qu‘à lui s’il lui arriroic quelque 
affront. En difant ces paroles il jetta la commilfion 
à terre , apiés l’avoir déchirée en trois , ou quatre 
morceaux i & nous aiant fait voir par cette a&ion, 
que ce qu’on difoit de lui étoit véritable , fçavoîr 
que quand il prenoit les intérêts de quelqu’un , il 
les ptenoit avec chaleur , nous ne doutâmes point 
que tout cet éclat ne fût à la confideration de Mr. 
de loyeufe. Cependant Montefquiou ayant été 
ainfi ob'igé de fervir malgré lui , donna un exem- 
ple qu'il eft impolHblc defe dérober à fa deftinée, 
il fut tué la campagne fuiv^nte en Allemagne , & 
ce fut l'obligation que fon pere eut au Marquis de 
Rivarolles à qui il avoir rendu mille fervices. Car 
dans le -teins qu’il avoir eu la jambe emportée 
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d*un boulet de canon devant Puiccrda , & qu'il 
s’étoit fait porter àThoulouze , il n’y avoir tien 
qu‘il n’eût fait, ou pour lui procurer du foulage- 
nient, ou pour lui donner quelque piaifir. En éfec, 
il lui avoir mené roue ce qu'il avoit de jolies fem- 
mesdanî la ville, dés qu'il fe fut aperçu que cela 
ne pouvoit être prejudiciable à fa tante , mais quoi 

Î |U l il eut été dans un état à fonger plutôt à fa coa- 
cience , qu'à médire de fon prochain , il ne put 
neanmoins qu il n’en revînt à fon carafter c. Il fe 
mit à dire du mal de la plus grande partie de ceux 
qu’il avoir vus à l’armée , & entr’aurres d’un nom- 
me Madaillan, homme de qualité, 8t qui avoit des 
amis dans la compagnie. Ils l'avertirent donc de 
ce que le Marquis de Rivarolles avoit dit de lui, St 
le firent revenir exprès de Paris , où il étoit, pour 
en tirer vengeance. Cela donna lieu à une fort 
plaifante avanture , Madaillan étant arrivé l’en- 
voia apcllcr en duël , fans fe trop informer s'il rtoit 
en état defe batte ou non. En éfet, celui qui y fut 
de fa part le ttouva encore au lit , & comme on ne 
guérit pas fi tôt d’un coup de canon, il y fut meme 
encore plus de fix femaincs après. Cependant fai- 
fant femblant d’avoir envie de contenter Madail- 
lan, il dit à fon ami qu’il avoit pris médecine ce 
-jour- là » c’cft pourquoy il lui étoit impofliblc 
de fortit. Mais qu'il cfperoit que ce feroit pour le 
lendemain, Sc qu’il enverroit avertir Madaillan 
du lieu & des armes qu’il choifiroir'. Cette réponfe 
ayant été raportée à tàaiail an, il eut de l'impa- 
tiencc que lajourtjéc ne fut palfée , & s’étantre- 
vcilié de grand matin , fes gens qui ne fçavoienc 
rien de ce qui fe pafloit , lui dirent qu’il y avoit an 
homme dans fon antichambre , qui le demandoit 
de la part du Marquis de Rivarolles. U ne douta 
point que ce ne fût pour s’aller batte , Sc après leur 
avoir dit de le faite entrer , il leur commanda de 
les laitier feuls enfembie. L'homme au lieu de 
s’en venir à fon lie, comme il s'y atteadoie, s’apro. 
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«ha d'une table, ou il mit quelque chofe qu'îl âYoît 
fous fou manteau , 3c Madaillan aiant tiré lexi- 
deau & s'étant levé à fon feant , pour voir ce que 
c’étoit, fut fort étonné de voir toute la boutique 
d’un Chirurgien. Cela fit qu’il crut avoir entendu 
une chofe poutTautre , c’eft pourquoi il fe mit à 
demander à cet homme , s’il fc trompoit , & fi ou 
ne lui avoit pas dit qu’il venoit de la part du Mar- 
quis de Rivarolles. Il lui répondit qu'il ne fe trom- 
poit pas , s’il avoit entendu cela , que c’étoit lui 
qui l’avoir prié de lui venir couper une jambe,par« 
ce que l’ aiant envoie appeller en duel , il ne croioit 
pas qu'il fe voulut batre avec avantage : qu’il n’ë- 
toit pas encore guéri de celle qu’il avoir perdu# 
devant Pnicerda, qu’ainfi n'étact pas afltzfoi de 
s’aller commettre ainfi cftropié qu'il étoit, contre 
un homme qui avoit tous frs membres, il vouloir 
ou qu’il en allât perdre un promptement en quelque 
part , ou que s’il avoit tant d'envie de fe batre , il 
fe le biffât couper. C’étoit véritablement un Chi- 
rurgien que celui qui lui faifoit ce compliment, 
deforte qu’aiant peur qu'on ne fe moquât cncofc 
plus de lui, s'il le maltraitoit, il lui dit de repren- 
dre tous fes outils , & de fc retirer. Mais fa mo- 
dération ne fit pas qae la chofe detneutât fecrc- 
te , le Marquis de Rivarolles prit plaifir à la pu- 
blier, & comme après cela il étoit impoffible d’i- 
gnorer leur different , le Subdclegué de Mcflïeurs 
les Maréchaux de France leur défendit les voies de 
fait , 3c les fit embraffer. Il eft aifé déjuger par 
tout ce que je viens de dire , que je n’étois gueres 
en état de rendre à mon ami le fervice qu’il defiroic 
de moi , aulfi aiant affaire à un homme qui enten. 
doit raifon , 3c qui fçavoit ma bonne volonté il 
crutbi.'n que ce que j'en difoij , n’étoit pas pour 
lui refufer mon affiftance. Il fe pourvût d’un au. 
tre côté, 3c aiant trouvé quelqu’un. qui n’étoit pas 
fi mai que moi avec le Marquis de Rivarolles, U 
lui fit dire que comme il n’en viendroit à plaider 
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avec lui qu’à la derniere extrémité , il Icprioicde 
lui vouloir faire juftice, finon s’il ne vouloir pat 
être jugé lui meme en fa propre caufe , de prendre 
pour arbitre telle perfonne qu'il lui p'airoit. Laju- 
fticc que le Marquis de Rivarollcs lui voulut faire, 
fut de lui faite perdre tous fes droits , ce que l'au- 
tre n’aiant pas été confeiüd de faite , il ferefoluc 
en dépit qu’il en eut de plaider. Pendant que moi, 

& fes autre* amis lui cherchoicnt quelques habitu- 
des auprès des luges , il vint une perfonne le trou- 
ver qui lui dit qu’il ne craignît point le procez, 
qu’il ne manqueroit point de foüicitations, & même 
de fi puiflanres, que le Marquis de Rivarollcs n’en 
pourroit avoir de meilleures : que d’ailleurs on Cfn- 
pêcheroit que Mr. de Louvois ne prit fon fait, & 
caufe, & qu’il pouvoir conter là- de (Tus. Il mevinc 
dire cette nouvelle , & en même tems qu’il ne fça- 
voit d’où elle venoit , que la perfonne qui éioit 
venu lui donner ces afiurances , ne s’étoit jamais 
voulu faire connoître , & que quand il lui avoir dit * 
que cela lui donnetoit plus de courage , il lui avoit 
répondu qu’il avoir ordre de faire ce qu'il fa feit, 
mais qu'il lui fuffiroit de voir qu'on nef abandon- 
nerez pas au befoin 

l’eus beau réver qui lui pouvoit avoit fait parler 
de ia force , tous mes foupçons ne furent pas de 
longue durée. Car quoy que je fçuflc que le Mar- 
quis de Rivarolles eut beaucoup de gens qui lui 
vouluflent du mal , je n’en connoiflois point qui 
ofaflent fc vanter d’avoir un fi grand nombre d’a- 
mis. Si l’on eût parlé avec plus de modeftie, j’au- 
rois cru que c’eût été le Marquis de Carman , qui 
avoit été Colonel du Régiment de Languedoc, de 
qui avoit fujet de le haïr plus que pas un autre. 
Cette hiftoirecft encore capable de faire juger dix 
caradtere de fon elprit , c’eft pourquoy je la rapor- 
terai dans toutes fes circonftances, mais le plus foc- 
cintemenc qu’il me fera poffible. Etant devenu 
amoureux de Madame de Carman , qui demeuroit 
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dans la capitale du Rouflillon , il fit quantité de 
pai inutile? auprès d'eile , jufqucs cc qu'aianc fçu 
pat une fi. mené de chambre qu'elle avoit bcloin 
d’argent , U lui aporta cent Louis dans une bour- 
fie. il prit le rems qu’elle étoit au lit , fou qu’il 
crût qu’il en auroir plus de plaifit , ou qu elje en 
auroit moins de peine à fe rendre à les defirs . & 
lui aiant expofé depuis quel rems il 1 aitnoit > il 
accompagna cc difeouts de la bourfe , qui le ren- 
dit encore plus peiluafif. La Dame ne fit donc que 
les façons qu’il faloit faire pour lui faite croi- 
re , que fi eile lui accotdoit quelque faveur , ce 
n’étoit pas pour fon argent , & lui aiaut dit qu’il 
le mît (ur fa toilette , clic ciut gagner ces ccot 
Loiiis fort à fon aife. Mais le Marquis de Rivarol- 
les voiant fa bourfe comme il s'en alloit , la reprit 
adroitement > fi bien que la Dame s’étant levée 
pour jouir de ia vtuë d’un métailfi agréable , fut 
fort furprife de dc la pas trouver. Llic fe douta 
bien ce qu’elle croit devenue» aiant oui dire allez 
dc fois dequoi le Marquis deRivarollcs ctoit capa- 
ble, & peut-être cela aiant été la caufe qu’elle avoit 
voulu eue payée d avance, mais n’ayant eu garde 
de s'en vanter , elle couva dans fon ame un rdTcn- 
timent qui auroit produit d’étranges cfets , fi elle 
avoit eu autant de. force , que décourage. Ce ? 
pendant comme fi cc qu'il lui avoit fait n’eut pas 
été fuffilant pout l’outrer contre lui, il publia dam 
le monde le tour qu’il lui avoit joué , & le bruit 
s'en étant répandu incontinent dans tout le païs, il 
cft aifé de comprendre dans quel defelpoir il jetta 
cette Dame. Elle fut prête mille fois de s’oftir au 
premier venu, pourvu qu’il la vengeât ,mais pen- 
dant quelle rouloit dans fon ame des defleins en- 
core plus criminels , elle reçût une lettre épouvan- 
table de fon marijequel aiant été averti dc l’afroot 
qu’elle lui avoit fait , ne lui donnoit plus à vivre 
que jufques à fon retour. Comme elle fçavoic que 
fes reproches n’étoient que trop véritables , il ny 
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eut tien de comparable à fa frayeur. Cependant 
comme fi elle n'cûc pas encore été alTez malheu- 
reufe , elle fe trouva grofle du fait du Marquis de 
Rivarolles, ce qui acheva de la jeeter dans le der- 
nier dcfefpoit. Aufli prit-elle une refolution terri- 
ble , & que je ne fçaurois raporter fans plaindre ex- 
trêmement fa deftinéc. Car quoy que je ne la con- 
noilfc pas, j’avois été des amis de fon pere,qui ctoic 9 
un homme de fcrvice,& fort bien auprès du Cardi- 
nal Mazarin ; elle s’empoifonna dés qu’elle fut que 
fon mati revenoit de l’armée tellement que ne la 
ttouvant plus pour exercer fa vengeance , il dévoie 
aparemment la faire tomber fur celui qui étoit l’au- 
teur de fa honte , mais s’il avoir eu alfez de cœur 
pour menacer fa femme , il n’en eut pas alfez pour 
le venger de fon adultéré , & il fe trouva mille fois 
devant lui fans ofer foufler. 

Tout le monde fçavoic cette hiftoire , & com- 
me je ne doutois pas , que quelque mine que fie 
Carman , ’il n’eût bien voulu qu’il fût arrivé quel- 
que méchante afaire au Marquis de Rivarolles , je 
me doutay d'abord que c’étoit lui qui avoir fait di- 
re à mon ami ce que j’ay raporté ci-dcfius. Mais 
n’ayant gueres relié dans ce fentiment par la rai- 
fon que j’ay touchée , mes foupçons tombè- 
rent fut un autre , & ce fut le Marquis de Feu- 
quiercs, avec qui il y avoit fort peu qu'il avoit eu 
un démêlé. Il n’avoit pas tort pourtant en cette 
roncontre , & de quelque palîion que je fois préve- 
nu , rien ne m’empêchera jamais de dite la vérité. 

Il avoit joué avec lui plufieuis fois , & après avoir 
perdu trois ou quatre cens piüoles qu’il avoic 
fort bien payées , il lui en avoit regagné cent cin- 
quante, dont il ne pouvoir arracher un fou. Après 
les lui avoir demandées plufieurs fois, voyant qu’il 
lui avoir donné cent paroles fans en tenir une feu- 
le, il s’en fut à fa tente , lui prit fes chevaux, 8c fur 
ce que fon écuyer lui voulut dire quelque chofc ,il 
lui donna des coups de canne. Or le Marquis de 
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Fcuquieres étoit un homme de qualité , à qui une 
pareille infulte devoir tenir au cceur,& quoi qu’on 
1 s eut accommodez , il étoir à prefumer qu’il n’é- 
toit pas fans refTentiment, du moins ce fut ma pen* 
fée, Sc aiant conré cette affaire à mon ami , je lui 
dit que c’étoit infailliblement de ce côté là qu'on 
lui étoit venu faire offre de feiviceeque fi cela étoit, 
fon afaire ne pouvoir qu’elle n’allât bien, qu’il avoir 
des parens, & des amis qui avoient du crédit, maii 
que ce qui me donnoit plus d’efpcrancc , étoit l’af* 
furancc qu’on lui avoir donné que Mr. de Louyoû 
ne prendroit point parti contre lui. 

Pour fçavoir neanmoins fi c’étoit une chofe A !a* 
quelle ie put s’atendre , je lui coufcillai d’aller voir 
ee Miniftre,& de lui dire que Mr. de Rivarolles lui 
fufeitant un procès , qu’il croioit injulte , il venoit 
avant que de l’entreprendre remettre fes intérêts en- 
tre fes mains : que comme il s’agiffoit d’une cho- 
fe, qui avoit quelque connexité avec les afairesde 
l’Ordre de Sr.Lazarc,il fçavoit trop 1e refpcôfc qu'il 
lui devoit , pour rien faire fans lui en demander la 
permiffion ; qu’il ne vouloir que lui de juge , s’il 
avoit le tems de s’en donner la peine , finon qu'il 
lui feroit bien obligé de lui en donner un delà 
main. Mr.de Louvois le reçût fort bien,& lui ayant 
dit qu’iln’cmpêchoit point qu'on ne lui fît jufticc, 
il le renvoya devant les luges ordinaires, II com- 
mença donc fes procédures,# le Marquis de Riva- 
toiles qui le fçavoit à fix-vingt lieues de fon païs,fit : 
d’abord mille chicanes pour le fatiguer. Celui qci, 
lui avoit promis de folliciter pour lui s'aquira de fl 
parole, il trouva par tout mille facilités, qu’il n’ati- 
roit pas trouvés fans cela ; cependant voiant que 
quelque diligence qu’il pût faire, fon afaire^a’avar- 
çoit point.il commença d’avoir la maladie du paty 
& aiant une envie inconcevable de s’en retourner, il 
fit offrir deux cens piftoles au Marquis de Rivarol- 
les, s’il vouloit te laifier en repos. Le Marquis de 
Rivalleres futiavi de ces oftes , lui qui roioit que 
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le vent du bureau n’étoit pas pour lui , fie comme 
le Roi formoic des camps toutes les années, & qu'il 
s’en ptepatoit un, où il faloit qu’il allât, il fut rayi 
de trouver ce petit fecours étant brouillé le plus 
Couvent avec l’argent comptant. 

l’êtois logé lors au fauxbourg St. Germain, ou 
mon occupation ordinaire étoit d’aller voir le ma» 
tin mes amis , fie d’aller joiier les après dînées. Car 
quoi que je fuffe bien qu’il n'y a tien déplus dan- 
gereux que le jeu , comme je n’étois plus bon avec 
les Dames , il faloit bien que je pafTafTc mon tems 
à quelque chofe. Un de mes amis me mena à une 
fameufe Academie qui n’étoit pas fort éloignée de 
chez moy,c’cft au petit Hôtel de Crequilicu dan- 
gereux pour tout le monde, fur tout pour les jeunes 
gens , qui n’ont pas encore aflez d’experiencc pour 
le parer des coups qu’on leur porte. Enfin c’eft un 
rentable lieu de friponnerie , fie je m’étonne, qu’y 
aiant tant d’ordre dans Paris, ceux qui ont foin de 
ta police , ne fafTent pas mieux leur devoir pour’ 
l’abolir. Je m'étonne encore que le Duc de Crcqui, 
fous le nom de qui fe tient cette fameufe banque, 
n’ait pas écouté mille plaintes qui lui ont été faites 
là- defTus , mais c’eft qu’il faudroit qu’il donnée des 
i apointemens à fes Officiers des Gardes, à qui ce priJ 
; vilegc fert de recompenfe,5t lui quia des biens par- 
, defTus la tête, fie qu’une fille unique, à qui les laif» 

; fer, ell: fi vilain, fi cela fe peut dire ainfi, qu’il ai» 

, me mieux qu'on coupe la gorge cous les ans à une 
, infinité de jeune(Te,que de vouloir qu’il lui en cou- 
te fort peu de chofe. Car il ne fauve en faifant ce- . 
la , que les appointemens de deux pauvres mifera- 
bles , de l’un dcfquels il n’auroit garde de fe fervir, 
pour peu qu'il fit de reflexion , qu’un tel homme 
pour domeftique n’eft pas capable de lui faire 
.grand honneur.En éfct,il n’a jamais été auparavant 
qu’un malheureux exempt , fetvant à conduire au 
fuplicc les criminels, à la place de qui il y auroit log- 
tem s , qu'il auroit été mis, fi ou lui avoir rendu ju* 
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fticc. Pour l’autre je n’ay garde d’en dire tant de 
mal , outre qu'il eil d'une autre naiflance , ie ne lui 
ay iamais yû faire de friponnerie , & étant cadet» 
comme il eft , il lui cft pardonnable de chercher à 

f agner de l’argent , puis que fon maître le veut 
ien. 

C’eft fous la dire&ion de ces deux Mefficurs, que 
toule ce bureau d’adrcflc , & des le premier iout 
que i‘y cmray, i’y vis tant de phifionomiespatibu*. 
iaires , que i’eus qu’au lieu de m’amener dans une 
maifon, on ne m’eut amené dans les bois. Mon ami 
jugeant à ma contenance de ce qui fc pafloit dans 
mon ame , me dit de me r’aflurer, que les voleurs, 
n’y étoient plus , qu’ils avoient été pris , il y avoir 
peu de iours , & que la juftice exemplaire qui en 
avoit été faire, cmpêchoit les autres de s’en appro- 
cher. En éfet , il y avoit deux de ces héros, qui 
avoient été roiiés en .Grève , pour au fortir delà 
avoir été voler la nuit. Et quoi que l’un fc fît apcl- 
ler le Comte de la Salle, & l’autre le Chevalier Def. < 
pins, ni la Comté, ni la Chevalerie , n’avoient pas 
été capables de les fauver. Ce que me difoit mon 
ami ne m’ayant pas raffûté entièrement , non plus 
que les Gardes du Duc de Crequi , que ic trouvay 
dans l’antichambre armés de leur bandoüillcres, 
i’entray en tremblanr dans le lieu où fe faifoit la 
feene. Et mon ami m’ayant prefenté à Mrs. les dite- 
étcurs, comme un homme qui en cas de befoin fer- 
viroit d’afteur dans leur comedie, i’en fus accablé 
de complimens. Tout cela ne me plaifoit point 
neanmoins, & je crois qüei’euffe pris à l’heure mê- 
me le parti de me retirer, fi i’eulfe vù le Comte du 
Rouvray Gentilhomme de Bourgogne, qui au coin 
de la chambre en étoit aux mains avec un autre 
que ie ne connoifiois pas. Comme c’étoit un ho- 
nête homme, & de condition , ie pris le parti de 
m’aller ranger auprès de lui , mais n'y aiant point 
trouvé de place , ie fus obligé de me mettre à côté 
de celui contte qui il ioiioit, C’étoit au piquet» 
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car on joue là toutes fortes de ieux , quoi que ce- 
lui qui plaît le plus aux diteéfcurs , foie le lanfque- 
net , parce que la rétribution en eft plus forte, C’é- 
toit, dis- je, au piquet que ioiioit le Comte de Rou- 
vray, & ceJjji que ic voiois ioüer, n’étoit pas un de* 
plus fins aétcursdu monde , quant à fçavoir ména- 
ger les avantages qui croient permis honêccmenr, 
mais pour ce qui eft de ceux qui font défendus, ic 
fuis perfuadé qu’il y excelloit , Sc ie le dois être à 
moins que d'être incrédule , puis que ie vis de mes 
yeux une chofe aufli adroite que l’on pût faire. le 
crois que ie ne lui plû pas beaucoup de m'être ainfî 
mis auprès de lui , & en effet , ie fus caufe pendant 
quelque- tems qu’il n’ofa mettre en œuvre tous fes 
petits tours d’adre (Teintais la fortune s’étant décla- 
rée pour celui contre qui il ioiioit, il perdit toute 
forte de retenue, & voiant qu’il yalloit peut-être 
de la plus grande partie de fon bien , il ne fe foucia 
pas de tout ce que i’en pourrois dire , pourvu qu’il 
le pût recouvrer. II perdoit partie , & revanche , 8 C 
pour le tout quiétoit ce raefemblc de vingt- quatre 
piftolles , il en faloit quatorze au Comte du Rou» 
rray , qui étoit le premier, & lui neuf. Après qu’ils 
curent écartéjlc Comte du Rouvray fc trouva avoir 
le point, qoi ne lui valoit que cinq , & le ieu étoit 
difpofé de manière , qu’il ne pouvoir achever en 
contant. Pour l’autre cela fe pouvoit , s’il eut eu 
trois Dames, dont il en avoir écarté une, mais, com- 
me il vit qu’il avoir perdu* parce que le Comrc de 
Rouvray gagnoit les cartes, il ne laifla pas de les 
conter. Je crus qu’il s’abufoitpar mégarde, & i’eus. 
la bouche ouverte pour le dite tout haut, mais 
comme ie regardois attentivement pour voir de 
quelle maniéré finiroit cette comédie , un maître 
fripon qui le voioittoiier aufli bien que moi,& avec 
qui il étoit d’intelligence , faifant femblant de ba- 
diner avec fon écart, le laifla tomb'r , & l’autre 
faifant de l’cmprcfTé pour le ramafler , comme s’il 
eut eu peur que le Côte de Rouvray ne l’eut vu, te- 
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prit adroitement la carce qui lui manquoit , ic eh 
remit une autre à la place , fi bien que je ne fus ja- 
mais fi étonné.que quand je la vis dans fon jeu. Ces 
deux honnêtes Meilleurs étoient l’un un nommé 
Guerart, l'autre le Chevalier de Ligncrac,tous deux 
fameux par leurs tours de fripponnerie , ce qui 
pourtant ne lesrendoit pas plusriches.Car l’un qui 
avoir eu du bien l’avoit déjà mangé , quoi qu’il 
n’eùt que trente cinq ans , & l’autre après avoir 
atrapé indifféremment toutes fortes de perfonncs, 
étoit obligé de fe réfugier fouvent dans quelque 
anaifon de qualité, de peur de laprifon. 

Il cft aifé de juger quelle impreffion cela me 
donna de cette honête Academie. Cependant j’eus 
ie lendemain à mon lever une vifite d’un homme 
que je ne connoiffois point, mais qui fe fit connoî- 
tre , en me difant que m’y aiant vû la veille, & que 
fçaehant que j’étois jotieur , il me venoit donna 
avis de ceux qui joüoient bien, & de ceux qui n’en 
fçavoient pas plus que les autres, llapelloit joiier 
bien • quand on étoit fripon, & traitoit d’inno- 
cens , ceux qui jouent honêtement. Il tue dit 
que fi je youldis il m’aprendroit tous les tours de 
fouplelfc qui fe pouvoient pratiquer, non'pas qu’il 
crût que je fuffe homme à m’en feivir , mais pour 
m’en pouvoir défendre. le le rcmerciay de la pci* 
ne qu il vouleit fe donner , & quoy que je ne 
l’eufle pas apelléen confultation , il nelailïa pas de 
faire comme les Avocats,qui ne vous entretiennent 
jamais, fans requérir leur falaire. Il me demanda 
fon droit , mais fort honêtement, me difant qu'il 
étoit un Gentilhomme de confcquence , & qu’il 
n’avoit pas toujours* été comme il étoit;qu’il cfpe- 
roit fe remettre bien* toc, c’eft pourquoi il me don- 
noit parole , foy d’homme d’honneur, & de condi- 
tion, de me tendre quatre piftoles qu’il me prioit 
de lui ptêter. Comme ce n’étoit pas à l'Hôtel de 
Crequi feulement que fc rencontroicnt ces fortes 
d’eferocs , je crus que je pourrois parer facilement 
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l’eftocade , mais celui-ci «'toit fi prenant, que quel, 
que aguerri que je farte fur l'article , il me fut im- 
poffible de m’en fauver. Il cft vrai qu’il ne m'ea 
coûta pas ce qu’il medemandoit , il y eut même 
beaucoup à dire , voianc que je n’étois pas fi dupe 
que de lui donner quatre piftolle* , il fe reduifit à 
trois , de trois à deux , de deux à une, enfin juf- 
ques à une pièce de rtente fols, que je lui donnay 
pour me délivrer de Tes importunités.Il me fit mil- 
le remerciement , St à peine fut-il forti , qu’il ren- 
tra une autre figure, que je ne connoi (lois pas mieux 
que lui. Son compliment fut neanmoins fort diffe* 
rent , celui-ci venoit me prier àdîner, &fon em- 
ploi «toit de raffemblcr les gens pour faite faire la 
partie de lanfquenet , quand par la difette d’argent 
elle étoic rompu’ë. Il m’entretint de la fortune 
qu’il y avoicà faire au jeu j que tel que je le vo* 
yoij, il avoit eu un bon carrorte , St quatre laquais, 
mis fi propres qu’il n’y avoit point d'Ambaffa- 
deur , dont le train eût été comme le fien * que 
quant à fa perfonne, il avoit été un tems qu’il chan- 

f eoit d’habits tous les jours , avoit une épée St des 
outons d’or martif , St qu’il ne dcfefpetoit pas tant 
.de fa fortune , qu'il n’efpeiât defe voit encore au 
même état. 

Enfin il me bâtit bien du païsen peu de tems, 
après quoi roulât me faire voir qu’il avoit la main 
bonne , il me tira un jeu de carte de fa poche, avec 
lequel il me fit tous les tours d’adrefle , qui ont 
coutume de furprendre davantage, l’ens peut que 
tout cela ne produifit un même compliment que 
celui que je venois de recevoir , mais j'avois affaire 
à un homme qui o’étoit pas tout- à- fait fi baspctcé, 
& à qui l’emploi qu’il avoit produifoit quelque 
petite reflource. On lui donnoit le quart du profit 
qui pouvoir revenir de la banque tou tes charges 
déduites, St les trois autres fe partageoient entte 
Dugas Lieutenant desGatdes de Mr.dc Crequi, du 
Four Enfeignc, St Bragclogne, lequel avoit 4té?â- 
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trefois en grand crédit pour ces fortes d’ Acade- 
mies, mais a qui le Roy avoir défendu de donner 1 
ioiier, depuis que Foucaut , qui avoir été autre, 
fois Conseiller au Parlement, mais qui avoit perdu 
£a fortune pour trop aimer le icu, avoit été tué 
chez lui. Ce Bragelogne avoitcù de fon tems tour 
ce qu’il y avoit de. gens de la Cour ; aufli comme les 
autres efpcroicnt qu’aiant de fi bonnes connoilfan- 
ces , il pourroit mettre leur rpaifon dans la même 
vogue qu’avoit été la ficnne, ils l’avoient aflocic 
avec eux. Mais onrre que la maifon étoit trop dé. 
criée, pour que les gens de qualité y voulurent 
mettre lepic, ill’étoit trop lui-mcme pour qu’ils 
priflent confiance en lui. Cependant ce qui l’avoir 
perdu de réputation , c’eft parce que l’Abé de Li- 
gnerac frète du Chevalier, dont i’ay parlé ci-def* 
fus, avoit voulu commencer à contrefaire l’honéte 
homme. Cet Abé qui ne valoit pas mieux que fon 
feerc, 8cqui après avoir été auffi indigent que lui, 
avoit eu la fortune , ou l’adrelTe de gagner quatre 
ou cinq cens mille francs, fçavoit fort bien ioiier, 
pour me fervic des termes que m’avoir apris mon 
donneur d’avis, tellement qu’y aiant beaucoup d’ar- 
gent mêlé parmi celui là , dont il étoit obligé à 
rcftitucion , ïl dit un iour à un nommé Eroüard , à 
qui il avoit gagné de la forte fept ou huit cens pi- 
fiollcs , s’ilvouloit lui quiter pour foiianre , ce 
qu'il lui pouvoit devoir. Eroüard fçaehant qu’il 
y en a beaucoup que la profpcriré tend infolcns, 
crut qu’il fc moquoit de lui , & fui dit qu’il ne pre- 
tendoit rien , parccj qu’il ne lui étoit rien dû. Sur- 
quoy l’Abé de Ligncrac prenant la parole, râcha 
de tourner la chofc adroitement , lui difanc qu’il 
avoir un certain fcrupule qui lui faifoit croire le 
contraire ; que comme lui; à qui il parloir , étoit 
vieux , il moncroit fouvent fon ieu , que cela lui 
faifoit craindre que l’argent qu’il lui avoit gagné, 
lors qu’ils avoient ioiié enfemble chez Bragelogne, 
ne fûc pas trop bien aquis ; que beaucoup de gens 
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n’autoîent pas ccttc delicatelf-, mais que pour lui, 
plutôt que d’avoir cela fur fa confcicrçce , il aimoic 
mieux lui donner ce qu’il lui offroit. Etouatd tout 
vieux qu’il étoit, entendit bien ce que cela vouloic 
dire , 6c aimant mieux avoir foixante piftolles, que 
rien , il lui donna abfolution de toutes choies. 
L’Abbé de Lignerac lui ayant ainfi conté fon ar- 
gent, ajouta qu'il vît Brage!ognc,& que s’il faifoit 
fon devoit , il en tirctoit encore quelque petite rc- 
llitution : qu’il avoit été de moitié toutes les fois 
qu’il avoit ioué avec lui, & qu’il fçavoit bien que 
les chofcs s’etoient palfees d’une manicte , qu’il j 
étoit obligé. Mais Bragdogne ne fit pas cas autre- 
ment de tout ce qu’broüard lui pût dire , & 
plus accoutumé à prendre , qu’à reftituer , il lui 
dit que l’Abé de Lignerac avoit bien voulu lui 
faire ce prêtent , pat ce qu’il étoit bien dans fes 
affaires, mais que pour lui qui y étoit beaucoup 
plus mal , il n’en avoit ni la volonté, ni le pou- 
voir. «'■ 

C'eft ainfi que ces honctes Mcffieurs qui tenoient 
la banque, non contens d’avoir tout l’argent des 
joueurs au bout de l’année , par le moyen de leur 
malcôcc , à qui ils donnent le nom de ronde , ta- 
choient encore de fe l’aproprier pat des moyens 
plus courts , & plus faciles. En effet, celui qui 
m'y avoit mené la veille, étant venu juftement 
dans le tems qu’on me prioit à diner , & m’y aianc 
entraîné malgré moi , je vis que Mr. du Four ref- 
fembloit à Mr. de Bragelogne. Il ioüoit contre un 
pauvre malheureux nouvellement débarqué , 5c 
celui-ci avoit été afTex bète pour prendre un con- 
feil , qui faifoit figne de fon jeu à l’autre. Tout 
le monde vit cela auffi bien que moi , & même on 
fe le difoit tout haut , tant lachofe étoit groffiere. 
Je demanday le nom de cet innocent, & quelqu'un 
m’ayant dit qu’il s’appclloit le Chevalier de Liflac, 
je voulus fçavoit d’où il étoit , parce qu’il y ayoit 

eu autrefois un homme de fon nom , qui m’avoit 
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rendu fervice. On me die qu’il étoit de la'Comt£ 
de Foix , & comme c’étoit juftement de ce païs-là, 
qu’étoit celui dont je riens de parler , j’eus pitié de 
lui ; & lui dis que s’il me vouloit croire , il quitté- 
roit le jeu. Cette parole donna de la confufion à 
du Four , qui fe douta bien que jem’étois aperçu 
de quelque chofe ; neanmoins Liffac ne voulut 
- point quitter, mais l’autre le fit , depeur que je ne 
diffe à la fin tout ce que je voiois. En effet , aiant 
pris Liffac en particulier , & m’étant fait connoî* 
tre’à lui, je lui découvris comment on lefiipon» 
noit , & cela le mit tellement en fougue , qu’il fit 
mille extravagances. Car il ne s’agiffoit pas de 
quereller là celui qui l’avoit ainfi atrapé , lequel 
étoit environné de Gardes , mais dè lui parler tête 
à tête quand il fortiroit. N’aiantdonc rien fait à 
caufe du monde qui fe mit au devant , je l’cmnu* 

i’il étoit fage, il nere- 
: coupe-gorge : que 
dire, que je permet- 
tois qu’on me donnât les étrivicres , fi l’on m’y 
xatrapoit , que je n’y avois pourtant point laiffé de 
mes plumes, & que je voudrois qu’il pût dire la 
même chofe. Comme c’étoif un jeune homme , & 
que la rage du jeu le ttnoit , il ne profita point de 
mes leçons. 11 y voulut retourner , mais du Four, 
dont l’affaire étoit venue aux oreilles de Mr. de 
Crequi , crut que peut infinuer à tout le monde, 
que ce n’étoit qu’une médifance , il devoit re- 
noncer à fes intérêts. Ainfi quoy qu’il ne demandât 
pas mieux que de tenir de telles dupes en chambre, 
il lui fit fermer la porte au nez. Liffac n’ofarien 
dire à caufe qu’il avoir peur de s’atirer Mr. de Cte- 
qui fut les bras , & quoi qu’il lui dut être fort dur 
de fe voir traiter de la forte pat un faquin , il fe 
retira fort tranquillement. Si ce lui fut un afrent, 
celui fut es pendant un bonheur ; eu lieu de per- 
dre fon argent, comme cela ne lui pouvoir man- 
quer , il fit une compagnie, de aiant ainfi été cfe» igi 


nay avec moy, & lui dis que « 
memoit jamais Te pié dans ci 
pour moy je lui voulois bien 
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de fortir de P aris , il évita l’ecucil , Ou fe brifent 
quantité d’honêtes gens. 

Ii m'éroit pardonnable fi je cherchoi* ainfi à 
pafTer mon tems , c’eft le malheur des gens de ma 
profeflion d’avoir bien des heures inutiles. Et 
quoy que je cherchalTe à me dcs*ennuycr , tantôt 
en lifant, tantôt en jouant , & quelquefois en me 
promenant , toutefois étois- je obligé de convenir, 
que de toutes les conditions il n'y en point de fi 
malheureufe que celle d’un Gentilhomme. Sij’euf- 
fc pu devenir dévot, comme j’ay déjà dit, c’eut été 
un grand bonheur pour moy , mais je n’y avois, s’il 
m’etl permis de me fetvir des termes ordinaires, 
aucune veine qui y tendit;Ceft une grâce que Dieu 
ne fait pas à tout le monde, & pour mes péchez, 
j’étois de ceux à qui il iarefufoit Pavois une de 
mes parentes mariée à douze ou quinze lieiies de 
Paris du côté de la Normandie , il y avoit long- 
rems qu’elle me prioit de l’aller voir , je lui man- 
day donc qu’elle m’envoyât fon carroffe jufques à 
Pontoife , & que je m’y rendrois à un certain joue 
nommé. Elle ne fc contenta pas de faite ce que je 
lui difois , elle y vint encore clic même , & étant 
arrivée au grand Cerf de fort bonne heure, elle fut 
fe promener par la villc.cn atendant que le carroffe 
de Rouen , par lequel je lui avois mandé que je 
viendrois , arrivât. Elle n’étoit pas belle , & au- 
toit eu fans doute fort grand tort de prétendre de 
l’être } neanmoins elle aimoit fa petite perfonne, 
& un certain air coquet qu’elle fe donnoit , faifoit 
quelle n’etoit jamais fans adoiatcurs. Au rcfle 
deux Gentilshommes qui ne la connoifloient point, 
quoi qu’ils fulTent du pais, l'ayant prifepour toute 
autre qu’elle n’étoit , l'accofterent , & debutcrenc 
d’abord aiTez honctement avec elle, ce qui fut cau- 
fe qu’elle ne rcfufa pas leur compagnie. Cepen- 
dant l’ayant trouvée de belle humeur, ils fe confir- 
mèrent dans leur opinion, tellement que quand il* 
fuient à l’hôtcllcriç > ils voulurent pouffet Leu* 
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fortune. Si l'on en croit ce quelle en dit , elle 
tendoit raillerie jufques là avec tour* le monde, 
mais fur l’article elle fe feroit brouillée avec fon i 
meilleur ami j l’en éclaircira qui voudra, pour 
moy qui fuis trop vieil pour le faire , j’aime mieux 
le croire comme on dit , que de l’aller voir , d’au- 
rant plus qu’elle fc fit cette fois-là une grande af- 
faire , pour ne pas accepter le parti qu’on lui pro- 
posait. Elle fè mit en défenfe, & les chofes en al- 
lèrent fi avant , que fes cornettes furent déchirées. 
Toute l’hôtellerie étoit donc en rumeur quand 
j’arrivai, & ie fus Surpris quand étant décendu de 
carrolTe , l’on m’en eut appris le fujet. le la fus 
trouver dans fa chambre , où elle s’étoit mife au 
lit, & après lui avoir témoigné la douleur que j’a- 
vois de cet accident, ie lui demandai fi elle n’avoit 
pas fait les procedures qui étoient a faire en pareil- 
le rencontre. Elle me dit qu’elle n’avoit rien fait, 
faute de confeil , mais que maintenant que i'êrois 
venu, il faloit que ic lui diffe ce qu’il y avoir à fai- 
re. Je la biamay d’avoir tant différé, & lui ayant 
d»;r qu’il faloit faite informer ’ cette violence, 
j’eus recours à la Juftice. Ces Meilleurs les ieunes 
gens fc trouvèrent fort étourdis, quand ils virent 
qu’on s’y prenoit non feulement de cette façon, 
mais qu’il avoient encore affaire à une perfonne de 
qualité , qui ne manqueroit qi d’argent , ni d’a- 
mis, pour les mettre à la raifon. Quelqu’un leur 
conseilla de venir demander exeufe de la fottife 
qu’ils avoient faite , à quoi s’étant tcfolus , ils en- 
voierent fçavoit fi on le trouveront bon, mais ie dis 
à celui qui y yenoit de leur part , qu’il faloit 
une plus grande mortification pour de fi mal ho- 
nêces gens, Te fis une faute confiderable en me pout- 
voianr ainfi devant la Juftice, fi i’euffe été bien 
eonfcillé , ce n’auroit iamais été que devant Mef- 
fieurs les Maréchaux de France. Nous en euflîons ! 
eu raifon , & bien plutôt , & à bien meilleur mar- 
ché ) mais ma paffioam’aiant emporté iufqucs au 
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point de leur vouloir faire faire leur proccz , com- 
me pour, viol , je ne fi* point de réflexion que nous 
nous allions ietter dans ua labirintc ^'affaires, donc 
ii nous feroit impoflïble de fortir quand nous 
voudrions. En eflet, nos parties aiant vu que nous 
avions pris cepani là avec tant d'imprudence , fi- 
rent informer de leur cote , & quoy qu’ils n’euf- 
fcncricn à dire contre une femme , neanmoins ils 
embrouillèrent tellement les chofes par leurs pro- 
cedures , k leurs chicanes , qu'ils obtinrent un Ar- 
rêt de défenfe , contre un Decret que nous avions 
contr’eux. 

L’ affaire fut donc évoquée au Parlement, & com- 
me en matière de proccz , c’eft une chofc qui ne fi- 
ni point, pour rendre celui-ci immortel , ils cher- 
chèrent à cette femme & à fon mari qui s'êtoie 
rendu partie , toutes les affaires qu’ils pouvoîenc 
avoir eues en leur vie , ou pour mieux dire leur en 
firent de nouvelles, afin qu’ils fc fatiguaffenr tel- 
lement , qu’ils fulîent obligez de s’accommoder. 
Ce mari k cette femme avoicnr un malheur qui elb 
fort comme dans le ficelé ou nous fommes , ils 
avoient une fille laquelle avoit fait un enfant avec 
le précepteur de fes freres , ce qui leur avoit fapt 
tant de peine , qu’ils avoient été fur le point de la 
poignarder. Et rien ne les en avoit empêchez, que 
le confcil que ie leur avois donné de l’envoier plu- 
tût à l’ Amérique, k de faire courir le aruit qu’elle 
êtoic morte. Ils m’avoient cru , & après avoir pu- * 
blié une feinte maladie , ils avoient fait un enret- 
rement dans les formes , pendant que la nuit la fille 
prcooit le chemin de la Rochelle ou elle déçoit 
s’embarquer. Cependant conjme quelque précau- 
tion que l’on prenne, il eft difficile que quelqu’un 
ne découvre le fccrct , leurs parties vinrent à fça- 
voir que tout cct enterrement n’êtoit qu’une illu- 
fion , k ctoiant qu’ils avoient fait poignarder leur 
fille, ils embellirent leur proccz de cette nouvel- 
le feene. 11* demandèrent pour preuve que c’ètoie 

U mité, que U bictc fût retirée delà folle , U 
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que l’ouverture en fût faite en prefcnce de la Tu«J 
ftice. La chofe leur ayant été accordée , cela cm- 
barrafla bien tùon coufin, & ma coufinc. Ils cher- 
chèrent à fe mettre à couvert de cette procedure» 
par plufieurs tours de chicane , dont ils ne pou- 
voient manquer aubefoin , puis qu’ils étoient en- 
tre les flnains des Procureurs, & des Avocats de Pa- 
ris , ville qui le peut difputer à Roiieo , où l'on 
prétend que c’eft le centre de la plus fine chicane. 
Quoi qu’il en foit , cela ne leur ayant fervi de rien, 
on trouva une bûche dans la biere , au lieu du 
corps , & le procez verbal en aiant été drefle » ils 
commencèrent à avoir le Procureur General fur 
les bras» qui leur demanda ce qu’ils avoient fait de 
leur enfant. Si ce leur avoir été un furcroit de cha- 
grin , d’entendre raporter fon hiftoirc dans le Par- 
lement , à laquelle les Avocats ne manquèrent 
point, de donner un embellifTemenr conforme au 
fujet, ce leur fut un grand embarras d’être obligez 
de tendre compte de fa perfonne.Car au lieu d’aller 
à I’Ametique , comme ils avoient cru l'y envoicr, 
ils l’aYoient confiée à un homme , qui en étant de- 
venu amoureux , lui avoir accordé fa liberté , i 
condition qu’elle le traiteroit , comme elle avoir 
fait le Precépteut. Ils avoient de la peine à dite ce- 
la enjuftice, & d’ailleurs ils ne fçavoient encore, 
fi on les en voudroit croire. En éfet , ce n’êtoit 
pas afTez , & il faloit la retrouver à quelque prix 
que ce fur. Ils demeurèrent donc incertains de ce 
qu’ils dévoient dire & faire , mais la Juftice croiaot 
que leur embarras proccdoit de toute autre chofe, 
ils furent arrêtez l’un.& l’autre » 8c logez à la 
Conciergerie, l’apri* cette nouvelle avec le der- 
nier chagrin , d’autant plus que je voiois bien que 
c’étoft moy qui en étoii caufc , pour les avoir pion* 
gezdans ce malheureux procez , ainfi que j’ay dit 
par mon imprudence. Eftant obligé de les tiret 
delà , ou de mourir en la peine , je m’enquis le 
plus fecretcmcnt ^u’il roc fut poflàblc , de wwtct 
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les femmes > qui vivoientd'un certain commerce, 
qu'il n cil point honctc de nommer , mais qui fe 
devine ail'ément , fans que j’en dife davantage , s’il* 
n’avoient point parmi leurs Vcftàlcs une fille faite 
de telle , Sc telle maniéré. La grandeur de la re- 
compcnfc que je leur fis efpercr , fi elles me fai- 
foient cette découverte , fit qu’elles fc tremoufle- 
renc un peu. Car enfin je ne m’écoispû adrefferqu’à 
elles dans mon embarras , Sc favois ptefumé non 
fans beaucoup de raifon , qu’une fille qui étoit 
abandonnée de pete Sc de mcrc, Sc dont tes incli- 
nations étoient fi méchantes , n'avoit pu fe rctU 
rcr ailleurs. Qupy qu’il enfoit, c croit un étrange 
chofe , que des gens de condition fulfént obi igez à 
une telle recherche, 8c que leur deftmée fût fi nul- 
heureufe, que pour fauver leur vie, ils duffenc 
fouhaitet d'être a(ïurez de la continuation de leur 
infamie. Cependant on me fit paffer en tevû'c , fans 
faire femblant de tien , une grande quantité de ces 
filles, Sc quoy que j’cnlTe toûjotits oui dire que le 
nombre en étoit cxceflif dans Paris , je n’aurois ja- 
mais cru à beaucoup prés, que le defordte y eût été 
fi grand l'employai plus d’un mois àvificer tous 
les endroits qui m'etoient indiquez , Sc il n’y en 
avoit jamais moins de dix ou douze dans chacun* 
mais parmi un fi grand nombre, je netrouvay pas 
pourtant ce que je chcrchois, & tout ce que j’en 
pus aprendre-, fut qu’elle avoit paru chez une apa- 
icilleufc , nommée la Marchand, mais qu’un hom- 
me en étant devenu amoureux , il l’avoir mifeen 
chambre. ]é demanday qui étoit cet homme, mais 
on ne me le fçut dire , ni l’endroit où il dcmcuroif> 
tellement que comme c’eut été chercher propre- 
ment une aiguille dans un tas de foin , que de pré- 
tendre la deterte'r à Paris, je bornai là ma recher- 
che. Cependant comme jé ne pouvoir douter de la 
▼erité de cet avis, non feulement àcaufe de certai- 
nes circonfiances , maisencore parce qu’elle s’éroie 
découverte cUc-méme à uqc amie , qui étoit celle 
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qui faifoit ce laport , les Avocats pour ayrêrei le- 
cours des procedures criminelles qui fe faifoient 
Contre mon coufin irma coufine, jugèrent àpropor 
de la faire entendre. C’étoic quelque chofe que 
cela , ii il croit facile aux luges de connoitre que 
des gens de condition n*en viendroient pas à un 
éclairciffement qui leur devoir faire tant de peine, 
à moins que ce ne fur la vérité : mais cette fille, 
qui pottoit ion reproche avec elle, ne pouvant pas 
fetvir de témoin félon les loix , toute ma peine 
fat inutile , it il falut que ie cherchaffe un autre 
temede. < Ç ' . * 

Cependant nos parties triomphoienr, voiant nô- 
tre embarras , & fi nous euifions été dans un autre 
tems , icmeferois, tout vieux que i’étois , cou- 
pé la gorge mille fois avec eux Mais le Roi qui 
entre mille belles chofes qu’il avoit faites , o’avoic * 
rien, fait fans doute de fi beau ni de fi glorieux, que ' 
d’ôter la fureur des duels, étoit fi rigide là deltas, 
comme j'ay déjà dit, que ç’eutété vouloir fc per-, 
dre absolument que d'aller contre fes Ordonnan. 
ccs. j’avo's de la peine neanmoins à rad retenir, 
quand ie les voiois au Palais , & il m’arriva plu- 
fieurs fois de les pouffer, fans qu’ils fiffent fcmblanc 
d’y prendre garde. Cela me donna encore plus de 
dépit, voiant que nous n’avions affaires qu’à des 
miferables. Cependant tout cela n’écant pas le fait, 

& les luges m’avertiffant , qu'à moins que d’avoir 
de meilleures preuves de la vie de Mademoirelie 
de. *.•.*, fon pere & fa mere étoient en grand dan- 
ger de la leur, je m’en fus chez le Doien des Coin- ; 
miffaires du Châtelet, il le ptiay d’avertir fes Con- 
frères que quand on leur porteroit lesRegiftres des 
Chambres garnies, ils s'informaffentdes hôtes, il 
des hôtdfts , s’ils n’avoient point chez elles ce que 
je chetchois. i’y attachay cent piftoics de recom- 
penfe, ce qui fut caufe qu’ils firent leur devoir. En 
efer, ce fut par leur moicn que ie fçus qu’il y avoit ; i 
une fille , à peu prés de la manière que ie U défi-. 
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gnois, <îans la rue Calande , prés la place Maubcrr, 
Se. m‘y en étant allé, fous prétexte de vouloir 
louer une chambre, ie trouvai enfin cette malheu» 
reufe, qui éroit dans un pitoyable état , que fi ic 
ne l’eullc veuë plufieurs fois, il m'eut etc importa- 
ble de la rcconnoître. 

Elle fut fort furprife de me voir , principalement 
quand l’ayant apcllée par fon nom, elle m’entendit 
lui faire des reproches. BUccrut, que icune com- 
me elle étoit , il lui feroixfacilc de fe defaired'un 
pauvre vieillard > c’cft pourquoi, pendam qu’elle 
faifoit fcmblant de pleurer , elle prit fon tems 
pour gagner la porte -, mais comme, i’avois l’oeil 
pat tout elle ne put exécuter fon deffein, & la con- 
noirtance qu’elle m’en avoit donnée , m’aiant obli- 
gé à prendre toutes mes précautions, je Iagarday à 
Ycuë iufques à ce qu’il me fût venu main forre.Son 
perc & fa mere avoient ptefenté Requête qu’il leur 
fût permis de la faite enfermer , en cas qu’ils fuf- 
fent artez heureux pour avoir de fes nouvelles, 
ainfi me fervant de cette permiffion , ic la fis me- 
ner aux Madelonettcs, lieu deftiné pour enfermer 
les filles de méchante vie. Ce fut \jo grand bon- 
heur pour moy , d’avoir fait cette desouverte Mr, 
& Madame de .V.V étoient fur le point d’être iu- 
gez , & ie ne fçais ce qui fût arrivé de leur affaire. 
Cependant la reprefentation qu’ils firent de leur 
fille , liant tendu inutiles & vains , tous les éforts 
qu’on faifoit pour les perdre , ils eurent main le- 
vée de leurs perfonnes , quoique leurs parties s’é- 
forçartent de les faite retenir , fous prétexte qu’ils 
avoient abufé des ceremonies de l'Eglife , en fai- 
fant enterrer comme i’ay dit une bûche , & faifâne 
faire fur elle les prières accoutumées En éfet , ils 
curent befoin d’amis, pour fe laver de cette accufa- 
tion» & meme cela n’empêcha pas qu’ils ne fulîcnt 
condamnez à une amande. Cependant les luges 
▼oioient bien que tout cela n’étoit qu’une récrimi- 
nation , mais ayant été obligez de Cuivre la rigueur 
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des Ordonnances, apres avoir ainfi fait leur devoir 
ils rendirent juftice à ma coufine. Ils condamne*» j 
rentfes parties , non feulement à tous les frais du 
procez , qui étoient confiderables , mais encore 
au banniffemenr, ce qui fait une grande tâche pour 
leur Maifon , qui faifoit quelque figure dans U 
Province. Mr. & Madame de .’.v furent confo- 
lez de tous les maux qu’ils avoient.foufferts par un 
Arrêt fi équitable, & s’en étant retournez chés eux, 
leurs parens & leurs amis les vinrent felicicer , de 
les voir ainfi délivrez d’inquietude. Ils voulurent 
que je les accompagnalfc , & tâchèrent par route 
forte de bon traitement de fc revancher des peines 
que j’avois pû prendre pour eux, Mr. de v.* avoit 
des oifeaux , & me plaifant beaucoup à cette chaf- 
fe , je paffay quinze jours avec beaucoup de fati*r' 
faétion ,au bout defquelsmen voulant revenir, ils 
ue le voulurent jamais permettre. Comme je n’a- 
vois pas grande affaire à Paris, je me laiffai aifémew 
gagner, & demeurai encore deux mois entiers dans 
cette maifon , non pas que mon defièin fût de m’y 
arrêter fi long-tcms, mais parce que fur la fin 
de mes jours je penfay faite une folie , dont ie ne 
; fn’érois jamais cru capable. Il yr avoir à cinq on 
fix licües de là , une fille parfaitement belle , 8 c 
d’un cfprit, dont il étoit impoflîble de fe défendre. 
Elle vint chez Mr & Madame Jde leur ren- 
dre vifite,drdcs que je la vis, je me fentis tellement 
touché , que quand je n’aurois eu que vingt-cinq 
ans, je n’aurois pas été plus amoureux. Je demeu- 
rai donc à fes piés , pendant deux jours quelle de- j 
meura dans certe maifon, & comme elle n’avoit 
point de bien,& qu’elle jugcoitdu mien, par la figu- 
re que je pouvois faire, elle crut qu'elle me devoir 
bien traiter, afin de m’obliger àl’époufcr. Comme 
il n’y a perfonne qui ne fc flate , je crus qu’étant 
encore afiez vert & aflez vigoureux, je pouvois lui 
avoir donné dans la veuë , & lai aiant promis de 
l’aller voir, à peine s’en fut- elle allée que je fongeay 1 

v . 
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à m’aquitcr de mapromefTe. Mr.& Madame de.*', 
me raillèrent beaucoup , mais ne fuivant que ma 
paflîon, je’montai à cheval, & quoy que je leur pro- 
mifle que je ne demeurerois que deux jours tout 
* au plus , j’en demeurai quinze, fi bien que je m’en 
revins fi tranfporté d’amour , ou pour mieux dire 
fi fou , que quand i’y penfe feulement , i’en ai de 
la confufion. Mr. & Madame de .‘.y qui ne fça- 
voient point mes affaires-, & qui au contraire 
eroioient qu’aiant été afTez bien à la Cour , j’avois 
amafTé quelque chofe , me dirent qu’il faloit épou- 
fer cette Demoifclle , & faite fa fortune ï que c’é- 
toit une perfonne de qualité , & fort vertueufe , & 
qu’il valoir mieux lui laiffer ce que j’axois , qu’i 
des gens que je n’aimois pas : que pour n’avoir 
point de bien , c’étoit dequoy je me devois le 
moins foucier à l’âge que j’avois , que ie ne me ver- 
rois point chargé d’un grand nombre d’enfans, Sc 
que quand meme cela feroit, du moins ne les ver- 
rois- je que petits, & par confequcnt ne ferois je 
•point obligé à faire beaucoup de dépenfc pour eux.’ 
11 ne faloit point qu’ils me difTent tour cela , pour 
me tendre encore plus fou , j’avois déjà eu la pen- 
Xée de me contentera quelque prix que ce fût , & 
quoi que ie vifïc bien que n’aiant point de fonds, 
ce fccoic tendre une femme mifeiable , toutes 
m:s refl xions n’avoient pas été capables de me 
rendre ma raifon. Ainfi ne me défendant de cette 
propofirion , que comme un homme qui étoit re- 
tenu feulement parfonâge, ils me dirent que ie 
me moquoit de m’arreter à fi peu de chofe , que 
ie ne paroifTois pas plus de quarante ans , & qu’en- 
eore une fois , fi ie voulois, ils m’y rendroient fer- 
vice, le ne leut dis ni oiii , ni ton , & aiant encore 
retourné à deux ou trois jours de là chez cette De. 
moifcllc , je lui parlai moi-même de ce préten- 
du mariage, lui difant que ie ne la voulois point 
tromper : qu’il n* avoir tenu qu’à moi d’avoir beau. 
“ coup de bien , mais quei’avois été fi peu tnéoa- 
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ger , que patois mieux* aimé faite la fortune defr 
autres, que la mienne ; que i'avois eu d'ailleurs 
une belle mcrc qui m'avoir ruiné ,en faifanc revi* 
vre de vieilles dettes de nôtre Maifon ,/aufquellcs 
ellç s’etoitfait fubroger ; qu’aindieuc lui offroîs* 
pas grande chofe , en lui offrant ma perfonne j que 
je n’avois qu’une rente viagère fur la banque de 
Lion , qui a^oit autrefois cté de mille écus , mais 
dont il y avoir maintenant le quart de retranché ï 
que ie n’axpis dis je que cette rente avec quatorze 
ou quinze mille francs , que i’avois mis entre les 
mains de quelques particuliers , & que cccoit à 
elle à voir fi elle voudroit fe contenter d'un hom- 
me qui auroit voulu avoir vingt- mille livres de 
rente , pour les lui offrir , mais qui étoit afif z mal- 
heureux pour en être bien éloigné. Je lui dis ainfi 
que i’avois plus de bien que ie n’en avois , puis 
que comme on peut voir , je lui mettois en ligne 
de compte que i’avois donne' à Mr. de Saillant , & 
à la lonchere , qui étoit neanmoins perdu j mais 
je tâchois à mettre feulement mon honneur à cou^ 
▼ert , & lui aurois fait accroire enfuite que ie n’é- 
tois pas caufe fi l’on m’avoit fait banqueroute. 
C’cft ainfi que l’amour avoir troublé ma raifon , de 
je puis dire que ie ne me connoilTois plus moi- 
même. , v . 

Cependant ma propofition plut à la DemoifelJe, 
à qui je ptomettois d’ailleurs de lui faire don de 
toutes chofes. Ainfi comme elle ne dépendoit que 
d’elle-même , car elle n’avoit qu’une mere, qui . 
aifoit tout ce qu’elle vouloir , nôtre mariage fut 4 
bientôt arte'cé. Le bruit s’en étant répandu dans la 
Province , nous en reçûmes le complimens de 
tout ce qu’il y avoir de petfonnes de qualité dans 
le voifinage , & la fille ne doutant plus que ie ne 
fulîc bientôt fon mati , m’accorda de petites libér- 
iez , qui n’alloient point contre fon honneur , & 
qui fetvirent à me rendre fi amoureux , qn’il m'ar- v 
lira des chofes que la bien-feauce veut que ;e ca*£ 
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che , mais qui lui firent croire que je n’écois pas ft 
vieux que je paroiflois, En éfet , il n’cn fut pas 
arrive davantage à un jeune homme , Si encore au- 
roit il falu qu il eût ère prévenu d’une aulli forte 
pallion que moi. Je dis cela pour faire voir que les 
filles ne difent pas toujours ce qu’elles penfent, car 
quoy que celle ci fc fût aperçue (ou vent de pareille 
«hofe , elle ne m’en témoigna ïamaisrien , iufques 
à un certain iour , & Dieu le permit afin que ie ne 
la rendilTe pas malheureufe , Se que je ne me 
[e rcndiirc pas moi- meme. Nous étions à Vêpres, 

& fa dévotion l’aiant portée à ne s'en pas conten- 
ter , & à vouloir entendre Complies , comme 
ce vint à l’hymne qui s'y chante , elle me dit à 
l'endroit de ( ne folLnxntur corpora ) que je) prilfe 
garde que cela ne m’arrivât plus. )c fus furpris de 
la trouver fi fçavante , U lui aiant demandé qui 
lui en avoit tancapris, elle commença à rougir. 

Si fut fort cmburrallee. Plus je lui vis de conïu- 
fion , plus ie crus qu’il y avoit quelque mifterc là- 
deifous , Se comme ie ne voulois point qu’une fil- 
le en Içut tant , & encore une fille doncie pretep- 
dois fane ma femme , je lui dis tout refolumenc 
que ie voulois -qu'elle m'aprît qui l’avoic fi-bien 
inlhuire. Elle me dit avec la plusgrande ingénuité 
du monde , qu’étant un iour chez un de les pa- 
rons, qu'elle me nomma, Si qui croit pourtant 
marie , il l’ étoit venu trouver à fon lit , où la 
brutalité l’avoit mené fi loin , qu'elle avoic apris 
des chofes qui lui êtoient inconnues auparavant. 
C’en étoit alfcz me dire popr me faire iuger que cec 
homme en avoic été amoureux , Si comme il étoit 
dans une grande fortune , Si que ie lui voïois mille 
égards pour lui , j’attribuiy à reconnoiflance , ce 
qu’elle avoit toujours rcjectee fur la réflexion 
qu’elle diloit faire qu’elle en pouvdic avoir befoin. 
En un mot je devins jaloux, ou pour mieux dire, ie ", 
crus que ie n’aurois que les relies , en quoi ie dois 
tendre ce témoignage à la vente , que ie faifois ua 
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tort préjudiciable à cette fille , qui étoit une pet- 
fonne encore plus vettueule , qu’elle n'ctoit belle. 
Quoy qti'il en foit, quoy que le jour fût pri* pour 
nous marier , je montai à cheval fou* prétexte d’al- 
ler donner ordre à quelque chofe, fit lui aiant écrit 
une lettre fort ample , où l’amour fie la jaloufie 
avoient tantôt le delTus l'un de l’autre , je ia fïnif- 
fois en lui affurant que ie l’aimerois toujours , mais 
que ie ne ferois iamais fou mari. Moniteur fie Ma- 
dame de.w voians un lî grand changement » fie 
ne fçaehant pas ce qui en étoit caufe , ^firent ce 
qu’ils purent pour nous raccommoder ; mais outre 
que fon dépit ne lui permît pas d’écouter cette 
propofition , ma delicatclfc fit le même effet, telle- 
ment que ie les priai de ne pas clfaier davantage 
une chofe à laquelle ils ne réüfEroient pas quand 
il n’y auroit que moy de qui elle dépendroic. Si 
i’euffe eu affaire à une fille fort intcreflee,etie m’eut 
demandé de grands dommages fit intérêts > fie fans 
doute i’y cufîc été condamné, mais traitanr la cho- 
fe fièrement, fit comme doit faire une perfonne de 
condition , non feulement elle s’abftint de ces vi- 
- lenies » mais me renvoia encore tout ce que re lui 
avois donné. le ne le voulus pas reprendre , fit dis 
à celui qui venoit de fa part , qu’il n’avoit qu’à 
remporter ces bagatelle* , fit que ielesdonnois de 
bon coeur à une perfonne que i’ avois' tant aimée. 
Mais quoi qu’elles valurent bien deux ou trois 
cens piftoles , elle ne les voulut iamais prendre , fie 
me les renvoia pour une fécondé fois , avec ordre 
de les iaificr à Mr. fit à Madame de . \V en cas que 
ie m’obftinafTe à les lui renvoyer. 

Voilà de quelle maniéré finit cette affaire , la- 
quelle ie me ferois repenti plufieurs fois d’avoit 
manqué , fi i’euffe eu beaucoup de bien , pour met- 
tre cette fille à fonaife. Mais ma raifon venant au 
fecoars de ma ialocfie , qui peut être autoic été 
^ trop foible contre mon amour , i^envifageai toutes 
-les fuites qu’auioitcu ce mariage, fie fut tout l’état 
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où i’aurois laiflc une femme , 6c des enfans, venant 
à mourir. Quoi qu’il en foit , Dieu a roue fait 
pour le mieux, 6t cette perfonne avoit trop de mé- 
rite pour rencontrer fi mal. Cependant à moins que 
de vouloir finir mes jours chez Monfuur & Ma* 
dame de .w je crus que je devois m’en retourner, 
& comme ils avoient encore l’honctecé de me vou- 
loir retenir à toute force, je fus obligé de leur dire 
que i’avois des affaires qui m’apclloicnt indifpen- 
fablemcnt à Paiis. Ils virent bien que ce n’étoit 
qu’un prétexté , c'eft pourquoi fans faire femblanc 
de rien , ils firent cacher la Telle de mes chevaux, 
fi- bien que quand mes valets les voulurent fcllcr, 
ils me vinrent dire qu’il leur étoit impofliblc , à 
moins que ic ne les leurHlfe rendre. Jen’cn parlai 
que par maniéré d’aquit , voiant bien qu'il leroic 
inutile , ît tout ce que ie leur demandai fut de me 
dire combien donc ils vouloicnt que ic fulfe encore 
de rems chez eux. Ils médirent huic iours , 6c 
il falut bien m’y icfoudre , puisque ienepouvois 
faire autrement. le crois pour moi qu’ils avoient une 
révélation de ce qui devoir arriver, & ils vouloienr 
lans doute que ic fuite de la noce malgré que i’en 
eullc. Cependant ce ne fut pas delà mienne ; mais 
bien de celle de leur fille , qui aptes rout ce que ie 
viens de dire, a été encore fi heureufe, quelle a 
trouvé un mari qui l’a mife fort à fon aife, 5c ce qui 
cft de plus difficile à croire , qui ne l’aime pas feu- 
lement , mais encore qui l’adore. Jctoisfur la fin 
de mon terme, & ic croiois déia de m’en aller le 
lendemain , lors qnc fur les trois ou quatre heures 
de l'aprés dînée , on vint dire à Mr. & à Madame 
de ,v.‘ qu’ un Gentilhomme inconnu demandoit 
à leur parler. Ils répondirent à celui qui leur aü- 
nonçoit ccttc nouvelle , qu’on n’avoir qu’à le faire 
venir , à quoy aiant obeï , nous vîmes entrer un 
homme fort propre , mais mis d’une telle manié- 
ré , que ie le pris d’abord pour un Etranger. Je ne 
me trompois pas , il étoit Suiflc , 6c nous le con- 
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dans un lieu, où les François faifoiect fcrupule de 
prendre une femme , comme il n’avoir pas tant de 
penchant qu'eux à croire le mal , il s’etoit mis en 
tête tout ce qui fe pouvoit dire d'elle , n’êcoic 
que médifance : que quand même il en feroit quel- 
que ch ofe , il fçavoic bien qu’une pauvre fille êtoit 
foible d’elle- même., qu’auffi ce n’êtoîc pas pour 
rien, qu'en fon pais une femme qui mànquoit à 
fon honneur , êtoit bien plus criminelle qu'une 
fille : qu’il ne faloit pas que l’on crût que ce fut 
à caufe qu’aiant un mari qui pourvoioit à toutes 
fes neceflîtez , il ne lui êtoit pas permis d'y joindre 
le ragoût d’un amant, mais parce qu’aiant dû pren- 
dre une vigueur d’efprit dans la focieté de l'hom- 
me /qu’elle ne pouvoit pas avoir d’elle même , on 
jugeoit que la faute qu’elle avoir faite , ne venoie 
que d’un libertinage , auquel il ne pouvoit j avoir 
d'exeufe. 

il dit encore beaucoup de ch o fes pour prouver 
que tout ce que pouvoit faire une fille,, drvanf 
que d’être mariée , n'êtoit- qu’une bagatelle , & 
entr’autres que nous commencions nous- mêmes à 
revenir de cette erreur , témoin ce que faifoienc 
tous les jours d? fort honnêtes gens dont te nom- 
bre ctoic fi grand, qu’il autoit trop d’affaires , s’U 
les vouloir Ipc c fier par le détail : qu’il fe contente- 
roit doncld’cn nommer deux ou trois , qui êtoient 
de leur connoiflance , comme pouvoient être le 
Comte du Bouts , Colonel de cavalerie , St. Quen- 
tin , & Monfabcs : que le premier avoir epoufe 
une femme qui avoit un enfant de fon propre 
pere , le fécond la marrrefïe. du Duc d’Epemon , 8c 
le ttoificme une fille , dont 1 avanture croit fi pu- 
blique, qu’elle avoit ètê même jufques au Patlc- 
ment i qu’on ne pouvoit difeon venir que les deux 
promit rs ne fufienr d'honnête g:ns , & que fi l’au- 
tre n’avoir pas cette réputation , ce n’ê r oit pas d 
caufe de fon mariage , mais parce que de lui-même 
il uc valoir pas grand’ choies : que fi de* François, il 
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'vouloir palier à ceux de fa nation , il foie obligé 
de s'arrêter prefque fur tous ceux quiaroient des 
frrritnerque Mr. Stoüp avoir pris la fienne dans un 
lieu , où il avoir pu rendre témoignagne par lui 
rnêitfe , qu'elle n’avoit pas la vertu cnrecomman. 
dation; que neànmoins on fçavoit bien l’eftime où 
il éroit , non pas feulement parmi eux , mais en- 
core parmi nous, & même auprès du Roi, qui la. 
Voit comblé de biens, & d’honneur ; que Madame 
Stoup non plus n'en êtoit gucres moins eftiméc, 
quoi qu'il tombât d'accord que cela êtoit un peu 
problématique. Quoi qu'il en foit , que nos Da- 
mes ne lui en faifoientpas moins de carefles, qu’elle 
êtoit toâ jours parmi un tas de Duchelfes, & de 
femmes de la première qualité : que MadameRe* 
ïiold femme d’un Capitaine aux Gardes' S uilfes , 
êtoit fur le même pié , quoi qu'elle eût fait dire la 
même ebofe d’elle , devant que d’être mariée * 
qu’ainfi rout bien con(îderé,tant de delicatefic n’é- 
toir bonne que pour les vifioonaires. . '<-• * 

Mr. & Madame de furent ravis de l'eife 

tendre difcouric de la forte, & après un diféours fi 
bien arrangé , & fi perfuafif , ils jugèrent que à le 
malheur lui venoit d'être calfé , il avoit du moins 
allez de talent, pour devenir uh habile Avocat. Ain. 
fi n’aiant garde de refufer un gendre de fa trempe, 
puis qu’il ne s’en trouvoit pas tous les jours de 
femblables,i!s lui donnèrent leur confcntement,fans I 
vouloir d’autre afieurance de ce qu’il éroit , que fa 
parole. Comme c’étoic une grande grâce qu’ils lui 
faifoient , il leur en fit des rcmercimens propor- 
tioaés à l’opinion qu’il en avoit ; cependant il fe 
prefenta une petite aificulté, avant que de pouvoir 
conclure la «chofe , il demanda qu’ils la reçûflem 
dans leur maifon , afin de la pouvoir éppufer dans 
un endroit plus honorable , que celui où eilé «toit, 
Mais eux aiant peur que ce ne fût un prétexte pour 
la remettre fur leurs bras, s’en défendirent le mieux 
qu’ils purent , tellement que cela eût été capable 
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de faire tout échouer , fi m’aianr communiqué cet 
entretien, je ne leur eût remontré , qu’ils pou- 
voie nt prendre de certaines mefures , qui ne leur 
peimetcoicnt pas de douter de fa finceticé: qu'il fa- 
loit l'obliger d’acheter une terre dans leur voifina- 
ge,& que s’il faifoit ce pas- là , c’étoit une marque 
qu’il n'y entendoit point de fineffe. Je croiois leur 
donner un bon expédient , maisils me dirent qu’il* 
aimeroient mieux païcr toure leur vie la penfion de 
leur fille, que d'avoir jamais de tels gens pour voU 
fins : qu’ils allaient acheter du bien , s'il vou- 
loicnt , prés du Comte du Bourg , qui êtoit à quin- 
ze ou vingt lieues de là , & qu êtant les uns & les 
autres de même confrairie , ils n’auroient rien à fe 
reprocher. Comme je vis cela, je leur dis qu'ils ne 
s’amufaftent donc point à faire une difficulté fur la 
pointe d'une aiguille , qu’il faîoit rifqucr quelque 
choie dans une pareille a faire , & que quand mê- 
me ce qu'ils craignoicnt atriveroir , il n’y avoir pas 
un fi grand inconvénient , qu’ils s’en dutîcnt beau- 
coup mettre en peine : que quand ils auroient fait 
venir leur fille chex eux, & que l’homme leur man- 

3 uero1t de parole , ils feroient toujours les maîtres 
c la renvoier dans le Couvent ; que pour une crain. 
re faas dojite mal fondée , je ne leur confcllois pas 
de manquer une chofe fi avantageuse, qu ils en aa- 
roient regret toute leur viejSt qu’en un mot,ils dé- 
voient chercher à quelque prix que ccjfûc dejfc dé- 
charger d'un fardeau fi pefant. 

U n'y avort pas le mot à dite à cela . ainfi Mr.& 
Madame de s* étant rendus à mes raifons , 

ils me dirent que puis que ce n’étoit qu’à ma confé- 
dération qu’ils vouloient bien rifquer quelquecho- 
fe il faloic qu’au lieu de m’en retourner à Paris , 
comme je faifois mon compte , je demeutaffe avec 
eux jufqucsà ce que l’afaire fût entièrement con- 
clue. Il ne fut pas neceffaire de me faite une gran- 
de violence pour m’y faire icfoudre . outre que 
dans uae pareille occafion ,oo a coutume entre pa? 

S i j 
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rens'dcs’adembler,je me failois ’ 4 Q plaifir de voit G 
nôtre Suide feroitaufli content le lendemain de fes 
noces , qu'il le paroillbit maintenant. Ainfi leur 
aiant afluré que j etois difpofé à fuivre leurs ordres 
& qu'ils n’avoient qu’à commander , ils m’emme- 
ncrent à Paris dans leur canofle , & nous fumes; 
chercher l’époufée , laquelle dans l’efperancc qu’el- 
le avoir de forcir du Couvent , avoir pris teilemetjt 
foin de fa perfonne , que nous la trouvâmes belle 
comme le jour. Nôtre amoureux qui avoir pris la 
même voiture que nous, nous fit cent contes en ve. 
nantdela même force que ceux qu’il avoit faits à 
Mr. & àMad. de \\V en particulier*, & j’ayoüe que 
•„ quelque connôilfance que j’euffe des gens de fdn 
pais, je ne les aurais jamais crus, fi jcncleseufîe 
entendus de mes proptes oreilles. Cependant pou: 
nous faire voir qu’il étoit de bonne foy, ilnouspna » 
avantquc de décendre en mille part, de vouloitlî 
mettre eu fon hôtellerie , & aiant fait monter fon 
b'-aupere.ôc fa belle triere ave c lui, il leur ouvrit une 
cadette, de laquelle il tira un billet de cinquantC'mi* 
r le fraocs fur la CailTe dos empruts.il voulut aufli qüe 
j’én eulTe la vue, & me l’aporta dans le carrojJéjd’bù 
je n’étois pas décendu , parce qu’il m’avoit -pris un 
certain mal, fort femblable en apparence à la goûte, 
mais qui pourtant ne fe trouva rien le lendetriaifl: 
Nous demeurâmes huit jours à Paris / devant qu: 
de nous en retourner pour conclure ce jnâriage , & { 
' cependant Mademoiselle de .\\\* reçût tant'd: 
prefens dé fon amoureux , que je me dis mille fou , 
qu’if n’y avoit que bonheur & malheur dans 1: < 
' monde. En effet , une fille qui auroit vécu comra; 
"une honnête fille eft obligée de faite , &c qui aurôi; 
eu d’ailleurs beaucoup de bien, auroit été trop hêu 
reufede trouver le parti qu’elle tencontroit.il n f a- 
voit pàt pius de vingt-huit à trente ans, & comme 
- il avoit bien dit, fa compagnie valoit du moins un: 

~ bonne terre, C’étoit une compagnie aux Gardes, 
& il entiroit tous les aos vingt-quatre mile francj. 


ale 
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D’aboft qu'il fc fut fa ic conooîttc pour a» hom- 
me de confequence , j'eus covie de lui tendre ua 
bon fervice.il nous avoic redit pi-.ficurs fois cq ve. 
oant, qu’il n’en auroit pas plus méchante opinion 
delà femme prétendue , pour la trouver dans un 
lieu fifufpcd. Afin de l'entretenir dans cette bonne 
penfée, je me reffouvins de la pemmadeque j’avqif 
trouvée chez les filles de la Reine, 5c dont fa y 
parlé ci-deffus , ainfi je fit tous mes efforts peur en 
avoir de pareille j mais la fortune qui a voit voulu 
que j’en trouvalfe lors que je n’en avois point de bc- 
loin , fir que j: n’en trouvay point , lors que f.en 
avois tant affaire. Mais Madcmoilclie de. . . . avoit 
été, grâces à Dieu ,cn trop bonne école, pour igno- 
rer aucune chofe. Si die ne fçavoir pas ce fecrcr, 
elle en fçavoit un autre , qu'elle mit en ufage, 5c 
avec des coquilles d'œuf, clic repara fi bien tout le 
defordre qu’il pouvoir y avoir à fon fait,qutquand 
fon mari l’eut époufee , il fe releva tout exprès pour 
cous venir avertir , qu'il avoit eu raifon de,pou$ 
dire tout.ee qu’il nous avoit dit tant de fois. Nous 
le congratulâmes fur (abonne avanture *. & il eo 
fut fi charmé , qu’il n’y eut point de complaifancc 
qu'il n’eut pour elle , fi bien que nous pûmes dire 
que s’il y avoit de bons matis , c’etoit fans doûte 
parmi les Suiffes qu’il les faloit aller chercher. 

Toute la Ptovince fut for: étonnée de ce maria- 
ge, fçaçhanr l'hiftoiie de la Damoifclle, laquelle 
avoit trop fait de bruit pour être ignorée de per- 
fonne. Cependant chacun fous prétexté delà venir 
congratuler, vint pour obferver la contenance du 
maa , mais on ne vit point que pont être cocu , il 
fit une autre figure que les autres. Pour ce quieft 
de la nouvelle mariée , elle dit à celles qu’elle con- 
noiffoit feulement médiocrement qu’il ne faloir 
pas qu’elles s’éconnaffent fi fon mari paroiffoit fi 
fatisfait , que les gens de fon pais étoient des du- 
pes , & qu’il êtoit encore trop heureux pour un 
Suifff. Beaucoup qui avoient peut- être befoin de 
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f&contrer des gens qui fuflent d’auffi bonté foi 
qui lui , envierent fon bonheur , fur tout quand on 
lui yit un carrofle magnifique , avec un train cq 
lien ne manquoit. La Demoifelle que j’avois penfè 
é^oufer , n'étoit point encore venue , quoi qu’elle 
fût clés amies de !amaifon,& j’entendois dire quel- 

quefuis à Mr. & à Madame de . qu’ils s’en 

étonnoiant. Mais pour nioi je' ne m’eü étonnoi* 
pas, j’en fçavois à peu prés la laifon, & comme el- 
le avoitapris que j’avois été non feulement des no- 
ces , mais que j’êtois encore dans le logis, elle n’y 
auroit jamais mis le pié , j’entens tant que j’y eufiè 
demeuré , fi une perfonne de qualité du païs ne l'y 
eut amené • fans lui dire où elle lamenoir. Elle te 
trouva donc tout d’un coup dans le Château, fans 
fçavoir où elle êtoit , mais n’êcant pas toDg tems 
fans fe reconnoîtrc , elle lui témoigna le chagtin 
jgti’ellc lui faifoit- Cette Dame lui donna de mé- 
chantes exeufes , Sc comme il êtoit déformais trop 
tard pour reculer , elle fur obligée de la fuivre Ja- 
mais je ne fus fi furpris que quand jc'la vis, comme 
ie connoilfois fon humeur , je jugea bien qu’on léi 
avoit fait violence / cependant mes bleflures n’é- 
tant pas fi bien guéries , qu’elle ne faignalfènc en- 
core, je ne pus jcttcrles yeux fut une perfonne que 
j’aVois tant aimcc , & que j’ai mois peut être au- 
tant gue jamais , fans me fentir le coeur tout émû. 
le fouhaittai mille fois d’avoir été Suifie, pour ne 
- pas avoir tant de delicateffe , & enfin i’étoisfi prêt 
’ à faire de nouvclcs folies, que pour peu qu’on rn'y 
eût pouffé ji’aurois fuccombé affurément à la ten- 
tàtion.Mais quelqu’un aiant été affciindifcret pour 
en parler en fa prefence , elle fc leva le rifage plein 
de dépit, & fans répondre un fcul mot, elle fortir 
delachambre, & fut fe promener dans le Jardin. 
Cela fut caufe que perfonne n'ofaplus en ouvrir la 
bouche , & s’en étant retournée dés le iour même, 
elle nous faùVa à l’un & à l’autre un peu de coa- 
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Les noces étant achevées, ie m'en retournai à isa- 
tis , & relfembiant à ces filles de ioie qui ne de- 
meurent iamais trois mois en un même endroit, ic 
fus loger auprès de St. Paul chez un baigneur. C’é- 
toit un petit homme fort adroit , 5t qui eût bien 
fait quelque chofe s’il eût voulu, mais il étoit fi 
débauche , qu'il n'y avoit rien de même , fut tout 
au îeu , où il perdoit en une heure tout ce qu'il 
pouvoir gagner en un mois. C’êroit à ce que ic 
w pus iug-r la faute de fa’fcmme , laquelle au lieu 
de le retirer doucement de fa débauché, nes'amu- 
foit qu’à crier après lui , fi bien que ne haïffant 
lien tant que fa maifon , il ne s’y ttouvoit que le 
plus raremcntqui lui étoit poflible.je le connoiifois 
pour l’avoir vû garçon de Dupin , qui demeuroit 
dans la rue St. Antoine , lequel ctoit du même mé- 
tier , & ou i’avois logé pour le moins cinq ou fix 
ans àdiverfes fois. Beaucoup de gens de qualité y 
dcmeuroient aufïi, 5c pendant que i’y êtois, il y 
arriva une avanture laquelle furprit bien dumon- 
de , & qui à mon avis îurprendra tellement le lec- 
teur , qu’il aura peine à y ak ûter foi. Mais ic le 
prie , avant que de iuger témérairement , de vou» 
loir s’informer de la vérité, Dupin cft eft encore en 
vie, & les gens dont i’ai à parler , apartcnoiepc 
à des perfoanes de fi grande confideration , que 
leur nom n’elf pas’inconnu même aux étranger? i 
ainû l’on peu lçavoir d’eux , fi i aurai rien dit que 
de véritable. Cependant ic ne b;âmcrai point 
leur incrédulité iulques- là , Si la chofe me paroità 
moi-même fi exuaordinare , que quoi que i’en 
aie cce témoin , i’en dementitois mes yeux , s’il 
étoit polTible. 11 y avoir deux perfonnes de condi" 
tion qui écoient extrêmement amis, l’un étoit le 
Marquis de Rambo'üiilet , frère aîné de Madame 
la Ducheffc de Montàufier , i’autre le Marquis de 
Preci , aîné de la Mailon de Nantoüillet , dont 
il y a eu un Chancclier,lequci croit en fi grande fa- 
veut fou* le règne d’un de nos Rois , qu’il obligea 
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fon Maî rre^.- donc il gouvernoic l'Etat arec une au- 
torité abfo!ue,dc demander pour lui le Chapeau de 
Cardinal Ces deux hommes qui alloient à la guec^ 
ie , comme y vont en France toutes les petfonnes 
de qualité, s’étant mis une fois à parler des a£aires de 
l’autre monde , après plufieurs difeours qui témoii 
gnoient afÇçz qu’il n’étoit pas trop prévenus de 
tout ce qui s’ en dit.fc promirent l’un à l’autre qué 
le premier qui moarroit en viendroie apporter des 
nouvelles à fon compagnon^ s’étant touchez dans 
la main , pour ligne qu’ils fe reffouviendroient de 
leur parole, ils celfcrenr cet entretien , pour en 
commencer un autre , qui étoit faDS doute moins 
ferieux. Deux ou trois mois fc paflferent fans qu’ils 
fongcafTcnt nil’un ni l-’autre à ce qu'ils a voient drH 
cependant le tems qu’on va à l’atmée étant venu* 
le Marqui* de Rambouillet parti pour la Flandres, 
pendant que Prcci an été par upc fievre maligne 
demeura chez Dupin où il logeoit. Au bout d’üfi 
mois ou cinq femaines fur les fi x heures du marhf, 
voilà tout d’un coup uo'on vient tirer les rideau* 
du lit du Prcci , & s’étaoî tourné pour voir qui c* 
pouvoiectre , il apperçùt le Marquis de.Ramboiiü*' 
let en buffle , & en borce. Il lui voulut laüter au 
cou pour lui témoigner la joie qu’il avoir de foa 
retour , mais le Marquis de Rambouillet reculant 
deux pas en arriéré , lui dit que ces careflqs n’c- 
toienc plus de faifon , qu’il ne venoir que pour s’a» 
quitter de la parole qu’il lui avoit donnée , qu'il 
avoir été, tué la veille , en telle & telle ‘occafîon? 
qu’il n’y avoit rien de plus vray que ce que l'on di* 
foit ici ae l'autre monde , c’eft pourquoi il devoir 
fonger à vivre d’une autre maniéré qu’il ne faifoic : 
qu’il feroittuc à la première occafion , ainfi qu'il 
n’y avoit point de tems à perdre. Je n’ay que faire 
de dire que ce difeours furprit le Marquis de Pre- 
ci , il eft aifé de fc l’imaginer fans que jede die ; ce. 
pendant ne pouvant croire encore ce qu’il enren» 
doit , ilj’élança hotsde fon lit pour cmbrafTer fon 
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ami , qu'il cfoyoi t le vouloir abuser Mais il n’tm- 
biaifa que du vent , & î\ 2 rnboüiii 0 r voiant qu il 
ètoit incrédule, lui montra l’cndlcm où il avait t cju 
Je coup , qui éroit dans les teins fit d’où le farg'pa» 
îoiilou encore couler. Après cela il diiparut , fie 
lailfa Preci dans une frayent plusaiféà s'invaginer, 
qu à décrire. 11 fe jerta en mêmètems à bas de 
foa lit, fie non content d’apcllci fon valet de éham- 
bre, qui étoit couché dans une garderobe, il ré- 
veilla toute la mailon par Tes et ir. L’ayant entendu 
comme les aunes, je me levay peur voir ce que c'é- 
toic, fi; étant monté dars fa chambre avec. Dupin, 
il nous dit ce qu'il vcncSt-de vcnî,Si nous attribuâ- 
mes cette vifion â l’ardeur de fa fievre, qui lui dutoit 
toujours. Nous le priâmes donc de fe recoucher, 
lui difant qu’il faloit qu’il eut révécela . mais il 
fut audeleipoir devoir que nous le prenions pour 
'un vifior.naire , & pour nous dtlabufcr nous conta 
couves tes circonftances que j’ay rapportées. Il eut * 
beau nous dire ce qu il rou'ut,.nous dcmeurlrhés 
dans nôtre penlée, julqucsà ce que la porte de Flan- 
dres fur arrivér, Mais la nouvelle étant venue de la 
mort de ce Seigneur , avec toutes fes circbnrtances, 
lesquelles fe r9portoient à ce que nous en avions 
oui» nous commençâmes â croire qu’il en pou- 
voir bien être quelque chofe. Cette nouvelle s’é- 
tant répandue dans Paris , on crut qu'c c'étoit un 
conte que l’on faifoit à plaifir , fi; chacun étant 
bien.avfe de s*en éclaircir, je reçus plus de cent bil- 
lets , ôc autant devificesde mes amis , Se qui me 
(çaehaae logé dans la même maifon s’imaginolenc 
que jefetois p>us capable qu’un autre de lés tirer 
de peine. Mais quoy que je leur puiffe dire, il leuf 
relia toujours un certain foupçon , qu’il n’y avoir 
que le tems qui put diftipet. Cela déperdoit de 
ce qui arriveroit à Preci , lequel ctoir niera cé, 
comme jç viens de dire , de périr à la’premicte oc- 
caliou ; ainfi chacun rrgardoit fon fort eojrtbeftë 
dcaoucmeat de toute la pièce mats il confirma 
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bien tét tour ce qui fe difoit , les g nettes ci viles 
étant furyenuës , il voulut aller au combat de 5tv 
Antoine , quoi que fon pere & fa mere qui apre- 
hendoicntla prophétie, fc iettaflent , s’il faucaia- 
fi dire , à fes pies pour l’en empêcher , il y fur tué 
au grand regret de toute fa famille, quilevoioit 
plus propre à foûtenir l'honneur de fa Maifon ,quc 
celui qui lui devoit fucccder. En éfet, il m'eût 
pas époufé comme lui une femme fans naiflance, 
& fans bien , & qui fi l'on en croit la médifance , a 
un peu fait parler d’elle. Maisc’cft ladeftinée de 
toutes les Maifons d’avoir des gens qui terminent 
l’éclat ouelles peuvent être,& il n’eft pas le feul 
qui ait fait une folie , ce qui neanmoins ne l’exeufe 
pas. : : : '■> » *■ - 

Mais pour revenir à mon nouvel hôte ; fa fem- 
me m’aiaot fait des plaintes de fon ieu , ie lui en 
parlai , en me faifant la barbe , mais il droit fi 
incorrigible , qu’au lieu de me croire , moi qui 
avois afiez d’experience pour lui dire ce qui lui 
conyenoit , il me fit réponlc qu’il gagnoit plu* 
qu’il ne perdoir : qu’il ne ioiioit qu'à la paume oû 
il fçavoit'bien faire fes parties, & que lui qui Ue ! 
bctfvoir point-, il faloit bien qu’il fe divertît à 
quelque chofe. Je lui dis que cesdifcours n’ètoient 
bons que dans la bouche d’un homme qui aqroit 
eu dix mille livres de rente , mais que pour lui qui 
étoic chargé de famille , & qui êtoit obligé de ga- 
gner fa vie, il ne faloit pas qu'il parlât de la forcit 
que quand il ne perdroit point , dout on ne conve- 
noic pas , neanmoins toujours êtoit-il fur qu*il 
perdoit fou temps, qui étoit tint chofe- de plu* 
grande confequence qu’il ne pen foi t pour un hom- 
me comme lui, à qui l’affiduité êtortfi neceflairet 
que fans cela il ne devoir jamais efpererdc faire 
fortuntiquece que je lui en difois n’ê toit que pour 
f«n profit ; qu’il droit en âge dC connoîtrc le bien 
& le mal ,&que c’étoit tant pis pour lui s’il n’en 
profitoic. CcU en demeura là à ce coup , & aiaàt 
f; 4 -, * 
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toujours continué à faire la même rie , fa femme 
vint un iour comme une defcfperée me prier d’a- 
▼oit pitié d'elle , qu’il êtoit dans un ieu de paume 
tout proche > où il perdoit beaucoup d’argent , fie 
qu'aprés la bonté que i’avois eue, fi ic voulois en'* 
core avoir ccllede lui aller dire de ne plus ioiier, 
i’cmpêcheroi* qu'il n’en perdît davantage. Je n’ai- 
mois gucres à mettre le pié dans ces lortes d’en- 
droits , fur tour depuis que i’étois d’un âge à ne 
plus ioüir de ces fortes de plaifirs , que i’avois au- 
trefois affcz aimés j mais le ieu de paume n’étant 
qu’à trois pas de’chez moi , ie m’y en fus comme fi 
c’eût été fans deflein , & ic vis un homme qui 
ioüoit fi mal , qne quoiqu’il y tût vingt ans que je 
n’eufle manié raquette , ic lui a urois 'encore don- 
né beaucoup d'avantage. Je fis ce que fa femme m’a- 
voitdit, &n’ aiant olé m!en dédite, ic le fis revenir 
au logis. Le lendemain étant venu à mon lever, ^ic 
lui dis que ie ne m’étonnois pas s’il m’avoit tant 
parlé de fon ieu , que ce n’étoit qu’une mazette, fit 
que ie patierois bien que tout vieux que i’etois, ie 
le gagnetois bien encore, fi ie voulois m’en don- 
ner la peine. 11 me dit qu’il me donnecoit demi 
trente , fi ie voulois , & aiant envie de lui faire 
voir qu’il n’étoit qu’une bête , ie le pris au mot. Je 
m’en fus donc dans le ieu de paume tout en robe de 
chambre comme i’êtois , & iui aiant dit que ie ne- 
ioüois pas pour peu d’argent, ie l’obligeai à porter 
tout celui qu'il avoit dans fa maifon. Nous nous 
mîmes donc à iouër dix piftoles en huit ieux , fie 
n’en aiant pris que ce que ; ic voulu bien lui laiflcr 
prendre , il me demanda fi ie voulois bien lui don- 
ner fa rcvarche à quinze. Je lui dis que non, par- 
ce que ie terojs encore trop fort, mais que s’il vou- , 
loit iouër le paroli , i’ofrois de le iouër but à but. 

Il fut tavi de ma ptopofitîon,& aiant mis vingt pi. 
ftolics fous la corde, il en fut encore auffi bon mar- 
chand que la première fois. Il fut bien furpris d'a- 
voir deia perdu uente piftollcs» fie en aiant cQÇOtf • 
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autant dans fa bourfe , il me pria de lui jouer fon 
tour. Ie lui dis que je le vouiois bien ,« & que je 
lui donnerois quinze. Il crut que c’ccoit que je ne 
vouiois point emporter de fon-argent , ainfî étant 
tout joïeux d'avoir .afaire à un homme qui avoir 
tant de généralité , il fit plufkurs fauts par de fl us 
la corde, en quoi il exeeloit beaucoup mieux qu’à 
la paume. Mais fa joie ne fat pas de longue durée, 
comme j’avoispeut de me fatiguer, je nCj faignis 
plus mon jeu, & la partie s’étant bien rôt termi- 
née à mon avantage, je ramaflai les foixante Louis, 
Sc le lailfai bien confus. 

Ji me pria de n’en rien dire à fa f-mme, je le lui 
promis, mais fans delfein de lui tenir parole. Car ie 
vouiois qu' elle prît plaifir à la peine où jeprcvoïois 
bien qu’il allait être , pour n’avoir plus d'argent 
chez-lui. En éfet , je. ne. fus pas plutôt' retourné, 
que je. lui dis que je venois de trouver le fecrct de 
rendre fon mari, fage à l'avenir , que j’êtois bien 
trompé, fi après la faute qu’il venoie de faire , il 
lui arrivoit de jouer de fa vie : que je l'avois dé- 
poiiillé nu comme la main , que je lui3voit gagné 
foixante Louis , & là deflus lui contant de quelle 
maniéré la chofes’êroit palfce', j’ajoutai que mon 
tleflein n’étoit pas d’en faire mon profit : que ce que 
j’en avois faitn’êtoit que pour lui faire voir qu’il 
n’étoit qu’une dtipe, & pour le rebuter du jeu : que 
je lui rendroisà elle les foixante Loiiis , mais que 
je vouiois quelle me promît qu’elle ne lui en par- 
-içroit , que quand je lui en donnerois la permif- 
fion. Elle me remercia, comme le fcrvice que 
je lui rendois le meritoic. Cependant fes plcucs 
que le commencement de mon difeours svoit fait 
naître , ne fecherent que lors qu'eL.'e eut vu de* 
éfets de mes paroles par la reftirution que ie lui fis 
de fon argent. Quand elle l'eut ferré , elle com- 
mença- à rite , & me dit qu’elle lui iaifleroit tiret 
la langue cTunpié de long, devant que de IuLdon, 
fier aucune chofe : qu’il pouvoir chercher où il 
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voudrait d.quoi nourir fcs enfaas , qol croient en 
y grand nombre , & elle tint parole fi txa&cmenc, 
que la maifun fut lar.s pain un iour ou deux » cha- 
cun reftifant de rien prêter à fon mari à caufc de la 
débauché où il êtoir. Comme ic le voyois tous 
les iours dans une étrange embarras , ie pris fuiet 
■ de U de lui faire une nouvelle contétian. La mi- 
fereoù ii êtoit, la lui fie recevoir avec plus de fou- 
rmilion qu'il n’avoir fair la première fois ; cepen- 
dant cela m'atira un fâcheux compliment , dont 
ie me trouvai la dupe. 11 me pria de lui prêter dix 
pirtoles , & ie ne les lui pus rcf.ifer apres lui eu 
'avoir gagné foirante. Car en le faifant , il eut fa- 
lu que ie lui culfe dit que ie les avois rendues^ 1a 
femme, ce que ie ne voulois pas faire. Ce compli- 
ment fur fuivi d'un autre de meme nature à quel- 
ques tours delà» & comme i’y écois embarqué , & 
que d'ailleurs c'etoit pour les necelïités de la mai - 
fon, ic fus encore allez fou » que de lai donner 
ce qu'il me demandait. Sur quoi il faut que i'a- 
votrô que ce qui me le fit faire, fut que ie eoniide- 
rai qu'ayant remis un fonds entre les mains de fa 
femme, mon argent feroit toûiours prêt, dés le 
moment que ie iuy voudrois faire part dc .cc que 
i’avois fait. Enfin il me tira quarante Louis com- 
me cela à quatre diverfes fois , & toute la précau- 
tion que ie pris avec lui , fut de lui faire faite un 
biiier. Cependant il n'y avoit.point de iour qu’il ne 
me promît d'être fage route fa vie, & en éfet il y 
eut quelque changement dans fa conduitc,foit que 
le befoin qu’il avoir de moi, l'obligeât à dilîîmü.- 
lct, ou qu'éfeélivcment la perte qu’il avoic faite 
fut trop rccence , pour ne la pas avoir encore de- 
vant les yeux- Quoi qu'il en foit,fa femme le trou- 
vant toat changé, m’en rendoit grâces chaque iour, 
convenant quelle m’avoit une fi grande obliga- 
tion , qu’à moins que d’une ingratitude e'pouvan» 
table, elle ne pourroic iamais l’oublier, Je luy dis 
la fortune que ie lui avois prêtée» donc ie Uty fo 
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voir l’emploi à des chofes œceflaire* dans fon 
ménagé , à quoi elle ne me répondit rien , finoa 
que j’avois trop de bonté. • . » ... 

Cependant comme tout le monde ne fe connoit 
pas à Paris dans une même mai fon , il fe trou- , 

▼a que fous ma chambre il y avoit un homme de 
logé, qui failoit bonne figurerais qui vivoit dans 
un fi grand defordre, que quoi qu’i4 eut du bien, 
il êtoit le plus fouvenr fans un fou. Ayant ouï di- 
re à mon valet de chambre , que j’avois gagné la 
veille deux cens piftoles au trie trac , ce quiécoic 
vrai , il refolut de m’afTalfiner , & ayant com- 
muniqué fon dtflein à un valet qui êtoit à luy 
depuis long temps , celui cy fe chargea de faire 
le coup. Il s'y prit fort adroitement pour y revif- 
fir. Comme il êtoit toujours avec mon valet de 
chambre , il épia le temps que je ferois fortis, 

& fous prétexte de venir catifer avec lui il s’apro- 
cha de ma fenêtre, & cafTa une vitre à l'endroit où . 
elle fe fermoit. Il fit femblant que cela lui êtoit ar- 
rivé par megarde , & difant qu’il n’y avoit,q$ià co; 

1er du papier à la place , afin qu’il n’en vint pointé 
de vent, il en fut quérir lui même, & tout ce qu’il 
faloic, fi bien que ce fut luy qui en fut l’ouvrier. 

Il fit cela afin de pouvoir ouvrir ma fenêtre pat » 
dehors, toute & quantes fois qu'il voudroit, car ce 
n’êroient que de (impies chalïïs dé verre, & ils n’a- 
voient point de volets , comme les croifées. Ayant 
ainfî difpofé fon afaitc, il convia le lendemain moi 
. valet de chambre d'aller au cabaret , & fai faut le 
genereuxjil le regala depuis trois heures après mi- 
di jufques à dix-heures du foit. Mon ordinaires | 
êtoit de me retirer toujours fort tard, cependant 
m’étant arrivé ce jour- là de revenir de meilleur© 
heure que de coutume , ie fus furpris de ne point) 
voir mon valet de chambre » & demandai fi on ne 
l’avoit point vû. On nae dit qu’il êtoit forti incpa- . 
tinent après moi , de ayant envie de me coucher, je 
me fis dcshabiler par un grand laquais que pavois- 


Digitized by Google 



D E Mr. L. G. D R. 41$ 

Comme i’étois prêt de me mettre au lit, mon valet 
de chambre arriva , & ic m’informai de lui d'où il 
Teaoit, & pourquoy ilfctctiroit fi tard. lime de- 
manda pardon, me dit qu’un de fes amis l’étoir venu 
priera Couper, & quecroiant que ie ne me retirerois 
pas plutôt que de coutume.il s*ctoit arrêté avec lui, 
mais que cela ne lui arriveroit plus. le n'ai iamatî 
été méchant maître , fie depuis que ie fuis au mon- 
de , il ne m’eft iamais arrive de barre aucun valet. 
Ainfi ne lui ayant pas dit grand- chofc , ie me cou- 
- chai , fit m’endotmis incontinent. 11 en fit de mê- 
me,fic ce fut de fi bon fommei), que i’eus de la peine 
à le réveiller , comme ie le vais dire. Sur la mi- 
nuit le valet qui avoir cafté ma vitre , monte à côté 
de ma chambre, & comme il y avoir une fenêtre 
fur l’efea lier, qui n’étoic éloignée de la mienne que 
de quatre ou cinq piés tout au plus,il mit une plan- 
che qui rcpcndoitde l’une à l’autre, à la faveur de - 
laquelle il vint cafter le papier qu’il avoit mis , Ce 
papier cafté , il foura le doigt avec lequel il ouvrit 
•ma fenêtre , fit s’étant glifte dans ma chambre , il 
fut pour ouvrit la porte à deux ou trois matauts 
comme lui, qui le fuivoienr. Par bonheur mon 
va’cr de chambre qui couchoit à trois pas de moi 
fqt un baudet, l’avoit fermée aux verroüils, telle- 
ment qu’ayant tiré le pene,fans fonger à les ouvrir 
auparavant , la porte fit du bruit , & me réveilla. 
Je crus comme nous étions beaucoup de perfoancs 
logés dans lamaifoh , que c’étoit quelqu’un de ma 
conooiftanee qui y aïanr trouvé la clef avoit voulu 
entrer pour me donner le bon foir. Ainfi je dei 
mandai d'abord qui c’étoit , mais perfonne ne 
m’ayant répondu , i’apelai mon valet de chambre 
qui ronfloic de tout fon cœur, l’eus toutes les pei-» 
nés du monde à l’éveiller , cependant le bruit que 
ic faifois ayant fait peur à ceux qu» êtoicnr dehors, 
fie à celui qui étoit dêia dedans, celui ci qui fçavoit 
tous les coins, fit tous les recoins de la chambre, fe 
Cacha daos la cheminée > $c les auucs fe fauvcicar 
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par diffus le toit de la mailon. Pour ce qui eft: du 
maître , il fe renoit à dix pas de fa porte, pour venir 
quand il enferoit temps, mais voyant que Ton coup 
étoit manque, il rentra chez lui, bien inquiet conc- 
luent fon va' et fe cire roi t de cette aventure. D’a- 
bord que i’eus réveille mon valet de chambre, ie lui 
dis d’aller voir à ma porte qui y e'toit, car bien -loin 
de Conger au péril queie venois de courir , i’étoia 
toûiours au contraire dans l’erreur de croire que 
c’c'îoic quelqu’un de mes amis qui avoit voulu en- 
trer. Mon vaiet s’étant levé pour obéir à morveom- 
mandement,' ouvrit la porte, 3c m’avant die qta’rl 
n!y avoit perfonne , il fe vint recoucher, & ie mt i 
rendormis. Pour ce qui effc de lui , comme i’avois 
interrompu fon fommeil, Daen permit qu’il ne pat 
repofer , tellement que. celui qui étoit dans ma 
chambre voulant fe fauver , âi fie du bruit , ce qui 1 
obligea mon va etdc chambre de fauter en bas de j 
fort lit , & il me cria que ie prifiè garde à moi , K 
qu’il avoir entendu des voleurs. Ces paroles me'; 
firent peur , me rclVouvcnant de ce que .i’avois' buïV 
avant que de me rendormir, & prenant mon épéfC' 
que ic faifois toûiours mettre auprès de moi.ie luÿ- 
demandai ce que c’étoit. Pendant cet intervalle i \T- 
s’étoit aprochc de la fenêtre , qu’il avoir trouvée 
ouverte, & voyant la planche, qui étoit encore def-’ 
fus , il la ietta dans la cour , de peur que quelqu'un 
ne s’en fetvaot ne le vînt ataquer pat derrière. Il r 
me dit ce qu’il venoit de faire ,* 8c qu’il faloit ne*«- 
ccflfairement que les voleurs fulTcnt entrés par Ji. 
Cependant il ma (Tara qu’il y en avoit encore quel- 
qu’un dans la chambre , ç’eft pourquoi il médita 
de défendre la porte , pendant qu'il defendreit la"' j 
fenêtre. Je lailfe à peofer à tous ceux 1 qui liront ' 
ces Mémoires , fi le voleur qui entendoit tout ce^ 
que nous difions , ,»affoit bien fon temps, 11 ferê- 
blotit dans la cheminée , faifant le moins de bruie 
qui lui étoit poflible , mais il ne lui fervoit de riea 
de fc tant cacher ,'ic dis àotoavaletde chambre 


DE Mr. L, C. D. R. 41 j r 

de crier au voleur , Se comme il êroit'auprés de 
le fenêtre , il répandit bientôt l’allarme dans la 
maifon. Le voleur , ou j>! utôt l’alîaflin , voiant 
qu'il ne pouvoit manquer d'être pris , fortitdc fa 
cache rcfolu de fc faire tuer plutôt, que d’areru 
- dre qu’on aporrât de la lumière. Mas comme nous 
tirions des eilocades à tour hazard à droit Se à gau- 
che , mon valet de chambre lui donna un coup 
d’épée dans la cuiiîc , & Tentant qu’il avoir b'efTé 
quelqu’un , il me dit de prendre garde à moi, ma-' 
•vertiflant de ce qui lui êtoit arrivé. Le voleur ne 
s’étonna pas de cequefonlang ferépandoit, & fe 
précipitant plus que jamais fut fon ennemi , il re- 
çue encore un coup dans le corps , mais qui ne 
l’em; êcha pas pourtant de ioindre mon valet de 
chambre, avec qu’il commerça à en venir au pri- 
fes. J'étais trop prés d’eux , pour ne pas entendre 
ce qui fc* paffbit , cependant il ne me fervoir de 
rien d’avoir une épée, je n’ofois m’en fervir , de- 
peur de bit iTer l'un au lieu de l’autre. Ainfijemc 
contentois d’exciter mon valet de chambre à pren- 
dre courage, lui difanr que nous ne pouvions man- 
quer d’avoir b tntôr du fccours. En éfet , je ccm- 
mençois déjà à entendre qu’on fe remuoit dans la 
m^ilon , & le btuit que l’on f ai foi t dansma cham- 
bre les dévoie fairtfans doute encore hâter davan- 
, rage. J c n avois beaucoup d'impatience , auftï 
mon v 3 1 c t avoit de la peine à être niaitre-dc ce mal. 
heureux , à qui le defefpoir donnoir plus de for- 
ces , qu’il n’en avoit d’ordinaire. Mais en atendant 
qu’il nous vint quelqu’un , il mit toujours mon ef- 
prit en repos, en me difant qu’enfin il ne luiccha- 
peroit pas , Sc qu'il le tenait par la gorge. Il n’étoit 
pas necelfaire qu'il me le dit , je l’entendis foufler 
dans te même moment comme un homme qu’on c* 
tranglt-, &-c,étoit déjà le commencement de la pei- 
ne à la quelle il fe devoir atendre vrai fcmblable- 
ment. Cependant le baigneur , Se fa femme étanc 
monté, commencèrent à heurter à ma po: te , 5 c 
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êtantaffuré que c’êtoitcux, je leur ouvris. le jettai 
les yeux auftî tôt fut celui que mon valet tcnoir,8c 
je fus fort étonné de voir que c’étoit un homme di$ 
logis , lequel je ne pouvois méconnoîtrc , puis quç 
je l’avois vu cent & etnt fois. Le baigneur & fa 
femme furçnc auffi furptis que moi , mais celuy qui 
le fut Je plus , fut mon valet de chambre qui ve- 
noit de fortir d’avec iuy du cabaret C’eft pourquoi 
ne fc fouciaat plus que je le fufle , quoi qu*il me 
l’eut caché. Comment, mal-heureux, lui dit- il, 
c’êtoit donc pour aflaflmer mon maître que tu as 
fait tout ce que tu as pu cettre aptes*diné pour 
m’en ivrer , Sc tu croiois fans doute que je dor- 
miroisfi fort , que je ne ferais pas en état de le fc» 
courir. Ces paroles me firent voir que je l'avois 
-évité belle , fur tout après qu'on m’eut dit que n'ér 
toit lui qui avoit carte la vitre, ce qui me fie juges 
que c’ctoit un coup prémédite de. longue main. Si 
j’euffe été bien violent , je’ lui aurois paffé à fia? 
fiant mon épée au travers du corps. Mais comme 
fi ce que je yoyois m’eût ôte le fentiraent , je par 
toiflois interdit , ne faifois que dire au baigneurs 
& à fa femme , s’il auroient jamais cru une celle 
chofc. Ils levoient les épaules , & queflionnaot ce 
marauc, je lui entendis dire par trois fois ccs paro. 

. les, Ah 1 canailles une demic-hçure plutôt c’en êtok 
fait le lui demandai ce que cela vouloit dire,, mais 
il ne me voulut jamais l’expliquer. Tout ce que je 
pus comprendre , c’eft qu’il avoir donné rendez- 
vous plutôt à ceux qui s’en étaient enfuis par deffus 
les tuiles le vertige defqucUl’on trouva dans le gre- 
nier fur un fiege, où ils avoient mis les piés pour fe 
fauver. Cependant (on fang couloir le long de rqa 
chambre , comme fi l’oo eut égorgé un bœuf , & 
aïant peur qu’il ne mourût entre mes mains , avant 
que d’^tte interrogé, je dis à mon hôte d’aller qué- 
rir le Oommiffaite. U me fit reponfe qu i! feroieçe 
que je voudroi ,maisque ieptilfe garde à ne me pas 
embarquer dans une afaixe. qui me coutcroir bien 
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de l'argent , que je n’êtois ni blclfé ni volé , & que 
quand je fetois pendre ce mi fcfr .j d e . je n’cn feroi# 
pas mieux. Ce conftil êtoir allez félon mon goût, 
d’autant plus que je ne lui avois ttouvé aucunes ar- 
mes, & pour fe julYifier il alleguoit qu’il n’en vou- 
loit qu’à mon valet de chambre , avec qui il difoit 
avoir eu querelle au cabaret. En éfet , comme cê- 
toit un rulé coquin , il avoit eu quelques paroles 
avec lui , avanc que de forcir, afin que s’il ctoic 
furpris en voulant faire fon ctime , il trouvât cette 
exeufe. Mais la vitre rompue il y avoit déjà plus 
de trois jours , marquoit bien le contraire , & fi je 
l'euife remis entre les mains de la Juftice , il auroic 
bien falu chanter autrement. Quoi qu’il en foit, je 
me laifiai aller aux prières du baigneur 8c de fa 
femme, qui s’étoienc jettés à mes piés pour me de- 
mander fa grâce, 6c ils en furent fâchés enfuite, 
ayant été atrapés pat fon maître , qu’ils découvri- 
rent avoir été du complot. 

Cette afaire s’êtant terminée de la forte , je fon- 
geai à fottir d'une maifon où j’avois couru un fi 
grand péril. Et aïant fait potier mes hardes dans 
un endroit où j'avois déjà logé au fauxbourg Sr. 
• germain , je dis au baigneur qu’il nous faloit con- 
ter enfemblc. 11 me dit que le conte étoic plus ai fé 
à faite , que de me donner de l’atgent , qu’il n’en 
avoit point , & qu’il mp ptioit de me donner pa- 
tience. Te lui dis en riant* que je le voulois bien 
mais que je n’atendrois pas long temps, que j’avois 
tendu à fa femme les foixante Louis que je lui 
avois gagnés , 6c que fi nous ne lui en avions tien 
dit,c'elt que nous avions été bien aifes qu’il eût un 
peude peine, afin qu’il fe put degoutet du jeu. Il 
me remercia un milion de fois de cette grâce , 6c je 
puis dire que ie le crois de très - bonne foy, Aufiï 
apella-t-il fa féme dans le même momect, pour lui 
dire de me rendre ce qu’il me devoir. Mais elle lui 
fit reponfe qu’elle n’avoit que faire de fes détes, 
qu'elle êtoic feparéc ,6c que tout ce qui cioit dans 
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le logis lui appartenoit. Comme elle n’étoip point: i 

fatdee , je vis-bien qu’elle pailoic du tonds da 
cœur, ce qui me furprit beaucoup, principalement 
après en avoir ufé fi obligtament avec elle. Je lui 
dis donc quelle fît bien rcfkxionà ce qu’elle di- 
foit , que fi j'aillois conter l'on ingratitude, fai lois 
la décrier tellement , que pcrloune ne voudroic 
plus venir loger chez elle : quelle fçavoit bien en 
conférence que l’argent que j’avois donné , ayoi£ 
fervi aux necefirtés de fa maifonfee que je lui avois , 
fait remarquer exprès, afin qu’elle n’en prétendît 
caufe d’ignorance : que de me refufet une choie fi 
jufte,étoii bien loin d'avoir de la reçonnoilTance dç 
ce que j’avois fait pour elle;que ce n’êtoit pas pour 
le lui reprocher , mais qu’elle ne mcricoic pas que 
j’en eulfe ufé fi honnêtement. Enfin jeluiendis 
plus que les quarante piitolles ne valoienc , mais 
quoi que je pulte faille , ie ne la pus refoudre à me 
paîer , fon mari eu beau fe mettre en eolcre , il 
n’y réüffit pas mieux que moi. Je lui rens cette ju- 
fticc de croire qu’il y fit tout ce qu’.U put , da 
moins il s’y prit comme fi c’eût été fon dcfîiin , 
'Car il n’en demeura pas aux paroles, il y joi- 

f nit quelque coups de poing , & fi je ne me* 
ulîe mis encre deux , j'aurois eu le plaifir de 
voir qui auroit été le plus fort. En éfei , elle 
ne fe lailfa pas barre fans fc revancher’, 5 & un au- 
tre que moi fe feroit faus doute donné cette comé- 
die pour fon argent. Ce mari voiant que ie l’etri- 
pechois depourluivre ce qu’il avoir commencé, me 
dit qu'il étoit audefcfpoir d'avoir une li méchan- 
te femme , & fi deraifonnable , que neanmoins 
ie n’y perdrois rien , & qu’à mefurc qu’il feroit de 
l’argent , il me l’aportetait. Il falut bien me 
contenter ccs paroles , n’en pouvant pas arra- 
cher davantage. Mais comme il y a beaucoup ,d: 
difertnee entre promettre, & tenir, non feule- 
ment il ne s’.en cft pas reffouvenu , mais mênxe 
toutes les fois qu’il me . voit , il cherche à s'ef- 
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quiver. Vai envoie deux ou trois fois chîz lui 
pour lui dire qu’un honnête homme n'avoit que fa 
parole } mais foit qu’il ne fe foucie pas de l'être, où 
qu'il ne foit pas en état de me païer,taniôt il n y c(t 
pas pour mes gens , quoi qu'il y loit pour tous les 
autres , & tantôt il donne de fi méchantes exeufef, 
que c'efï vouloir perdre fon temps que d’y envoier 
davantage. Le plailant encore de tout cc<a, eft 
que fa femme y voiant venir un iour msn la- 
quais f lui dit que s'il ne fonoit , elle lui alloic 
arracher le vifage,que fétois caufï qu'ils n'avoient 
plus perfonne , & que depuis l’accident qui m'eroit 
arrivé , on fuïoit fa maifon comme fi c’eût étc un 
‘coupe gorge. 

Je ne demeurai gueres dans ma nouvelle demeu- 
re du faux bourg st. Germain , un de mes am:s qui 
fe marioit à la campagne m’aiant mandé , ic me 
rendit chez lui , où ie trouvai bonne compagnie 
Comme c’étoit un Gentilhomme riche , qui n’a* 
vois pas envie de fe ruiner, il fuivoit une certaine 
maxime fort en ufage.auiourdui chez les gens de 
«qualité , qui eft d’aimer beaucoup à regaler les 
m litres , mais àn’être point chargé ni des valets, 
ri des chenaux. Ainfi il avoir fait bâtir une grande 
hô'c’.lcii: à deux cens pas de chez lui, afin que fous 
prétexté de n’en point trouver , on revint point 
romore une loi , qu’il cherchoit à établir. Outre 
Futilité qu’il y trouvoir cela lui étoit d’ai leurs 
fort agieable-, les petits Gentilshommes vulgaire- 
m nt appel és houbeteaux , ne le vifitoient plus fi 
fouvent, car n’aiant pas toûiours dequoi païerla 
dépenfede leur monture , ils aimoient mieux le 
contenter de leur lard , que de venir faire bonne 
chcre , Si qu’il leur en contât quelque chofe. 
Cela lesfaifoit un peu gronder , mais comme on 
nefcfoucioic pas trop de tout ce qu’ils pouvoient 
. dire, les honnère 1 - gens n’y prennoient pas garde, 
& aprouvoient au contraire cette nouveauté qu’ils 
trou voient commode. Quoi qu’il en foü , n’aunt 
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point eu de peine à m’y conformer , i'earoïai met 
chevaux & mes valets où étoient les autrcs,& m’cri; 
fus voir mon ami. Jamais je. ne tn'ennuïai moins 
T dans un endroit , que je fis dans celui - là , j’y trou- 
vai toutes fortes de plaifirs , &pardc{Tus tout ce- 
la , i’y gagnai quatre cens piftolles. On a coutu-r 
me de dire que la fortune n'aime que la jeune/Te, & 
c’cftune chofe dont on auroit bien de la peine à 
détromper beaucoup de gens ; cependant , tout 
vieux quei’ctoi%ie n’avoispas lieu de m’en plain- 
dre depuis quelque- temps , & .fi i’avois tenu regî- 
tre des gains , & des pertes que ie pouvois avoir 
fait , i'aurois bien encore trouvé mille piftolles 
de bon. Pour n’etre pas en état de les reperdre, 
ic refolus de les mettre à la Cailîe des emprunts, 
fçaehant bien qu’en les mettant là , ie ne courois 
point de rifque qu’on me fit banqueroute. Pour 
cet éfet une pnfonne de qualité s’en tetoutnant à 
Paris , ie le priai de me mettre dans fon carofle* 
refolu de revenir dés que i’aurois fait mon afaire* 

Je ne menai qu’un laquais avec moi , & en iaiftat 
un autre à l’hôtellerie, avec mon valet de cham- 
bre , pour avoir foin de mes chevaux. Cependant 
ie leur donnai ordre de venir au devant de moi, un 
iour que ie leur marquai , mais ayant deflein de 
m’emmener mon petit équipage, ils avancèrent 
leur départ .de quelques iours, fi bien que quand 
i’arrivai , où ie croïois qu’ils fc duflent rendre , il 
me fut force d’y demeurer , faute d’y trouver ni 
valets ni chevaux. Je ne fus à quoi attribuer ce 
manquement , & i’avoüe qu’il ne me tomba pas 
dans l’efprit l’accident qui m’étoit arrivé. Je crus 
donc qu’il faloit qu’il fùtfurvenu quelque chofe 
à mon équipage, ou que s’étant fait peut-être 
quelque partie de chafle ce iout - là , mon ami 
s’étoit fervi de mes chevaux , on les avoir prê- 
tés à quelqu’un, faute d'en avoir fufifamment dans 
fon écurie, ^ 4 *> . H . 

Ce fut ainfi que ie raifonnai , mais avec peu de 
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vraifemblance , puis que pour peu de reflexion que 
i’y eufle fait, i’eufle bien vû que quand même mon 
ami en auroit manqué •, il n’auroit eu garde de 
prendre les miens, fçachantque ic devois revenir, 
ï'aurois bien iugé de même , que s’il fur furrenu 
quelque accident à 'mon petit équipage, i'en aurois 
eu avis , & que même on m’anroit envoyé quelque 
voiture à la place , afin que ic m’en pulfc aller. 
Mais comme on cft ingénieux à s’abufer foy-mc- 
me , ie n’eus pas grande inquiétude iufques au len- 
demain. Cependant le foir étant venu, fans que 
i’culTe aucune nouvelle , ie ne fus plus fi tranquile, 
& commençai à me défier de mon malheur. J’a- 
voiie que ce fur mi faute, & que i'avois vû aflez de 
chofes de mon valet de chambre pour m’en défaire. 
C’ctoit le plus grand ivrogne qui fut iamais , & 
fort fouvent quand i'en avais afaire , ii étoit à cu- 
ver fon vin ou fur un lit, ou dans une écurie. l’apris 
même quand il fut tombé entre mes mains , com- 
me ie le vaisdire, qu’il prenoic quelquefois la peine 
d’a’ler fur le grand chemin detroulfcr les palans, 
mais comme il avoit fait fon devoir dans l’accident 

? ui m’etoir arrivé, 8c que i’ai raporté ci deflus, cela 
aifoit que i’en foufrois p'us que d’un autre , ne 
fçaehant pas qu'il fe mê Ac d’un métier fi dange- 
reux. Quoi qu'il en foit , voulant m’éclaircir du 
foupçon où ic commençois d'entrer , i’envoyai un 
homme à l'hôtellerie où ie l’avois laide , 8c il me 
raporta qu’il y avoit dêia cinq iours qu’il en étoit 
parti avec mon laquais , pour venir , difoit-il, 
au devant de moi. C’en fut aflez pour ne me pas 
laifler lieu de douter de ce qui croit arrivé > ic re- 
tournai à Pa r is pour prendre confeil fur ce que i’a- 
vois à faire ; cependant comme mon laquais avoit 
un frere qui demeuroit au fauxbourg St. Antoine, 
ie m’en fus chez luy, & luy dis qu’il l’avertît quand 
il le viendroit voir , comme ie ne doutois point 
qu’il ne fi r, que ic lui pardonnois moyennant qu’il 
roc fit prendre l’autre : que ie fçaTois*bien que de 
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lui* même il auroit cté incapable de faire une fri- 
ponnerie de cetec nature, fans le confeil de mon va- 
let de chambre, qui n‘ croit qu’un coquin : que c’c" 
toitluiqui l'avoir débauché , dont j’avois regrcr, * 
parce que j’avois roûiours eu de l’amitic pour lui {-' 
qu'il n'avoit qu'à lui dire toutes ces choies , que 
depuis cinq ou fix ans qu’il étoit à moi ,ii fçavoit fi 
j'étois homme de parole , & qu’enfïn c'çtoit le 
moien de fauver fa vie , laquelle étoit un grand 
danger fans cela. 

Ce que je difois à celui ci êroit véritable, je a’a- 
vois jamais trouvé un meilleur valet, ni meme 
plusfidele, ainfi il faloit que l’autre l’eût enchan- 
té , fi cela fe peut dire ainfi, pour lui faire commet- 
tre cette faute. Quoi qu’il en foit , dans une ma- 
ladie qu’il avoit eue, il n’y avoit que cinq ou fix 
mois , j’en avois eu autant de foin que s’il eût été 
mon enfant , tellement que me mettant en tête 
* qu’il fe relfouvicndrcit de toutes mes bontez , fur 
rout s’il n’y avoit que le vin , qui le lui eut fait fai- 
re , je me fervis de cet expédient. Peu de gens 
codent été capables de rcüflir par là , car i 1 y a 
afïurément peu de Maîrres qui trairent leurs valets 
fi doucement que moy *,i mais chacun en ufc com- 
me bon lui lemble , &c la meilleure méthode n’cft 
pas toujours celle qui eft le plus en u'age. La con- 
fiance que mon valet tut on ma parole le fait bien 
venir. Ellant^renu chez fon frere , & ayant apris 
que ic lui pardonnois , ils’cnvirtme trouver, me 
difant qu’il ne pouvoir mieux me fair* conr.oître, 
qu’il ne s’êtoit porté à ce qu’il avoir fait que par 
tm méchar.r confeil , qu’er le remettant , comme il 
faifoit , entre mes mains : qu’il ne ttnoit qu’à moi 
de le faire mourir , qu’il fçavoit bien qti’il avoit 
mérité la mort , mais qu’il efpcroit , qu’aprés 
avoit dit à fon frere qu’il pouvoir venir en afiuranr 
ce , je ne voudrois pas en ufer à la rigueur. Je lui 
dis qu'il ne devoir rien craindre pourvu qu’il fir ce 
que je dcfirois de lui, que s’il étoit Ytay que mon 

valet 
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valet de chambre l’eut débauché , il devoît me ie 
faire prendre, que c’étoit le moitn de faire fa paix 
arec moi, fans quoi il n’y avoir rien à faire, le lui 
demandai où il croit, ce qu’il avoir fait de mes 
chevaux, à quoi il me répondit que pour % pouvoir 
aller futement, il avoir pris fon rems d'a;rivera 
Parisla veille que je m’en devois retourner, qu’ain- 
û fçaehant bien que je n’y étois pl ts , il tes avoir 
expofes en vente , & en ^voi t vendu un à un mar* 
ch and de chevaux dans la tue St.Martin.au dcflùi 
de St. Nicolas des champs , que pour les deux au- 
tres ifs étoient au cimetiere St. Ican , dans une 
hôtellerie où ils étoient décendus. 

Aiant oiii ces chofcs , je lui confirmaüa pro- 
mtfie que je lui avois faite de lui pardonner, & ce- 
pendant je voulus qu’il s’en retournât > afin que 
l’autre ne fe défiât point de ce qui fe palïoit Ma 
refolution étoit de l’aller prendre le lendemain 
dans fon lit , c’eft pourquoi je lut dis , que fans 
faire femblant de rien , il me vînt avertir à la 
pointe du jour à un endroit que je lui marquai, 
s'il n’.y auroit point de danger de paroître dans 
la maifoa. J’avertis les areners des le foir , & 
leur aiant donné tendez vous à moitié chemin, 
je voulus être témoin moi même de cette captu^ 
.te. Etant arrivé à l’endroit où je me devois crou- 
: ver , mon laquais vint , qui me dit qu'il n’avoic 
.pas couché au logis , qu’ainfi je me donnaift bien 
de garde de faite paroître le deflein que j’avois, 
îparcc que s’il furvenoit dans ce tems là , je pour- 
vois bien manquer mon coup. Je trouvai qu’il 
avoit raifon, ainfi aiant envoié les archers dans un 
: cabaret , je me repofai fur fes foins. Je crus que 
l’autre ne manquetoit pas de revenir dans d: ux ou 
: trois heures , mais mon coquin qui avoir l’argenc 
de mon cheval , étoit à faire bonne vie dans un 


méchant lieu , tellement que midi aiant ftapé, 
fans que ]’en eufle nouvelles, j’aprehendai que mon 
laquais ne lui eût dit que je devois me mettre en 
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campagne pour le prendre. Comme il venoît o£jt 
jetois de tems en tems , afin que je m’imparien- 
tafie moins , je lui témoignai mon foupçon » & en 
même tems que s’il m'avoit trompé, je le fçaqn 
rois tôt ou tard , 8c qu’il n’y autoit plus de mile* 
ricorde pour lui : mais il m’affura qu’il m’avoit 
été fidèle , ce qui mit mon efpfit en repos. Je 
crus donc qu’il reviendroit ce foir , mais j’eus 
beau atendre jufques à minuit , le drôle ne s’en- 
nuioit point où il croit , & il y fut encore tout le, 
lendemain , pendant quoi je fis toujours le piéde 
grue. Je ne doutai plus alors que mon laquais ne 
m’eût trompé , ce qui me mit en fi grande colere 
contre lui, que je penfai mille fois le faire arrêter. 
Mais il médit qu’il vouloit que je le fifie pendre, 
fi cela fc trouvoit véritable *, qu’il commençoic à 
croire auffi bien que moi qu’il avoit pris la fuite, 
cependant qu'il ne concevoit pas comment il avoit 
pu prendre du foupçon. Enfin je crus fi bien qu’il | 
n’y avoir plus«rien à efperer, que je m’en fus moi- ] 
même dans l’hocelleric pour reprendre mes che» c 
vaux , mais comme je leur avois fait donner l’a- : 
voine avant que de les emmener , l’on me vint de» t 
mander fi ce malheureux n’avoit pas un baudriec ; 
de telle façon, & qu’on voioit venir un homme de < 
loin , lequel rcflembloit à celui que j’avois défi. ] 
gné. J’cnvorai mon laquais qui ctoit auprès des î 
chevaux , pour voir fi c'étoit lui, 8c leur aiant dit 
qu’il iroirl’acofter afin qu’ils ne femépriflent pas, 
ce leur fut un fignal , auquel ils ne fe purent mé- 
prendre. En éfet.aiant reconnu que c’êtoit lui- me- | 
me, il courut au devant de lui fous prétexté de lui 
dite ques'il étoit revenu plutôt, il auroit trouvé 
des marchands qui auroient acheté fes chevaux. 
Mais pendant qu’il l’amufoitainfi de belles paro- 
les, les archets fauterept fur lui,& comme il tâchoit 
de fe déguerpir d’eux, j’entendis du bruit qui me | 
fit douter de i’afaire,fi- bien que je fortis pour leut < 
prête; main forte, en cas qu’il en fût bcfqin. Dés , 
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qu’il me rit , il fembla qu'on lui eût coupé le* 
bras , & les jambes ; tant il eft vrai que quand 
un homme voit en face celui à qui il a fait quelque 
tort , fa confcience eft la première à lui reprocher 
fon crime. Audi ne fît-il plus de refîftance , 8e 
commençant à implorer ma mifcricorde , Ah » 
mon Maître , me dit-il, Ah! mon Maître , je 
vous demande pardon. l*ai oublié de dire qu’avec 
mes chevaux il avoit auffi emporté mes habits, 
mon linge , & ma toilette , & qu’il les avoit déjà 
vendus ,ou détournés, fî bien qu’étant bien aife 
qu il me dît ce qu’il en avoit fait , je le fis con* 
duire chez, un Commiflaire , qui êtoit ‘de me* „ 
amis , où étant arrivé je lui dis que fî je faifoi* 
mon devoir , je lui ferois faiie fon procez -, que 
neanmoins je voulois bien encore avoir la bonté de 
lui pardonner ; pourvu qu'il me teflit > ât ce qu’il 
m’avoit pris : qu’il me dît donc où êtoient me* 
hardes , & quant d mon cheval , qu’il rendîc 
l’argent qu’il en avoit eu , afin que le marchand 
juî l’avoir acheté, & que ie pou vois faire con- 
damner à me le rendte , ne fût pas obligea fc por- 
:cr partie contre lui. C’êtoit fans doute me mer- 
:re- non feulement à la taifon , mais lui faire en- 
tore une grande grâce ; mais par malheur pour 
lui , il lui êtoit arrivé un petit accident pendant 
es deux ou trois jours qu’il avoir été abfent. Il 
ivoit trouvé d’honêtes filoux qui l’avoient invité 
i jouer, & lui avoient gagné fon a - gent, tellement 
que bien- loin d’étre en ctat de faire ce que je lui 
iifois , iln’avoit pas feulement un fou. Il n’ofa 
ïi’avoüer ce que je viens de dite, & chercha d’au- 
rres c xeufes pour ne pas faire ce que je lui difois, 
nais n’aiant pas été d’aff z bonne fois pour croire 
qu’il avoir été volé , comme il me vou'oit faire 
«croire , je le fis mener en prifoa. Cependant 
pour t’avoir mon cheval du marchand qui l’avoït I 
«heté , fans être obligé d’entrer en procez, je 
n’en fus chez. lui , où Cous ptetexte d’en vouloir» 
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dans un procès, que j’avois voulu éviter, & aiant 
pris confeil la deifus, on me dit qu'il faloit que je 
demandaffe main levée. Comme j’ètois logé au 
faux bourg S. Germain , je me trouvai du nou- 
veau Châtcllet, où Mr. Girardin teno^t alors le 
fiege , 6 c comme il cft fort obligeant , fur tout 

Î >our les perfonnes de qualité , il ne me fit pas al- 
et deux fois chez lui, pour lui demander audien- 
ce. Ma caufe étoit fi jufte, que j’obtins tout d'u- 
ne voix ce que je demandois. Cependant je fus 
obligé de donner caution jufques à ce que le pro- 
cès de mon valet de chambre fût fait & parfait, le- 
quel fc pourfuivit à la requête du Procureur Ge- 
neral. Car un de mes amis qui étoit du métier, * 
«voit fait enforte que je ne me portafle point par- 
tie, me difant que le Roi avoit meilleur moicn que 
moi de faire pendre les voleurs. En éfet , c’êtoit 
toujours trois ou quatre cens francs qu'il m’epar- 
gnoir, dequoi je lui êtois obligé. 

Pour fatisfaire à la fentence dont je viens de par- 
ler ie prefentai un marchand de ma connoilïan- 
ce pour caution , & aiant fait fa foubmifiîon au 
greffe, ie crus cette affaire terminée, laquelle néan- 
moins eut une étrange fuite pour moi. Mon va- 
let de chambre avant que d erre à mon fervieé 
avoit fervi le Marquis de l’Aigle Gentilhomme de 
Normandie , qui avoit époufé la fille du Mafr 
quis de Rarey, perfonne de peu de naiffance, mais 
qui pour s’être allié à une Maifon de qualité , & 
avoir quelque mérité perfonnel, avoir été en con- 
fideration tant qu’il avoit vécu, l'avois été de Tes 
amis , & fa fille qui m’avoit vu chez lui plufieurs 
fois fçaehant que i’êtois le Maitre de l’ancien do- 
meftique de fon mati , me vin* trouver pour me 
prier de lui faire grâce : qu’elle feroit enforte que 
ie n’y perdrois rien , & qu’elle m’en donnoit fa 
parole. Te lui fis réponle que ie ne demandois pas 
mieux, & que prévenant fa prière i’a vois fai Mnoi- 
méme cette proposition au prifonnier : qu’ainfi ^ 
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j’êtois fâché qu'elle ne me demandât qu’une chofe 
fi facile à lui accorder, que j'avois toujours été fer. 
viteur deMr.fon pere, & que n’êtant pas moins le 
fien,ellc pouvoit conter fur tout ce qui dépende oit 
de moi. Cependant que j'aprehendois bien que 
nous ne rrouvaffions de la dificultédans fon entre* 
prife:que l’homme dont il êtcitqueftion, étant en- 
tre les mains de la luftice , n’en fortiroit pas com- 
me cl e youdtoit : qu'il nous falloir roir des gens 
du métier, pour nous dire comme il nous y falloit 
prendre , afin que nous ne nous embarquaffions 
point mai à propos. Elle trouva que j’avois raifon, 

& m’aiant fau monter dans fon canofTe,nous nous 
en funv s chez le Greffier qui étoit de fes amis. Il 
cous dit qu'à la vérité, la chofe étoit plus difficile 
qu’elle n'êioit devant que j’eufie fait mettre mon 
valet de chambre en ptifon , mais qu’elle n’êtoit 
pas fans remcde:quc cela dépendoit toujours de la 
depofition des témoins , & que comme je n’co 
avois point fait encore entendre , j’êtois le maître 
de leur faire dire ce que je voudrois. 

Madame de l’Aigle témoignant être bien aife de 
cet expédient , me dit qu’il nous en faloit fervir, 
& me réitérant les promefles qu’elle m’avoit fai- 
tes, je la quittai , prévenu que j’en verrois bientôt 
l’execution. Mais deux ou ou trois jours après elle 
vint me retrouver, & me dire, qu’elle étoit au de. 

* fcfpoir de m’avoir donné une parole qu’elle ne 
- pouvoit me tcnirtque ce quelle en avoir fait, n’é- 
toit que fur celle que lui avoit donne le prifonnicr, } 
mais que maintenant il difoit qu’il ne pouvoit J 
troaver d’argent , que pour tendre au marchand 
de chevauxiqu’ainfi à moins que je ne fufTe d’hu- > 
meurà lui vouloir faire quelque grâce , il y avoit 
aparence que c’êtoit un homme perdu. Ce retour 
mefurprit d’une femme comme elle , qui devoir, 
avoir pris les mefurcs, & que d’ailleurs j’avois cru 
dans la volonté de lui rendre ce fervicc, fans qu’il 
<ûc befoio d’avoir recours à d’autres. Jcucpus 
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<n,Vempccher de lui témoigner , furquoi elle me 
répondit quelle faifoit plus que je ne penfois pour 
lui, que c’êtoit elle qui donnoit l’argent pour fa- 
tisfairc le marchand de chevaux , & que ne pou- 
vant faite davantage, elle m'exhottoit à perdre 
auffi quelque chofe de mon côté , pour fauver un 
malheureux. le vous avoue que je ne le de vois pas 
faire, après la parole qu’elle m’avoit donnée la preà 
micte fois, mais considérant que je n’en fetois pas 
mieux, quand je ferois pendre un miferable,je lui 
dis qu’il n’y avoit rien qu’on ne fît à fa coofidera» 
tion , & que puis qu’elle le vouloic , c’ctoit une 
’chofe faite. Nous nous feparâmes ainfi après 
-qu’elle m’eût fait de grands remerciement fur ma 
generofité ; & comme ce n’cft pas une afaire d'un 
jour qu une procedure criminelle, je crus, que fans 
être obligé d’en atendre l’iiTuë , je pouvois aller 
-faire un voiage , que je diferois depuis quelque 
tems. l'ai dit ci deflfus que j'avois eu le bras cafTé 
en allant voir le Pere d’Aviano , & qu’aprés être 
tombé entre les mains d’un Chirurgien ignorant, 
j’avois été obligé d’avoir recours au boureau de 
Ruremondc, qui m’avoit donné quelque fccours. 
Cependant foit qu’il manquât encore quelque 
chofe an foulagement qu’il m’avoit aportc , ou 
comme il eft plus vrai femblab le, qu’on fereflente 
toujours de ces fortes d’accidens , fur tout quand 
on commence à devenir fur l’âge j’avois toujours 
eu depuis quelques petites douleurs, principale- 
ment quand le tems vouloir changer.J’avois alTent 
blé là dclTus toute la Faculté de Médecine, & toute 
celle de Sr. Corne , & elles n’avoient point trouvé 
ni l‘une ni l’autre de meilleur remede.que de m’en 
aller à Barbottans , près des Pirennées , lieu ainfi 
nommé à caufe des bains qu’on y va prendre, qui 
ne font pas comme les autres. Car ce n’eft pas uhe 
eau claire dans laquelle on Ce baigne, mais une cf» 
pece de bou’ë , dont neanmoins la vertu eft fi gran- 
de, qu’cllc fait merveilles pour ceux qui ont quel- 
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que débilité de ncrfs,ou qui ont etc afTez malheu- 
reux comme moi d'avoir eu quelque bras,ou quel- 
que jambe de caflez. Devant que de partir , je fus 
prendre congé de la Marquifc de l’Aigle , à qui je 
dis que mon départ n’empêcheroit point qu'on ne 
fît tout ce qu’elle voudrait , que je laiflbis ordre 
aux témoins d'aller prendre fa volonté) avant que 
'de paroître devant le Juge,& que puisque le Gref- 
fier nous avoit dit que tout dépeadoitde leur dc- 
pofition, elle auroitlieu d’être contente. 

Je partis ainfi me fiant à fa parole, & étant bien 
éloigné de croire qu’une femme de condition . Si 
avec qui j’en ufois fi honnêtement, fût capable dé 
manquer une féconde fois à ce qu'elle m'avoir jao- 
mis,je m’en allai fans inquiétude. Cependant com- 
me elle avoit époufé un Normand, & que les gens 
de ce pars- la ne. font pas feulement habiles en chi- 
cane , mais qu’ils tiennent encore pour maxime, 
qu’un homme ne doit iamais êtte efclave de fa pa- 
role, elle ne me vit pas plutôt hors de Paris,qu'el- 
le voulut me faire voir qu’elle avoit pris les 
mœurs , & les maniérés de la nation qu'elle êtoit 
allée habiter. Après avoir fait depefer toutes cho- 
ies comme elle voulut , félon l'ordre, que j’avois 
donné aux témoins, au lieu d’executer de bonne 
foi les conventions que nous avions faites enfem- 
ble , elle fit dire au prifonnier , que 'bien loin de 
m’avoir volé, comme je l’accufois, iln’avoit fait 
qu'exeeuter mes ordres : que n’aiant point d’ar- 
gent à lui envoier pour païcr la^dcpcnfe de mes 

f ens,& de mes chevaux , je lui avois laiffé ordre 
c bouche de vendre mes hardes ; que s’il avoit 
vendu en fuite un cheval, ce û’avoit été que pour 
faire fufcfifter les deux autres, ne m’aiant point 
trouvé à Paris; Si l’eulTe été fur les lieux.il m’au- 
«oitété facile de détruire toutes ccs faufictez,mais 
mon Procureur. & mes témoins aiant ordre , com- 
me je viens de dire, de faire tout ce que cette fem- 
me voudrait , ils crurent que cen’étoit que pour 
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tendre le ptifonnicr plus blanc que neige. Ainfi 
bien loin de me défendre, ils me laiflerent con- 
damner aux dépens.à des interers à l'égard du pri- 
sonnier , & en outre à rendre au marchand de che- 
vaux la fomme de quatre cens cinquante livre», 
qui êtoit le prix du cheval, avec l'intcict du jour 
qu'il l’avoit acheté. Voilà fans doute une éttange 
affaire pour un homme qui avoir le bon droit de 
-feu côté, 8t un grâd triomphe pour un maiaur.qui 
devoir être pendu. Cependant tout ce que je viens 
de dite n'rit tien en compataifon de la fuite. Le 
marchand de chevaux aiant levé fa fentence , fit 
. faire commandement à ma caution de luipaïer la 
fomme à laquelle j’êtois condamné , & cette pro- 
cedure étant arrivée juftement dans un tems qu’il 
venoit de païcr plufieurs lettres de change, & que 
même on venoit d’en ptotefter une contre tui,fau- 
< te de paiement, il fe vit fans argent, & fans amis, 
pour y mettre remede. J’ai peine à parler de cela 
fans me fentir encore emû décoléré contre Mada- 
. me de l’Aigle , dont l’infidele étoit caufe de tout 
ce dcfordre,& j’avoue que quand je vins à le fça- 
voit , il n’y autoit eu aucune confideration qui 
m’eut pu empêcher de me venger, fi j'eufle eu afai- 
re à un homme. Cependant pour finir le récit de 
cette malheureufe afaire , qui m’a fait autant de 
paine que pas une., autic, quoi qu’il m’en fût arrivé 
en ma vie d’affez épineufes, comme j’en fais juge 
le Icétcur , vingt quatre heures après le comman- 
dement, dont j’ai parlé ci- defTus , le marchand de 
chevaux fit faifit , & les delais êtantexpirez, lans 
qu’on lui donnât fatisfaéf ion , il fit ttanfportçt les 
meubles & la matchandife de celui qui avoit ré- 
pondu pour moi, fur le lieu où l’on a coutume de 
vendre les chofes faifies. le laifle à penfer quel 
fracas cela fit à un marchand , il rc fut faire autre 
chofe que de me femmer de faire ccfiercette pro- 
cedure , faute dequoi il ptotefta de tous dépens» 
domages, & intérêts, v . . . »« 
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J’êtois en chemin pendant que tout cela Te paf- 
foit, & étant bien éloigné de croitc qu’il me dût 
arriver de telles afaires, je n'avois donné ordrede 
m’écrire, que quand je ferois arrivé àBarbottans. 
Ainfiquoi qu’on m’adreflât diverfes lettres dans 
les lieux de mon paffage , comme je n’en ctois 
point averti, il me fut impoffible de les recevoir, 
& par confequent d’y faire réponfe, C’cft une 
chofe étrange que paimi un nombre infini de gens, 
qui fe tuoient de me dire tous les jours qu'ils 
croient mes amis , il ne s’en trouva pas un qui 
Voulût donner cinquante piftoles , pour arrêtai le 
cours de toutes ces pourfuites. Ils m’auroient 
fait fans doute un grand plaifir,& de plus autoienc 
fauvé un grand afront à celui qui avoit répondu 
pour moi. Car ces fortes de gens n'êrant jamais 
fans avoir quelques créanciers , ils lui tombèrent 
fur les bras, & le croiant perdu fans re(Tourcc,puis 
qu’il n’avoit pu donner remede à fi peu de chofe, 
ils pourfuivirent la vente de fes éfets, conjointe- 
ment avec le marchand de chevaux. Il perdit ainfi 
en un feul jour tout ce qu’il avoit, &qui pis eft tout 
fon crédit, & j’en eus avis en arrivant à Barbottans 
par un nombre infini de lettres, qui me vinrent de 
tous cotés L’avis arrivoit un peu tard pour y re- 
médier. Cependant comme ce n’etoit pas la faute 
de ceux qui m ’écrivoient, tout mon refientiment 
tomba fur la Marquifc de l’Aigle, le n’entrepren. 
drai point de rcptcfenter quelle fut ma colere,ce- 
la n’eft paspofiîbleau point où elle êtoit,il ne me 
vint que des penfées de veDgeance,& il faloit que 
je l’eulTe gravée bien avant dans mon ame, pour 
faire ce que je fis. le n’avois entrepris un fi grand 
voiage , comme j’ai dit ci- devant, que dans l’efpc. 
race de me mieux porterrau lieu d’elfaier du moins 
•t fi cela me téüffiroit , puis que j’êcois fur tes 1 ieux, 
jem’cn revins fur mes pas,refo\u de tout mettre en 
ufage, plutôt que d’en avoir le démcnti.J’ai dit ci- 
deflus que l’on m’avoit dit que mon valet de cha* 
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- bre'avoit été voler fur le grand chemin, je m’infor. 

' mai adroitement quelles preuves on en avoir, & en 

aianc apris plus qu’il n’en faloit pour le perdre , il 
ne fur plus queflion que de fçavoiroù on le pour- 
voit trouver La chofc ne fut pas fi dificile que je 
le penfois , aiant donné ordre à un de me* laquai# 
«de quiter fon juftau corps de couleur, & d’aller à 
la maifon du Marquis de l’Aigle , fous preteite de 
ch ercher condition , il fut qu’il êroit rentré avec 

- lui, Sc que ce bon Normand ne fe metioitgueresen 
peine «le qui il fc fervît , pourvu qu’il ne donnât 

-gurresde gages. En effer.c etoitla raifon pourquoi 
il i’avoit repris , & il êroit homme ainfi à ne pas,, 
manquer fes avantages quand il lestrouvoit. 

Etant affiné eu étoit le gîte , je mis les fers au 
feu , pour avoir un decret* Et l’aiant obtenu , je 
ne me refol us pas feulement de le faire mettre à 
execution , mais de faire prendre encore mon co- 
quin ch z lui , afin que l’afront lui en fut plus 
grand. Pour fét cfet, je fis tout ce qui étoit à 
faire pour cch , 5 c aiant mis trente archers en 
campagne , depeur qu’ils ne trouvaient quelque 
tefiftance , ils entrèrent dans le logis dés qu’on 
vint à ouvrir la porte, & prirent mon coquin, qui 
étoit encore au lit. Le marquis de l’Aigle enten- 
dant un grand vacarme, fe leva promptement pour 
voir ce que c’êtoit. Sa femme cd fit de même , & 
menaça les archers de le affaire donner des coups 
de bâton, pour avoir ortr entrer dans la maifon 
d’une perfonne de fa qualité > mais clic auroit 
éprouvé bientôt que ces foi tes de gens ne fc fou- 
cicnt gueres ni de là condition , ni du fcxo , il y 
en avoit déjà un ou deux qui lui prefentoient le 
bout du moufquetôn , & qui peut-être auroient 
pouffé leur infolence plus avant, fi un Commif- 
faire qui étoit à leur tête, ne les eût fait retirer. 
Cependant comme la diferencc qu'il y a d’un 
Commiffairc à un archer n’eft pas grande , il lui 
dit que quand ils l’auroient maltraitée , clic n’au- 
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roit eu que ce qu’elle meritoit, qu'il -ne .fa toit pas 
ainfi menacer ceux qui prétoient main forte à la 
Tuftice , & qu’il en alloit dreffer fon procès vet* 
bal. Ce fut une grande mortification à une fem- 
me aufiî glorieufe qu’elle l’étoit, de s’entendre 
parler de la forte : cependant elle fut obligée d’a* 
vailer tout cela, aufli bien que quelques repro* 
chcsquc j’avois dit à un archer de lui faire , fi 
elle paroifToit. Cela fie qu'elle fe douta auflî tôt 
que c’etoitmoi qui fai fois prendre leur domefti- 
que , & comme fon mari , & elle entendoienc la 
chicane auffi bien qu’un Procureur j ils crurent 
que j'en aurois encore le démenti , s'imaginant 
que ce n’éroit que pour la même affaire. En efet, 
en matière de crime , on ne fçauroic remettre 
un homme en ïuflice , quand il eft une fois ab» 
fous , & quelques nouvelles preuve# qu’il j 
ait contre lui*, il fc moque # de fies ennemis. Cela 
les confola de l’affront qu’ils venoient de recevoir, 
& s’en faifant une affaire d‘honneut,il$ montèrent 
auffi rôt en carroffe pour aller lever eux* memes 
l'écroue du ptifonnier. Mais leur furprife fut 
grande , quand ils virent qu’il y avoit bien une 
autre affaire fur le rapis,ainfi s’en retournans tout 
confus , ilsn’ofercnt fe mêler ouvertement d’une 
chofc,où il y avoit du vol de grand chemin. Ils fc 
contentertnt donc d’agir fous main , & de faire 
agir leurs amis , maiifil auroir falu qu’ils eufTeat 
tu plus de crédit qu’ils n’en avoienc les uns & 
les autres, pour fauver un coquin, dont le crime 
êtoit clair comme le iour. 11 fut donc condamné à 
être rompu , & tout ce qu’il purent faire pour lui, 
c’eft qu’au lieu de l’étre tout vif, comme il le 
meriroic,car il avoir auffi affaffiac , il fut étrang'é 
auparavant. 

Certe vengeance à laquelle j’avoise'te' occupe', 
m’avoit pas cmpêchré de fonger à terminer le 
different que j'avois avec celui , qui pour avoir 
sépondu pour moi.avoit foufert ce que j’ai raportë 
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ci-deffus > il m’avoit fait condamner à tou* fes dé- 
pens, dommages, & intérêts, & il êtoit jufte que je 
lui donnaffe quelque chofc,& même quelque cho- 
fe de confidcrabic. En éfet, quoi que je ne fuffe 
pas caufe qu’il eût des créanciers, c’êtoit moi qui 
l' crois de ce qu'il êtoit arrivé du détordre dans tes 
affaires, le lui offris donc deux mille frans, & en- 
fuite mille écus, mais il me rebuta comme fi je lui 
euffe fait quelque grande injure, ne prétendant pas 
moins que cinq ou fix fois autant. Il diloit pour 
fes raifons qu'on lui avoir vendu fes marchandé 
fes pour la moitié moins qu'elles nevaloient, que 
C’êtoit moi qui étois obligé de porter cette perte, 
qui montoit déjà à plus de quatre mille écus: 
qu’outte cela j'étois caufe qu’il avoir fermé fa 
boutique, où il faifoit tous les jours un gain con- 
fiderable ; qu’il faloit que j’entraffe autli en confi- 
deration, que devant qu’il pût s’établir d’un autre 
côté, fie qu’il pût rentter en crédit , il fe pafleroit 
bien du tems : que c’étoit ce que l’on apelloit do- 
mages, & interets , & que je ne voudrois pas que 
pour m’avoir voulu rendre fcrvice , il fut réduit 
lui , fa femme & fes enfans à aller demander l’au- 
mône. Mais c’étoit lui qui vouloir m’y envoies, fi 
je l'euffc voulu croire, ainfi comme ce qu’il me 
demandoit al loi t à une Comme exorbitante, ainfi 
que je vienne diu, je a^is obligé malgré moi 
d'encrer eff procez ayeifljB II fe termina à mon 
avantage , au lieu dé milTWtus que je lui ofrois, 
je ne fus condamné qu'à la moitié , mais ce qu'il 
avoit fouferc pour voulant que je me mon- 
tralfc généreux , je luwonnai toujours la même 
Comme. 

Voilà quelle fut l'ilTuc de certe affaire , que je 
continurrois d’apel^er ffialheureufe , fi ce n'eft 
qu’elle a fervi à m^AimLoir , qu’on n'cll en ce 
monde que pour avoir d^a peine. En éfet , con- 
fiderant qu’il ne s’y rencontre que de* chagrins, 
& des affligions , j’ai fait à la fin cc que ic de vois 
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faite il y abien du temps. Je me fuis enfin retiré 
dans une maifon religieufe , où accablé d’an- 
nées , Se des incommodité! infeparables d'une 
fi grande Tieillcife , je n’atens plus que 4a der- 
nière heure , dans laquelle il plaira à Dieu de 
xn’appcllcr. 



FIN. 
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